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SECTION   IL 
CORRESPONDANCE    DE    FÉNELON 

AVEC  SA  FAMILLE  (i). 


AVERTISSEMENT  DE  L'EDITEUR. 


V_>i'EST  principalement  dans  celte  partie  de  sa  Cor- 
responclance ,  que  l'imagiDation  riante  et  gracieuse 
de  Fénelon  se  montre  à  découvert,  en  même  temps 
que  l'on  y  ressent  davantage  les  douces  elTusions  de 
son  cœur  sensible  et  aimant.  Il  n'est  pas  une  seule 
de  ses  lettres  à  ses  parens ,  qui  ne  soit  remarquable , 
tantôt  par  un  léger  badinage ,  tantôt  par  les  témoi- 
gnages d'une  tendre  amitié ,  tantôt  par  un  trait  de 

(i)  Voyez  VHist  de  Fén.  liv.  VI,  n.  34. 
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piété  qui  s'échappe  naturellement  d'un  cœur  em- 
brasé des  flammes  de  l'amour  divin.  Ces  qualités  bril- 
lent surtout  dans  les  lettres  du  Prélat  au  Marquis 
son  petit-neveu ,  qu'il  avait  fait  en  quelque  sorte  son 
enfant  adoptif ,  et  en  qui  il  avait  mis  ses  plus  chè- 
res afifections.  Bien  de  plus  sage ,  de  plus  touchant  et 
de  plus  paternel  ,  que  les  avis  de  Fénelon  à  son 
Fanfan  ,  (  c'est  le  nom  qu'il  donne  habituellement 
à  ce  cher  neveu  )  sur  les  devoirs  communs  de  la  piété 
chrétienne,  sur  les  usages  et  les  bienséances  du  mon- 
de ,  sur  la  conduite  que  le  jeune  Marquis  doit  tenir 
à  la  cour  et  à  l'armée ,  sur  le  soin  modéré  qu'il  doit 
avoir  de  cultiver  les  personnes  qui  peuvent  procurer 
son  avancement,  et  l'aider  à  soutenir  l'honneur  de 
sa  famille.  Aussi  l'élégant  historien  de  Fénelon  a-t-il 
judicieusement  observé ,  que  plusieurs  lettres  de  ce 
Prélat  au  Marquis  son  petit-neveu  a  semblent  réu- 
»  nir  en  quelques  pages  tout  ce  que  les  meilleurs 
»  traités  d'éducation ,  et  une  longue  observation  du 
»  monde  pourraient  offrir  de  plus  juste  et  de  plus 
»  délicat  pour  l'instruction  des  jeunes  gens  appelés, 
»  par  leur  naissance  et  leurs  emplois  ,  à  jouer  un 
»  rôle  sur  le  théâtre  du  monde  (2).  » 

Quelques-unes  des  lettres  de  Fénelon  à  sa  famille 
parurent  en  1792  ,  dans  le  tome  vi  de  l'édition  in- 4° 

(2)  Ilist.  de  Fén.  liv.  IV,  n.  36. 
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des  OEuures  de  l'Archevêque  de  Cambrai.  Quelques 
autres  en  très-petit  nombre  avaient  été  insérées ,  dès 
l'année  1718,  dans  la  collection  de  ses  Lettres  spi- 
rituelles ;  mais  la  plus  grande  partie  des  pièces  qui 
composent  cette  seconde  section  étaient  restées  ma- 
nuscrites jusqu'à  ce  jour. 

SECTION  nr. 

LETTRES  DIVERSES. 


Nous  avons  cru  faire  une  chose  agréable  aux  abon- 
nés de  la  Bibliothèque  en  supprimant  la  majeure 
partie  de  cette  section  qui  roule  presque  toute  sur  le 
Jansénisme  et  ses  interminables  subtilités.  Toutes  ces 
discussions  et  ces  difficultés  ne  seraient  d'aucun  in- 
térêt pour  la  plupart  des  abonnés.  Les  lettres  adres- 
sées aux  Cardinaux  Gabrielli ,  Paulucci ,  Sacripante 
et  à  M' ^  les  abbés  Grimaldi  et  Bussi ,  et  les  répon- 
ses de  ces  personnages  sont  en  latinj  c'était  une  raison 
de  plus  de  les  supprimer.  Beaucoup  d'autres  ne  sont 
écrites  ni  par  Fénelon  ni  à  lui  j  elles  peuvent  être 
considérées  comme  des  matériaux  pour  l'histoire  de 
ces  tristes  discussions  ;  mais  le  peu  de  personnes  qui 
seraient  curieuses  de  scruter  ces  détails  ,  ne  trouvera 
pas  mauvais  que  dans  une  correspondance  déjà  bien 
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volumineuse  nous  les  ayons  épargnés  aux  autres  lec- 
teurs. 

Nous  avons  conservé  dans  la  table  le  sommaire  des 
lettres  supprimées ,  a  tin  qu'on  puisse  se  former  une 
idée  des  matières  qui  y  sont  traitées. 
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CORRESP.    H. 


EXPLICATION  DES  SIGNES 

employés  dans  les  titres  des  Lettres, 
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*  désigne  les  Lettres  imprimées  dans  les  OEuvres  spirituelles 
en  1738,  et  dans  les  éditions  antérieures. 

**  indique  celles  qui  ont  été  ajoutées  dans  l'édition  de  Didot. 

R.   ajouté  aux  signes  précédens  marque   que  la   Lettre  a  été 
revue  sur  l'autographe  ou  sur  une  copie  authentique. 

A.  désigne  celles  où  l'on  a  fait  des  additions  d'après  les  ma- 
nuscrits. 

Les  Lettres  qui  n'ont  aucun  signe  sont  inédites. 

Aux  Lettres  qui  ne  portaient  point  de  date,  on  a  mis  ordinai- 
rement ,  entre  parenthèses ,  celle  qui  a  paru  la  plus  vraisembla- 
ble, soit  pour  le  mois,  soit  pour  l'année. 


COllRESPONDANCE 

DE    FÉNELON 

AVEC    SA    FAMILLE. 


1. 

AU  MARQUIS  ANTOIÎNE  DE  FÉxNELON,  SON  0!NCLE. 

11  lui  parle  des  dispositions  de  son  frère  aine,  de  quelques  affaires  de 
famille,  et  de  su  confiance  en  M.  Tronson  (i). 

Mon  frère  aîné  me  paraît  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  sincère,  bon,  et  chrétien;  mais  aussi  je  me 
confirme  de  plus  en  plus  tous  les  jours  dans  la  pen- 

(i)  Nous  avons  retrouvé  la  partie  de  celte  lettre,  dont  M.  le 
Cardinal  de  Baussct  roguttait  la  perte  [Hist.  de  Fén.  liv.  I,  n.  12.); 
mais  nous  en  ignorons  la  date  ,  aussi-bien  que  l'e'poque  précise  de 
l'entrée  de  Fénelon  ai-  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Le  même  his- 
toiicn  [  ILid.  n.  \Z  et  i^.  )  suppose  qu'il  entra  dans  cette  maison 
assez  long-temps  avant  le  mois  de  février  1667  ,  et  que  c'est  lui 
qui  est  désigné ,  dans  les  registres  du  séminaire ,  comme  entré  le 
23  octobre  i665.  Mais  cette  supposition  se  concilie  dfUcilcment  avec 
le  fait  que  M.  de  Bausset  lui-même  avance  un  peu  plus  haut  (n.  5. ) 
que  Fénelon  était  encore  à  l'âge  de  quinze  ans  au  collège  du  Plessis. 
Il  paraît  certain,  d'ailleurs,  que  le  François  de  Fénelon,  porté  sur 
le  registre  du  séminaire ,  était  frère  de  père  seulement  de  celui  qui 
fut  depuis  Archevêque  de  Cambrai.  (  Voyez  ci-après  la  note  de  la 
première  des  Lettres  diverses.  ) 
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sée  ,  que  l'emploi  où  il  est  n'est  nullement  conve- 
nable à  son  humeur  et  à  toutes  ses  manières  d'agir, 
quoiqu'il  se  croie  très-propre  pour  cela.  Madame  d'Au- 
beterre  est  fort  dans  ce  sentiment;  et  je  crois  que  la 
famille  se  pourra  servir  très-utilement  de  la  créance 
qu'il  a  en  elle,  pour  l'obliger  à  songer  efficacement 
à  son  fils. 

Lorsque  mon  frère  est  à  l'hôtel  de  Conti,  tout  son 
temps  se  passe  en  jeux  avec  les  petits  Princes  ,  et 
en  complaisance  pour  toutes  les  maximes,  non-seu- 
lement de  madame  la  Princesse  de  Conti,  mais  en- 
core de  tout  le  reste  de  la  maison  ,  et  son  fils  ne  se 
trouve  point  dans  tous  ces  comptes- là. 

Voilà,  monsieur,  de  grands  embarras,  et  il  n'y  a 
que  vous  seul  qui  puisse  débrouiller  une  affaire  si 
embarrassée.  A  moins  que  vous  n'ayez  la  bonté  d'y  ap- 
porter au  plutôt  un  ordre  décisif,  le  pauvre  neveu 
sera  infailliblement  la  \ictime  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti  ,  puisqu'il  a  à  se  défendre  tout  à  la  fuis  de 
la  risque  d'offenser  M.  de  Louvois,  du  ressentiment 
de  madame  la  Princesse  de  Conti  ,  et  de  la  facilité 
de  son  propre  père. 

Je  souhaiterais  passionnément  vous  pouvoir  dire  ici 
quelque  chose  du  détail  de  ce  qui  se  passe  entre  M. 
Tronson  et  moi  :  mais  certes  ,  monsieur ,  je  ne  sais 
guère  que  vous  en  dire;  car,  quoique  ma  franchise 
et  mon  ouverture  de  cœur  pour  vous  me  semble  très- 
parfaite,  je  vous  avoue  néanmoins^  sans  craindre  que 
vous  en  soyez  jaloux ,  que  je  suis  encore  bien  plus 
ouvert  à  l'égard  de  M.  Tronson,   et  que  je  ne  sau- 
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rais  qu'avec  peine  vous  faire  confidence  de  l'unioa 
dans  laquelle  je  suis  avec  lui.  Assurément,  monsieur, 
si  vous  pouviez  voir  les  entretiens  que  nous  avons  en- 
semble, et  la  simplicité  avec  laquelle  je  lui  fais  con- 
naître mon  cœur  ,  et  avec  laquelle  il  me  fait  con- 
naître Dieu,  vous  ne  reconnaîtriez  pas  votre  ouvrage, 
et  vous  verriez  que  Dieu  a  mis  la  main  d'une  manière 
sensible  au  dessein  dont  vous  n'aviez  encore  que  jeté 
les  foudemens.  Ma  santé  ne  se  fortifie  point,  et  cette 
ailliclion  ne  serait  pas  médiocre  pour  moi ,  si  je  n'ap- 
prenais d'ailleurs  à  m'en  consoler.  Je  crois  que  vous 
me  permettez,  monsieur,  de  vous  demander  de  vos 
nouvelles,  avec  la  même  liberté  avec  laquelle  je  vous 
rends  compte  de  tout  ce  qui  me  regarde.  Ayez  donc 
la  bonté,  s'il  vous  plaît,  de  me  donner  vos  ordres; 
car  à  présent  que  tout  mon  cœur  et  tout  mon  es- 
prit est  soumis ,  il  ne  faut  plus  user  de  tous  les  sa- 
ges ménagemens ,  et  de  toutes  les  réserves  par  les- 
quelles vous  m'avez  autrefois  conduit  si  heureusement, 
sans  que  je  pusse  m'apercevoir  où  vous  me  meniez. 
Je  ne  sais  par  où  m'y  prendre  pour  trouver  quel- 
qu'un qui  m'apprenne  des  nouvelles  de  votre  santé. 
J'oserai ,  monsieur,  vous  la  recommander  avec  les  plus 
pressantes  instances,  et  vous  conjurer  d'éviter  les  gran- 
des applications  qui  vous  épuisent,  qui  vous  empê- 
chent de  dormir,  et  dont  vous  craignez  même  pour 
l'avenir  de  fâcheuses  suites.  Si  je  ne  réglais  mon  zèle 
par  la  discrétion,  je  prendrais  encore  la  liberté  de 
vous  demander  quelle  espérance  on  doit  avoir  pour 
votre  retour.  Je  suis,  monsieur,  avec  toute  la  sou- 
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mission  et  tout  le  respect  imaginable,  votre  très- hum- 
ble et  très-obéissaut  serviteur, 

F.    DE    SaLIGNAC    FéNELON    (2). 


(2)  C'est  ainsi  qu'il  signait  alors  ,  ou  même  simplement  F.  de 
Salignac.  Plus  tard ,  ses  lettres  sont  signe'es  l'abhé  du  Fénelon. 

2. 

AU  MARQUIS  ANTOINE  DE  FÉNELON  ,    SON  ONGLE. 

Sur  la  mort  du  Marquis  de  Saiut-Abre,  oncle  maternel  de  Fénelon,  et  sur 
quelques  démarches  qu'on  voulait  faire  eu  su  faveur. 

A  Carenac  ,  ce  i3  juillet  (iGjA.) 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  aurez  été  touché  en 
apprenant  la  mort  de  M.  de  Saint- Abre  (i)  ,  qui  a 
suivi  de  bien  près  celle  de  son  pauvre  fils.  Je  ne  doute 
pas  même  que  vous  n'ayez  beaucoup  de  compassion 
pour  ce  qui  reste  de  cette  famille  désolée.  Je  sais  si 
peu  en  particulier  ses  besoins,  et  ce  qu'il  y  a  à  faire 
présentement  pour  elle,  que  je  ne  puis_,  monsieur, 
vous  demander  aucun  secours  déterminé,  et  que  je 
me  borne  ,  par  nécessité ,  à  vous  supplier  instam- 
ment de  lui  rendre  en  général  tous  les  bons  oflices 
dont  votre  charité  et  votre  bonté  pourront  vous  faire 

(i)  Le  Marquis  de  Saint-Abre  ,  fièrc  de  la  mère  de  Fénelon, 
était  Lieutenant-Général ,  et  Gouverneur  de  Salces  en  Boussillon. 
Il  fut  tué  le  6  juin  1674  >  à  la  bataille  de  Sintzheim ,  oii  il  com- 
mandait l'aile  droite. 
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aviser.  Ce  triste  accident,  auquel  je  suis  extrêmement 
sensible ,  m'a  fait  faire  bien  des  réflexions  chrétien- 
nes, dont  j'espère  vous  rendre  compte  avec  beaucoup 
de  consolation  ,  lorsque  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir. 
Cependant,  monsieur,  mon  frère  de  Salagnac  a  une 
vue  dont  le  succès  me  paraît  diflicile,  mais  avanta- 
geux et  à  lui  et  aux  pauvres  enfans  de  M.  de  Saint- 
Abre.  Mon  frère  croit  qu'on  ne  donnera  le  gouver- 
nement de  Salces  qu'à  une  personne  qui  se  chargera 
de  la  récompense  de  ces  enfans ,  et  que  cette  con- 
dition onéreuse  empêchera  qu'on  ne  donne  ce  gou- 
vernement à  ceux  qui  peuvent ,  par  leurs  services , 
le  mériter  en  pur  don.  C'est  ce  qui  lui  a  donné  la 
pensée  de  profiter  de  l'alliance  des  deux  familles,  et 
de  faire  demander  au  Roi  sur  ce  pied  ledit  gouver- 
nement, ofTrant  de  se  charger  du  paiement  des  eu- 
fans.  Il  se  promet  de  le  faire  bien  mieux  qu'un  au- 
tre. Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  regarde  ce  pro- 
jet comme  diiïicile  ;  mais  je  conviens  aussi ,  avec  le 
reste  de  la  famille,  que  le  succès  en  serait  fort  sou- 
haitable. Si  mes  cousins  doivent  obtenir  quelque  ré- 
compense pour  ce  gouvernement,  je  croirais  leur  ren- 
dre un  bon  service,  de  leur  procurer  l'avantage  d'a- 
voir affaire  à  mon  frère,  qui  faciliterait  la  chose,  et 
qui  en  userait  très- bien  avec  eux.  D'ailleurs,  ce  gou- 
vernement serait  fort  considérable,  et  pour  mon  frère, 
qui  souhaite  passionnément  de  profiter  d'une  si  belle 
occasion  de  se  faire  faire  un  don  par  sa  femme ,  et 
pour  toute  la  famille ,  à  qui  il  en  reviendrait  de  la 
considération.  Je  crois,  monsieur,  que  mon  frère  s'a- 
dressera à  M.  de  Noailles,  qui  a  plus  d'occasion  qu'un 
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autre  de  rendre  témoignage  de  lui  ;  et  il  espère,  mon- 
sieur ,  que  vous  voudrez  bien  faire  agir  aussi  pour 
cela  tous  ceux  de  vos  autres  amis  que  vous  jugerez 
à  propos  d'employer. 

Vous  verrez ,  monsieur ,  la  lettre  que  M.  de  Sar- 
lat  avait  écrite  à  M.  de  Saintes  ,  sur  le  reproche  que 
M.  de  Saintes  lui  avait  fait ,  de  ce  qu'il  le  faisait  sol- 
liciter pour  moi  au  préjudice  de  leur  serment  com- 
mun. Il  est  certain  que  M.  de  Saintes  a  paru  ,  en 
cela ,  beaucoup  plus  scrupuleux  qu'il  ne  l'est  dans 
le  fond  ;  car  eu  même  temps  qu'il  se  plaignait  de  la 
sorte  ,  il  agissait  secrètement  pour  l'abbé  de  Saint- 
Luc  ,  lequel  m'a  dit  lui-même  qu'il  ne  s'était  pré- 
senté aux  Evêques  ,  que  sur  la  parole  positive  que 
M.  de  Saintes  lui  avait  donnée  de  se  charger  du  suc- 
cès. Il  faut  ajouter  à  cela,  que  M.  de  Sarlat  a  pu, 
sans  blesser  aucune  des  règles  ,  avertir  les  Evêques 
que  j'ai  dessein  de  me  présenter  à  eux ,  leur  expo- 
ser même  ce  qui  peut  m'attirer  leur  voix  (2)  ,  et  pré- 
venir outre  cela  les  personnes  de  crédit ,  afin  que  , 
dans  la  suite ,  elles  ne  prissent  point  d'engagement 
d'en  servir  d'autres  :  toutes  ces  choses  laissant  les  Evê- 
ques dans  une  entière  liberté  ,  et  ces  sollicitations  , 
qui  sont  même  bien  plus  du  reste  de  la  famille  que 
de  M.  de  Sarlat ,  n'ayant  jamais  tendu  à  faire  rien 
promettre  à  M.  de  Saintes  ,  il  n'a  pas  du  se  plain- 
dre qu'on  n'a  pas  eu  assez  d'égard  à  son  serment.  Vous 
ferez  ,  monsieur ,  de  tout  cela  l'usage  que  vous  croi- 

(2)  L'Evêque  de  Sarlat ,  oncle  de  Féuelon ,  voulait  le  faire  nom- 
mer député  à  l'assemblée  du  clergé. 
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rez  le  meilleur.  Quand  vous  verrez  M.  de  Saintes , 
je  crois  qu'il  serait  important  de  lui  parler  de  l'abbé 
de  Marillac  ,  afin  de  voir  si  les  prétentions  de  celui- 
ci  rendront  ce  Prélat  contraire  aux  miennes.  Si  vos 
afîaires ,  monsieur  ,  vous  conduisent  du  côté  de  Luçon 
ou  de  Poitiers,  j'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de 
parler  aux  Evèques  de  ces  deux  endroits.  Pour  M. 
de  La  Rochelle,  on  croit  qu'il  n'aurait  pas  beaucoup 
de  peine  à  s'expliquer  sur  ses  dispositions  présentes, 
sans  s'engager  à  aucune  exécution  dans  le  temps.  Il 
serait  fort  utile  de  tirer  cela  de  lui. 

l\Ioa  fière  n'est  pas  encore  revenu  des  côtes  de 
Guyenne  ,  où  il  était  allé  avant  que  j'arrivasse. 

Je  suis  toujours ,  monsieur ,  avec  un  respect ,  un 
attachement  et  une  soumission  filiale ,  votre ,  etc. 

3. 

A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Il  lui  fait  le  récit  de  sa  pompeuse  entrée  à  Carcnac  (i). 

22  mai  i68i. 

Oui,  madame,  n'en  doutez  pas,  si  je  suis  un  homme 
destiné  à  des  entrées  magnifiques,  vous  savez  celle 
qu'on  m'a   faite  à  Bellac  dans  votre  gouvernement  ; 

(i)  Celte  lettre  fut  sans  doute  écrite  de  Carenac ,  bourg  du 
Querci ,  sur  la  Dordogne  ,  où  Fcuclon  se  rendit  en  iG8i  ,  pour 
prendre  possession  du  prieuré  de  ce  lieu,  que  l'Evêque  de  Sailat, 
son  oucle,  venait  de  lui  résigner.  (Voyez  V  Hiatoire  de  Fénelvn , 
liv.  1,  n.   ig ,  etc.  ) 
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je  vais  vous  raconter  celle  dont  on  m'a  honoré  en 
ce  lieu.  M.  de  Roufiillac,  pour  la  noblesse;  M.  Bose, 
curé  ,  pour  le  clergé  ;  M.  Rigaudi ,  prieur  des  moi- 
nes ,  pour  le  corps  monastique  ;  et  les  fermiers  de 
céans  ,  pour  le  tiers-état ,  viennent  jusqu'à  Sarlat 
me  rendre  leurs  hommages.  Je  marche  accompagné 
majestueusement  de  tous  ces  députés  ;  j'arrive  au  port 
de  Carenac  ,  et  j'aperçois  le  quai  bordé  de  tout  le 
peuple  en  foule.  Deux  bateaux ,  pleins  de  l'élite  des 
bourgeois,  s'avancent,  et  en  même  temps  je  décou- 
vre que,  par  un  stratagème  galant,  les  troupes  de 
ce  lieu  les  plus  aguerries  s'étaient  cachées  dans  un 
coin  de  la  belle  île  que  vous  connaissez  :  de  là  elles 
vinrent  en  bon  ordre  de  bataille  me  saluer  ,  avec 
beaucoup  de  mousquetades.  L^air  est  déjà  tout  obs- 
curci par  la  fumée  de  tant  de  coups ^  et  l'on  n'en- 
tend plus  que  le  bruit  affreux  du  salpêtre.  Le  fou- 
gueux coursier  que  je  monte  ,  animé  d'une  noble 
ardeur  ,  veut  se  jeter  dans  l'eau  ;  mais  moi ,  plus  mo- 
déré ,  je  mets  pied  à  terre.  Au  bruit  de  la  mousque- 
terie  est  ajouté  celui  des  tambours.  Je  passe  la  belle 
rivière  de  Dordogne,  presque  toute  couverte  des  ba- 
teaux qui  accompagnent  le  mien.  Au  bord  m'atten- 
dent gravement  tous  les  vénérables  moines  en  corps  ; 
leur  harangue  est  pleine  d'éloges  sublimes  ;  ma  ré- 
ponse a  quelque  chose  de  grand  et  de  doux.  Cette 
foule  immense  se  fend  pour  m'ouvrir  un  chemin  5 
chacun  a  les  yeux  attentifs ,  pour  lire  dans  les  miens 
quelle  sera  sa  destinée.  Je  monte  ainsi  jusques  au 
château  ,  d'une  marche  lente  et  mesurée  ,  afin  de  me 
prêter  pour  un  peu  plus  de  temps  à  la  curiosité  pu- 
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blique.  Cependanl  mille  voix  confuses  font  retentir 
des  acclamations  d'allégresse,  et  l'on  entend  partout 
ces  paroles  :  Il  sera  les  délices  de  ce  peuple.  Me  voilà 
à  la  porte  déjà  arrivé,  et  les  consuls  commencent  leur 
harangue  par  la  bouche  de  l'orateur  royal.  A  ce  nom, 
vous  ne  manquez  pas  de  vous  représenter  ce  que  l'é- 
loquence a  de  plus  vif  et  de  plus  pompeux.  Qui  pour- 
rait dire  quelles  furent  les  grâces  de  son  discours  ? 
Il  me  compara  au  soleil  :  bientôt  après  je  fus  la 
lune  ;  tous  les  autres  astres  les  plus  radieux  eurent 
ensuite  l'honneur  de  me  ressembler  ;  de  là  nous  vîn- 
mes aux  élémens  et  aux  météores ,  et  nous  finîmes 
heureusement  par  le  commencement  du  monde.  Alors 
le  soleil  était  déjà  couché ,  et  pour  achever  la  com- 
paraison de  lui  à  moi ,  j'allai  dans  ma  chambre  pour 
me  préparer  à  en  faire  de  même. 


4. 

A  LA  BIARQUISE  DE  LAVAL 

Sur  un  plaidoyer  burlesque  qu'il  a  entendu  à  Sarlat. 

Issigeac  (i),  16  juin  (i68i.) 

On  n'a  pas  tous  les  jours  un  grand  loisir ,  et  un 
sujet  heureux  pour  écrire  en  style  sublime.  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  ,  madame  ,  si  vous  n'avez  pas  vu 
chaque  semaine  une  relation  nouvelle  de  mes  aven- 

(i)  Petite  ville  du  Pe'rigord,  où  l'Evêque  de  Sarlat  avait  iitic 
maison  de  campagne. 
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tures  ;  tous  les  jours  de  la  vie  ne  sont  pas  des  jours 
de  pompe  et  de  triomphe.  Mon  entrée  dans  Carenac 
n'a  été  suivie  d'aucun  événement  mémorable  ;  mon 
règne  y  a  été  si  paisible ,  qu'il  ne  fournit  aucune  va- 
riété pour  embellir  l'histoire.  J'ai  quitté  ce  lieu- là 
pour  venir  trouver  ici  M.  de  Sarlat,  et  j'ai  passé  à 
Sarlat  en  venant.  Je  m'y  suis  même  arrêté  un  jour , 
pour  y  entendre  plaider  une  cause  fameuse  _,  par  les 
Cicérons  de  la  ville.  Leurs  plaidoyers  ne  manquèrent 
pas  de  commencer  par  le  commencement  du  monde  , 
et  de  venir  ensuite  tout  droit  par  le  déluge  jusqu'au 
fait.  Il  était  question  de  donner  du  pain  ,  par  pro- 
vision ,  à  des  enfaus  qui  n'en  avaient  pas.  L'orateur 
qui  s'était  chargé  de  parler  aux  juges  de  leur  appé- 
tit ,  mêla  judicieusement  dans  son  plaidoyer  beaucoup 
de  pointes  fort  gentilles  avec  les  plus  sérieuses  lois 
du  Gode  ,  et  les  métamorphoses  d'Ovide  avec  des  pas- 
sages terribles  de  l'Ecriture  sainte.  Ce  mélange  ,  si 
conforme  aux  règles  de  l'art,  fut  applaudi  par  les  au- 
diteurs de  bon  goût.  Chacun  croyait  que  les  enfans 
feraient  bonne  chère  ,  et  qu'une  si  rare  éloquence 
allait  fonder  à  jamais  leur  cuisine.  Mais ,  ô  caprice 
de  la  fortune  î  quoique  l'avocat  eût  obtenu  tant  de 
louanges ,  les  enfans  ne  purent  obtenir  du  pain.  On 
appointa  la  cause  ,  c'est-à-dire  ,  en  bonne  chicane  , 
qu'il  fut  ordonné  à  ces  malheureux  de  plaider  à  jeun, 
et  les  juges  se  levèrent  gravement  du  tribunal  pour 
aller  dîner.  Je  m'y  en  allai  aussi ,  et  je  partis  en- 
suite pour  apporter  à  Monseigneur  vos  lettres.  Je  suis 
arrivé  ici  presque  incognito  ,  pour  épargner  les  frais 
d'une  entrée.  Sur  les  sept  heures  du  matin,  je  sur- 
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pris  la  ville  ;  ainsi  il  n'y  a  ni  harangue  ni  cérémo- 
nie dont  je  puisse  vous  régaler.  Qne  ne  puis- je,  pour 
réjouir  mademoiselle  de  Laval ,  vous  faire  part  des 
fleurs  de  rhétorique  qu'un  prédicateur  de  village  ré- 
pandit naguère  sur  nous  ,  ses  auditeurs  infortunés  î 
mais  il  est  juste  de  respecter  la  chaire  plus  que  le 
barreau. 

L'ami  Seron  est  bien  le  bon  ami  d'avoir  guéri  cette 
demoiselle  ^  qui  doit  vous  être  si  chère.  Pour  moi  , 
je  lui  en  sais  le  meilleur  gré  du  monde  ,  et  parmi 
les  obligations  que  je  lui  ai ,  je  lui  alloue  cette  cure 
comme  faite  à  ma  propre  personne.  Je  voudrais  bien 
pouvoir  me  réjouir  de  même,  en  toute  sûreté  ,  de  la 
guérison  de  M.  votre  père  (2);  mais  vous  n'en  parlez 
pas  d'un  ton  assez  ferme  pour  finir  mon  inquiétude. 
Ne  soyez  pas ,  s'il  vous  plaît ,  aussi  rigoureuse  con- 
tre l'Anglaise,  que  les  juges  de  Sarlat  le  furent  contre 
les  enfans.  Si  elle  est  malade ,  il  la  faut  mettre  chez 
les  Hospitalières ,  et  si  elle  est  guérie ,  mettez-là  chez 
madame  Finet.  Répondez  pour  elle  ,  et  je  vous  pro- 
mets que  je  mettrai  ordre  promptement  au  paiement 
de  la  somme  que  vous  aurez  promise.  Quand  vous 
écrirez  en  Anjou  ,  souvenez-vous  de  moi ,  pour  faire 
en  sorte  qu'on  s'en  souvienne  un  peu  en  ce  pays- là. 
Au  surplus  ,  venez  nous  voir  ,  venez  vite.  Je  vous  en- 
voie la  lettre  que  vous  m'avez  conseillé  d'écrire  à  M. 
Jasse.  Je  ne  sais  point  son  adresse  ,  puisqu'il  n'est  plus 
à  l'hôtel  de  Conti.  Souffrez  un  billet  pour  mademoi- 
selle de  I\Iartel  ;  je  le  lui  enverrais  en  droiture  ,  si 

(2)  Le  Marquis  Antoine  de  Fénelon. 
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]e  ne  craignais  que  madame  de  Vibraye  aura  quitté 
sou  petit  hôtel. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  mandez  pour 
Roufiillac  ,  et  je  vous  en  suis  sincèrement  très-obli- 
gé ,  sans  vouloir  néanmoins  que  vous  vous  gêniez.  Dès 
que  vous  le  pourrez ,  donnez-nous  une  réponse  dé- 
cisive ,  parce  qu'il  est  pressé  de  faire  quelcjue  chose 
de  son  fils.  C'est  un  joli  garçon  ,  et  il  craint  ,  avec 
raison,  pour  lui  l'oisiveté  du  village. 

5. 
A  LA  MAPvQUISE  DE  LAVAL. 

11  s'abandonne  entièrement  à  elle  pour  le  soin  de  quelques  affairçs 
temporelles. 

A  Versailles,  11  septembre  (1689.) 

Adenet  vous  dira  tout ,  madame ,  excepté  ce  que 
je  ne  puis  vous  bien  dire  moi-même,  qui  est  ma  honte 
et  ma  reconnaissance.  Encore  une  fois ,  ne  vous  em- 
barrassez point  de  venir  ici  ;  car  je  déroberai  bien 
un  soir  pour  aller  coucher  à  Paris.  Vous  avez  une 
faible  santé,  mille  affaires,  les  miennes  par  dessus; 
ne  vous  gênez  pas.  Pour  toutes  les  choses  à  décider, 
décidez  ,  et  ne  songez  pas  que  je  sois  au  monde  pour 
me  consulter  sur  les  choses  qui  me  regardent.  Je  vou- 
drais bien  vous  donner  quelques  secours  pour  celles 
qui  vous  regardent  ;  mais  je  ne  suis  bon  qu'à  donner 
de  la  peine.  Je  meurs  d'envie  de  vous  entretenir,  et 
d'embrasser   mon  petit  homme  (i). 

(1)  Le  fils  de  la  Marquise,  alors  Agé  de  trois  ans. 
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6. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

11  c.Vposc  à  la  Marquise  l't'lat  de  gonc  où  il  se  fioinc. 
A  Vcisaillcs ,  joutli  (i  octobn;  (iCJSg.) 

Je  ne  rerois  point  de  vos  nouvelles ,  madame  ;  je 
sais  pourtant  que  vous  vous  portez  bien.  Cela  me  fait 
croire  que  vous  songez  à  partir  sans  venir  ici ,  ou  que 
vous  voulez  me  surprendre.  Sur  tout  cela  ,  je  n'ai 
qu'à  souhaiter  que  vous  fassiez  sans  façon  ce  qui  vous 
conviendra  le  mieux.  J'attends  toujours  les  comptes 
qui  m^apprendront  l'état  de  mes  afîaires.  De  ce  côté- 
ci  ,  elles  ne  sont  pas  trop  bonnes  ]  car  nous  voici  en. 
un  temps  où  l'on  ne  peut  éviter  de  faire  des  provi- 
sions. J'ai  été  obligé  de  donner  pour  cela  près  de  cinq 
cents  francs;  après  quoi  il  ne  me  reste  plus  d'argent, 
que  vingt  pistoles  pour  le  courant  de  toute  ma  dé- 
pense ,  et  je  ne  sais  si  je  pourrai  avoir  de  l'argent 
de  la  cour  au  retour  de  Fontainebleau.  Cependant  il 
a  fallu  que  j'aie  encore  depuis  peu  donné  dix  louis 
d'or  aux  valets  de  pied  du  R.oi  pour  l'entrée  du  car- 
rosse. Il  faut  encore  une  fois  vous  importuner  du  dé- 
tail de  mes  affaires.  Voici  ce  que  j'en  sais  en  gros  : 
l'argent  que  j'ai  dépensé  ,  et  que  je  dépense  encore 
actuellement ,  et  sur  lequel  j'ai  payé  mes  chevaux  , 
vient  ou  de  ma  sœur  ,  ou  de  quarante-cinq  pistoles 
d'or  que  M.  de  La  Buxière  me  donna,  et  pour  le  rem- 
placement desquelles  je  lui  donnai  sur-le-champ  une 
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lettre  de  change  de  cinq  cents  livres  ,  qui  font  à  peu 
près  l'équivalent.  Pour  le  reste  ,  vos  gens  ont  reçu 

liv. 

En  une  lettre  de  change  de  Garenac looo 

De  madame  de  Langeron. 2000 

De  M.  Lange 5ooo 

Des  religieuses  de  Sarlat 1200 

De  la  vente  de  mes  petits  chevaux  et  du 
carrosse »» 


Monte  le  tout  à 9200 

Pour  mes  comptes  du  maître  d'hôtel,  je  suis  ex- 
actement l'ordre  que  vous  m'avez  conseillé,  et  j'es- 
père devenir  assez  économe.  Ayez  soin  de  votre  santé. 
Notre  petit  Prince  n'est  point  encore  guéri,  quoique 
la  fièvre  ne  marque  presque  plus.  Donnez- moi  de  vos 
nouvelles  et  de  celles  de  notre  cher  petit  bon  hom- 
me,  que  j'aime  tendrement.  Comptez,  ma  très-chère 
cousine ,  que  je  crois  devoir  être  toute  ma  vie  au- 
tant à  vous  qu'à  moi-même. 

7. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL, 

Il  ren<;agc  ;i  expédier  promptement  quelques  affaires  de  famille. 
A  Versailles,  26  octobre  (1690.) 

Vous  ne  devez  point  douter  ,  ma  chère  cousine  , 
de  l'attachement  et  de  la  confiance  avec  laquelle  je 
suis  à  vous  :  mais  je  ne  puis  rien  sur  toutes  les  tris- 
tes affaires  dont  vous  me  parlez.  Une  personne  d'un 
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aussi  bon  esprit  que  vous  ,  doit  bien  voir  que  per- 
sonne n'y  peut  remédier  dans  le  temps  présent.  Il 
faut  donc  être  touché  des  maux  inévitables ,  et  les 
souffrir  avec  patience. 

Pour  vos  affaires  avec  M.  de  Clievry  ,  j'ai  seule- 
ment pressé  La  Buxière,  et  vous  savez  que  ce  n'est 
rien.  11  n'a  jamais  avancé  aucune  affaire  en  sa  vie, 
et  il  ne  commencera  pas  à  l'âge  où  il  est.  Si  vous 
voulez  que  les  vôtres  durent,  vous  n'avez  qu'à  le  lais- 
ser continuer.  Je  vous  avoue  que  je  serai  ravi  ,  si 
vous  pouvez  finir  prompteœent  avec  mon  neveu;  car 
celle  succession  m'est  insupportable.  Je  la  ruine  en 
la  gardant,  et  je  fais  tort  à  tous  ceux  à  qui  elle  doit. 
Ainsi  j'aime  mieux  avoir  plus  tard  l'honneur  de  vous 
voir,  et  apprendre  bientôt  une  fin.  Mon  neveu  m'a 
mandé  qu'il  doit  passer  ici  le  nS  ou  le  26,  qui  est 
aujourd'hui,  pour  s'en  aller  à  Manot  (i).  Au  nom  de 
Dieu ,  sortez  d'affaires.  Je  lui  parlerai  dans  les  ter- 
mes les  plus  forts  :  vous  pourrez  ensuite  venir  trai- 
ter avec  M.  de  Chevry.  Tout  ce  que  vous  ferez ,  sans 
venir  vous-même  lui  dire  vos  raisons  ,  et  lui  faire 
vos  offres,  est  inutile.  Il  me  tarde  de  vous  revoir  et 
de  vous  entretenir;  car  en  vérité,  ma  chère  cousine  , 
quoique  vous  en  puissiez  penser,  je  ne  fus  jamais 
à  vous  avec  plus  de  zèle  et  de  reconnaissance  que 
j'y  suis. 

Depuis  celte   lettre  écrite  ,  je  viens  de  voir  mon 

(i)  Bourg  de  France  dans  PAngoumois  ,  près  de  Coafolens,  où 
demeurait  quelque  proche  parent,  peut-être  un  frère  de  Fenelon. 
Il  en  est  souvent  question  dans  celte  section  de  la  Correspondance. 
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neveu,  qui  s'en  va  droit  à  Manot,  et  qui  de  là  veut 
aller  vous  voir  au  plutôt.  Je  souhaite  de  tout  mon 
cœur,  ma  très-chère  cousine  ,  qu'il  porte  à  vos  af- 
faires un  esprit  de  paix  et  d'égards  pour  vous ,  dont 
vous  puissiez  être  contente.  Je  lui  ai  fait  entendre 
que  rien  ne  pouvait  me  toucher  plus  sensiblement , 
et  m'engager  d'une  manière  plus  pressante  dans  tous 
ses  intérêts.  Il  m'a  paru  vouloir  vous  plaire ,  et  cher- 
cher avec  inclination  ce  qui  finira  les  affaires  et  fa- 
cilitera l'union. 

8. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

H  l'engage  à  accepter  une  place  de  dame  d'honneur  chez  la  Princesse 

de  Condé. 

A  Versailles,  19  décembre  (i6go.) 

Vous  aurez  déjà  su,  ma  très-honorée  cousine  ,  que 
nous  avons  perdu  madame  de  Langeron.  Après  plu- 
sieurs rechutes,  contre  lesquelles  elle  ne  s'est  jamais 
assez  précautionnée,  enfin  elle  est  morte  plus  promp- 
tement  qu'on  ne  l'aurait  cru.  Je  m'imagine  qu'on 
vous  demandera  une  procuration^  parce  qu'elle  vous 
avait  nommée  exécutrice  de  son  testament.  Elle  m'a- 
vait nommé  aussi,  et  j'ai  donné  ma  procuration  au 
neveu  de  M.  de  Gourville.  Cette  mort  a  donné  à  M.  le 
Prince  et  à  madame  la  Princesse  (i)  une  vue  sur  la- 

(i)  Henri- Jules  de  Bourbon,  fils  du  Grand-Condé ,  et  Anne  de 
Bavière  sa  femme,  fille  de  la  célèbre  Anne  de  Gonzague,  Prin- 
cesse Palatine. 
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quelle  je  vous  demande  une  prompte  réponse  et  un 
grand  secret.  Ils  vous  estiment;  ils  vous  désirent  pour 
dame  d'honneur  ,  et  je  crois  qu'ils  n'oublieraient  rien 
pour  vous  donner  dans  celte  place  tous  les  agrémens 
et  toutes  les  marques  de  confiance  qui  dépendraient 
d'eux.  Je  puis  même  vous  dire  simplement,  que  M. 
le  Prince  vous  ferait  infiniment  mieux  qu'à  tout  autre, 
parce  qu'il  croit  que  je  suis  fort  bien  ici.  A  tout 
cela  je  comprends  que  vous  répondrez  ,  que  cette 
place  n'est  pas  trop  honorable  pour  le  nom  de  Laval 
que  vous  ne  voulez  pas  avilir  ,  et  que  vous  crai- 
gnez de  nuire  à  M.  votre  fils  auprès  du  Roi ,  en 
vous  attachant  à  la  maison  de  M.  le  Prince.  Voici 
ma  réponse  à  ces  deux  dillicultés.  Pour  le  Roi,  j'ai 
commencé  par  m'adresser  à  lui  en  secret  ;  je  lui  ai 
exphqué  l'embarras  de  vos  affaires,  et  j'ai  ajouté  que 
rien  ne  pourrait  vous  obliger  à  prendre  cet  attache- 
ment, si  M.  votre  fils  était  dans  un  âge  plus  avancé  : 
mais  vous  ne  pouvez  rien  faire  pour  son  service ,  et 
M.  votre  fils  sera  élevé  dans  la  pensée  de  n'être  ja- 
mais qu'à  lui  seul.  Il  a  conclu  que  vous  feriez  très- 
bien  d'accepter,  et  il  a  agréé  que  j'entrasse  dans  cette 
affaire  pour  l'avancer.  Ainsi  voilà  la  première  dilli- 
culté  entièrement  levée.  Venons  à  la  seconde.  J'ai 
consulté  M.  de  Luxembourg ,  comme  le  chef  de  la 
maibon  de  M.  votre  fils  ,  et  par  conséquent  le  plus 
intéressé  à  soutenir  le  nom.  Je  lui  ai  dit  combien  je 
croyais  que  vous  auriez  de  délicatesse  pour  ne  rien 
faire  qui  rabaissât  la  maison  où  vous  êtes  entrée.  Il 
m'a  répondu  que  la  parenté  avec  M.  le  Prince  ,  et 
l'amitié  ancienne  de  madame  la  Princesse  pour  vous 


3b  CORRESPONDANCE 

levaient  les  difficultés-,  que  vous  seriez  sur  Je  pied 
d'amie  et  de  parente,    autant  que  de  dame  dlion- 
neur;  que  vous  auriez  des  appointemens  bien  payés, 
un  ]o<yement ,  une  table,  avec  toutes  les  commodités 
que  vous  connaissez,  et  nne  protection  fort  utile  dans 
vos  affaires,  à  la  tête  desquelles  Gourville  paraîtrait 
de  la  part  de   M.   le  Prince.  Il   ajouta  que  vous  ne 
rabaisseriez   point  la    naissance  de   M.   votre  fils  par 
cet  engagement  ;  et  qu'au  contraire  le  principal  hon- 
neur que  vous  puissiez  lui  faire ,  était  de  vous  met- 
tre au  large,  pour  lui  préparer  plus  de  bien.  Je  lui 
dis  que  madame  de  Roquelaure  pourrait  bien  se  dé- 
chaîner contre  cette  affaire.  Il  me  répondit  que,  quand 
on  la  divulguerait ,  il  se  déclarerait ,  et  prierait  M. 
de  Roquelaure  de  retenir  madame  sa  femme  (2).  J'ou- 
bliais de  vous  dire  que  j'ai  fait  entendre  au  Roi  que 
vous  compteriez  sur  les  honneurs  du  carrosse  et  de 
la  table ,  comme  sur  des  choses  non-seulement  dues 
au  nom  de  Laval ,  mais  encore  convenables  à  votre 
naissance.  Vous  savez  que  je  les  ai  chez  M.   le  Duc 
de  Bourgogne  :  ainsi  cela  ne  souffre  aucune  difficulté. 
Vous  connaissez  mieux  que  personne  les   commodi- 
tés de  l'hôtel   de  Condé.    Mesdemoiselles  de  Lange- 
ron  vous  désirent   passionnément.    Vous   comprenez 
bien  la  joie  que  j'aurai ,  si  cela  vous  rapproche  de 
nous,  et  me  met  à   portée  de  vous  voir  souvent.  Enfin 
vous  savez  combien  on  est  libre  avec  madame  la  Prin- 
cesse ,  et  que  vous  ne  serez  point  assujettie  à  des  cho- 


(2)  Marie-Louise  de  Lavai,  Duchesse  de  Roquelaure,  était  belle- 
sœur  de  la  Marquise  de  Laval. 
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ses  qui  poussent  trop  loin  votre  faible  santé.  Au  cou- 
tiaire,  je  compte  que  vous  pourrez  trouver  dans  cette 
niaison  une  prompte  fin  de  toutes  vos  mauvaises  af- 
faires,  et  un  repos  très-doux  pour  l'esprit  et  pour 
le  corps.  La  misère  des  temps  ,  et  l'embarras  des  pro- 
cès vous  dévorent  :  tirez-vous  de  ces  deux  peines. 
Il  faut  couper  court  à  tous  les  procès ,  et  vivre  de 
l'hôtel  de  Gondé  ;  les  terres  s'emploieront  à  payer. 
Prompte  réponse.   Mille  fois  tout  à  vous. 


\**/t  A^»/»'**^  **^ 


9. 
A  LA  3IARQUISE  DE  LAVAL. 

Il  la  presse  de  nouveau  d'accepter  la  place  de  dame  d'honneur 
A  Versailles,  3o  janvier  (idgi.) 

Il  faut,  madame,  que  je  me  sois  bien  mal  expli- 
qué j  car  j'ai  cru  vous  avoir  mandé  bien  positivement 
que  le  Roi  avait  agréé  votre  engagement  avec  ma- 
dame la  Princesse  ,  en  sorte  que  cela  ne  porterait 
jamais  ombre  de  préjudice  à  M.  votre  fils.  Le  Pvoi  a 
parlé  si  décisivement ,  et  avec  tant  de  sincérité  là- 
dessus  ,  que  je  ne  pourrais  plus ,  avec  aucune  bien- 
séance ,  alléguer  celte  raison  de  votre  refus.  Je  rie 
saurais  aussi  alléguer  celle  de  la  famille  de  Laval  ; 
car  M.  de  Luxembourg  m'a  dit  qu'il  me  répondait 
de  madame  de  Roquelaure  même,  par  M.  de  Roque- 
laure  qui  est  fort  son  ami. 

Pour  la  lieutenance  de  Roi,  vous  ?avez  qu'après  que 
j'eus  parlé  au  Roi,  le  P.  de  La  Chaise  lui  reparla, 
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et  qu'ensuite  ce  Père  nous  dit  qu'il  n'y  avait  rien 
à  espérer  ,  et  que  le  Roi  lui  avait  paru  fatigué  de 
cette  demande  pour  un  petit  enfant  qui  n'avait  ni 
titre  ni  besoin  pressé  pour  obtenir  des  grâces.  De- 
puis ce  temps-là ,  je  n'avais  pas  seulement  ouï  par- 
ler de  la  lieutenance  de  Roi ,  et  je  ne  croyais  pas  même 
qu'il  vous  en  restât  aucune  pensée.  Le  Roi  l'a  don- 
uée  à  M.  de  Lostanges,  quelques  jours  avant  que  M. 
de  Noailles  lui  parlât  du  Chevalier  (i),  pour  le  faire 
exempt.  Ainsi  l'un  n'a  eu  certainement  aucun  rap- 
port à  l'autre.  D'ailleurs  je  n'ai  eu  nulle  part  à  l'af- 
faire du  Chevalier  j  M.  de  Noailles  l'avait  embarquée 
dès  le  Roussillon.  Il  m'en  écrivit  :  je  lui  ai  toujours 
fait  des  difficultés,  et  si  j'eusse  eu  à  choisir  selon  mon 
goût,  il  n'aurait  jamais  été  dans  cette  place  ^  où  je 
suis  responsable  de  sa  conduite,  et  où  il  ne  peut  me 
donner  que  beaucoup  de  dégoûts.  Mais  de  bonne  foi, 
indépendamment  de  tout  cela,  la  lieutenance  de  Roi 
était  déjà  donnée,  et  vous  ne  pouviez  l'avoir.  Reste 
à  savoir  si  vous  persistez  dans  votre  refus  pour  ma- 
dame la  Princesse.  En  cas  que  vous  persistiez,  il  fau- 
dra que  j'allègue  à  M.  le  Prince,  à  M.  de  Luxem- 
bourg ,  et  au  Roi  même  ,  votre  mauvaise  santé.  Je 
tiendrai  les  choses  en  suspens  le  plus  long-temps  que 
je  pourrai.  La  chose  est  secrète,  et  je  crois  que  peu 
de  gens  la  sauront.  Il  faut  que  vous  comptiez  qu'il 
y  aura  plusieurs  femmes  des  meilleures  maisons  du 


(i)  Le  Chevalier,  depuis  Corale  de  Fénelon,  est  Henri- Joseph ^ 
frère  puîné  de  l'Archevêque  de  Cambrai,  nommé  depuis  peu  exempt 
des  gardes  du  corps  du  Roi. 
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royaume,  qui  désireront  cette  place,  et  qui  la  trou- 
veront fort  commode,  par  le  logement,  la  table  et 
les  équipages.  ûJais  je  ne  prétends  vous  donner  au- 
cune pente  là-dessus  ;  car  je  n'y  ai  regardé  que  le 
soutien  de  vos  afi'aires  délabrées ,  et  la  joie  de  vous 
voir  rapprochée  d'ici.  Vous  devez  me  pardonner  ma 
peine  de  vous  voir  accablée  de  soins  et  de  procès, 
avec  la  nécessité  de  demeurer  à  la  campagne.  D'ail- 
leurs je  ne  souhaite  que  ce  qui  vous  conviendra  le 
mieux,  et  je  crois,  comme  vous,  qu'à  choses  égales, 
il  vaut  mieux  être  à  soi  qu'à  autrui. 

J'avais  dit  à  M.  de  La  Buxière,  qu'il  m'était  im- 
possible d'agir  pour  les  enrôlemens  forcés  de  votre 
terre,  et  je  croyais  qu'il  vous  l'aurait  mandé,  pour 
me  soulager  dans  un  état  d'occupation  où  les  let- 
tres me  surchargent  beaucoup.  Pardon  de  vous  avoir 
fait  de  la  peine  par  mon  silence.  Si  je  vous  avais  en- 
tretenue, vous  conviendriez  que  je  ne  puis  agir  dans 
cette  nature  d'affaires.  Je  suis  ravi  de  votre  bonne 
santé,  et  de  celle  du  cher  enfant.  Je  suis  toujours, 
ma  chère  cousine ,  à  vous  sans  réserve ,  comme  j'y 
dois  être  toute  ma  vie. 

Si  je  puis  ,  j'attendrai  encore  votre  réponse  sur 
madame  la  Princesse  :  mais  ne  vous  gênez  pasj  sui- 
vez librement  votre  goût  pour  refuser. 
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10. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Sur  les  raisons  qui  empêchent  la  Marquise  d'accepter  la  place  qu'on  lui 
offre  5  et  sur  les  embarras  domestiques  de  Fénelon. 

A  Versailles,  3i  mars  {1691.) 

Comme  M.  le  Prince  ni  madame  la  Princesse  ne 
m'ont  jamais  parlé  eux-mêmes  sur  leur  désir  de  vous 
avoir  ,  je  n'ai  pu  ,  madame  ,  leur  expliquer  vos  con- 
ditions. Il  n'y  a  jamais  eu  que  M^^«  de  Langeror  à 
qui  madame  la  Princesse  a  parlé  ,  et  l'abbé  de  Mau- 
levrier  à  qui  M.  le  Prince  a  fait  parler  par  Gourvilîe. 
J'ai  donné  à  M^^*'  de  Langeron  et  à  l'abbé  de  Mau- 
îevrier  une  lettre  fort  ample  ou  mémoire  ,  dans  le- 
quel j'avais  expliqué  de  mon  mieux  tout  ce  qu'on 
pouvait  faire  entendre  honnêtement  sur  "votre  besoin 
de  faire  une  grosse  dépense  au-delà  des  deux  mille 
écus ,  et  par  conséquent  sur  la  nécessité  où  vous  étiez 
de  renoncer  avec  regret  à  cet  emploi,  à  moins  qu'on 
n'ajoutât  quelque  autre  somme  à  celle-là  ,  pour  pro- 
portionner les  appointemens  à  ce  que  vous  seriez  con- 
trainte de  dépenser.  J'appuyais  sur  l'extrême  délica- 
tesse de  votre  santé  ,  et  d'un  autre  côté  ,  sur  la  passion 
que  vous  avez  d'accommoder  les  affaires  de  M.  votre 
fils  pendant  qu'il  est  enfant.  Cette  lettre  était  faite 
pour  être  vue,  et  pour  leur  donner  envie  d'aller  plus 
loin  qu'ils  n'avaient  résolu  sur  les  appointemens.  Elle 
a  été  vue  ,  mais  elle  n'a  eu  aucun  succès  ,  et  on  m'a 
mandé  pour  toute  réponse ,  qu'il  ne  fallait  plus  t-on- 
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ger  à  cette  affaire.  J'attendrai  eucore  le  retour  de  M. 
le  Prince,  pour  voir  si  on  ne  renouera  rienj  après 
quoi ,  si  leur  parti  est  pris  ,  je  dirai  à  M.  de  Luxem- 
bourg que  vous  étiez  prête  à  entrer  dans  cette  af- 
faire,  à  cause  qu'il  l'avait  approuvée;  mais  que  vous 
n'y  avez  pas  trouvé  la  subsistance  avantageuse  qu'on 
espérait.  Pour  le  Roi,  il  suflira  qu'il  sache  à  loisir  que 
votre  santé  ne  vous  a  pas  permis  d'accepter  cet  emploi, 
qui  a  d'assez  grandes  sujétions. 

Par  le  mémoire  que  La  Buxière  m'a  fourni  de  vo- 
tre part,  je  vous  devais  environ  douze  cents  livres 
en  tout,  sur  quoi  j'ai  payé  à  La  Buxière  mille  francs  : 
reste  environ  deux  cents  livres  ,  que  je  paierai  à  votre 
décharge  à  M.  l'abbé  de  Langeron  ,  le  plutôt  que  je 
pourrai.  Vous  pouvez  juger  que  je  fais  d'assez  grands 
efforts  pour  m'acquitter ,  puisque  j'ai  déjà  payé  ,  de» 
puis  un  an  et  demi ,  cinq  mille  francs  à  Lange  ,  deux 
mille  à  madame  de  Langeron  ,  treize  cents  livres  aux 
religieuses  de  Sarlat ,  et  à  vous  mille  francs  ;  le  tout 
sans  avoir  reçu  un  sou  de  grâce  au-delà  de  mes  ap- 
pointemens,  et  ne  touchant  presque  plus  rien  de  Ca- 
renac  ,  qui  est  ruiné  sans  ressource.  Aussi  ai-je  fait 
dans  ma  dépense  des  retranchemens  bien  nouveaux 
pour  ma  place.  Mais  la  justice  est  la  première  de  toutes 
les  bienséances.  Je  dois  encore  une  grosse  somme  à 
mon  libraire  :  il  faut  que  j'achète  de  la  vaisselle  d'ar- 
gent ,  et  que  je  vous  paie  les  choses  que  vous  m'avez 
prêtées ,  et  qui  s'usent. 

J'envoie  à  La  îBuxière  un  projet  d'acte  dont  il  vous 
rendra  compte.  Je  continue  à  vous  conjurer  de  pen- 
ser sérieusement  et  promptement  à  vos  affaires  avec 
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mon  neveu.  Ayez  soin  de  votre  santé  ,  ma  chère  cou- 
sine. J'embrasse  le  cher  enfant.  Je  vous  suis  toujours 
absolument  dévoué. 


11. 

A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

11  la  prie  de  ne  compter  aucunement  sur  lui  pour  solliciter  une  charge 
en  faveur  de  son  fils. 

A  Versailles  ,  le  ij  avril  (1691) 

M.  de  Lostanges ,  à  qui  le  Roi  avait  donné  la  lieu- 
tenance  de  Roi  de  la  Marche ,  a  été  tué  au  siège  de 
IMons.  Ainsi  voilà  cette  charge  vacante  ,  comme  au- 
paravant ,  et  par  conséquent  madame  de  Laval  dans 
les  mêmes  termes  où  elle  était.  Elle  sait  bien  que  je 
ne  dois  ni  ne  puis ,  en  l'état  où  je  suis ,  demander 
des  grâces  au  Roi.  Si  j'en  avais  quelqu'une  à  deman- 
der, ce  ne  serait  pas  pour  moi,  ce  serait  pour  elle 
et  pour  M.  son  fils  :  mais  je  ne  puis  me  relâcher 
d'une  règle  étroite,  que  la  bienséance  de  mon  état, 
et  ce  que  le  Roi  attend  de  moi  m'engagent  à  suivre. 
J'avertis  donc  madame  de  Laval ,  afin  qu'elle  puisse 
faire  agir  suivant  qu'elle  croira  qu'il  lui  convient  de 
le  faire  pour  M.  son  fils.  Je  la  supplie  même  de  ne 
compter  pour  rien  mes  sentimens.  Il  est  vrai  que  je 
crois  que  les  démarches  qu'on  ferait ,  ou  qu'on  fe- 
3ait  faire  ,  seraient  inutiles.  Le  Roi  ne  donne  point 
des  charges  à  des  enfans ,  surtout  quand  les  pères 
n'ont  point  été  tués  dans  le  service,  qu'ils  n'ont  eu 
même  rien  de  distingué  dans  le  service  ,  et  que  ce 
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ne  sont  point  des  charges  de  sa  maison  ;  car  pour 
Jes  anciens  domestiques ,  il  les  traite  d'une  manière 
bien  diiiérente  du  reste  des  gens.  C'est  suivant  cette 
règle  que  le  Roi  a  toujours  rejeté  tout  ce  qu'on  lui 
a  dit  en  faveur  du  fils  de  madame  de  Laval  pour  cette 
lieutenance  de  Roi. 

Voilà ,  madame ,  une  espèce  de  mémoire  que  j'a- 
vais fait  d'abord.  Je  vous  l'envoie  tel  que  je  l'ai  fait. 
En  vérité  ,  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  pouvoir 
agir  pour  M.  votre  iils  :  mais  quand  il  s'agirait  de  ma 
vie ,  je  ne  demanderais  rien  au  Roi.  Si  je  pouvais 
vous  entretenir,  vous  conviendriez  que  je  ferais  une 
extrême  faute  de  faire  autrement.  D'ailleurs  je  suis 
fort  persuadé  que  ma  demande  n'aurait  aucun  suc- 
cès. Donnez-moi  des  nouvelles  de  votre  santé  ,  qui 
m'est  toujours  très-chère,  et  ne  cessez  point  d'aimer 
îe  cousin  j  qui  est  aussi  dévoué  qu'il  le  doit  être. 


12. 

A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Témoignage  d'amitié. 

A  Versailles,  7  juillet  (1692.) 

Je  vois  bien  ,  ma  chère  cousine ,  que  vous  nous 
méprisez ,  et  que  vous  n'avez  pas  d'envie  de  nous  ve- 
nir voir,  puisque  vous  laissez  finir  ce  temps  si  com- 
mode de  notre  solitude.  Le  Roi  sera  ici  le  mercredi 
de  la  semaine  prochaine.  Je  voudrais  être  libre  de 
m'aller  venger  de  votre  indifférence  ,  en  vous  impor- 
tunant à  Paris  j  mais  je  ne  puis  quitter  mon  devoir. 
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Je  VOUS  dois  bien  des  remercîmeos ,  et  à  la  mère 
prieure  des  Carmélites ,  pour  les  tablettes  ;  qui  ne 
m'ont  pourtant  pas  fait  dormir.  Présentement  je  ne  me 
porte  pas  mal  pour  une  espèce  dliomme  comme  moi. 

13. 
A  LA  M-4RQUISE  DE  LAVAL. 

11  désire  avoir  un  compte  exact  de  ce  qu'il  doit  à  la  Marquise. 
A  Versailles  ,  lo  juillet  (1693.) 

Je  vous  renvoie  ,  ma  chère  cousine ,  la  vaisselle 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  prêter  si  long-temps. 
Je  ne  saurais  vous  renvoyer  de  même  les  autres  choses 
que  j'ai  usées  depuis  trois  ans.  Comme  vous  en  avez 
le  mémoire,  je   vous  conjure,  avec  la  dernière  in- 
stance ,  d'en   régler  le  prix  ,  et  de   vouloir   bien   le 
joindre  au  compte  de  ce  que  je  vous  devais.  D'ailleurs, 
ne  croyez  point  que  ce  soit  un  défaut  de  confiance; 
il  n'y  a  personne  à  qui  je  voulusse  devoir  comme  à 
vous.  Je  vous  dois  trop,  pour  avoir  là-dessus  aucune 
mauvaise  délicatesse  ;  mais  un  compte  final  est  ab- 
solument nécessaire  pour   voir  clair   dans  ma  petite 
économie ,  et  pour  prendre  mes  mesures  justes.  Ne 
vous  mettez  point  en  peine  de  faire  ce  compte  exac- 
tement ,  ni  de  me  le  montrer  en  détail.  Pourvu  que 
la  somme  soit  fixée  ,  il  ne  m'importe  de  combien  elle 
sera.  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrêtée  précisément ,  je 
serai  dans  une  vraie  inquiétude  ,   dont  vous  pouvez 
me  soulager  par  un  demi  quart  d'heure  d'attention 
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à  finir  ce  compte.  Faites- moi  donc  celte  grâce  au  plu- 
tôt. Je  vous  la  demande  aussi  fortement  qu'on  peut 
demander  quelque  chose ,  et  vous  me  mettriez  dans 
une  peine  très-sensible  ,  si  vous  me  la  refusiez.  Je 
commence  enfin  à  croire  que  vous  ne  voulez  point 
venir  me  voir.  Nous  avons  encore,  avant  l'arrivée  du 
Roi ,  un  temps  fort  libre  et  fort  commode.  Je  vou- 
drais avoir  un  équipage  à  vous  envoyer.  Comment 
se  porte  notre  cher  petit  homme  ? 
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14. 
AU  CHEVALIER  (  DEPUIS  COMTE  )  DE  FÉNELON  , 

SON  FRÈRE. 
Il  lui  témoigne  l'intérêt  qu'il  prend  à  tout  ce  qui  peut  le  iouclier. 

A  Versailles,  4  juin  ('^O^  ) 

Madame  de  Laval  m'a  appris  de  vos  nouvelles,  mon 
très- cher  frère  ,  et  m'a  fait  grand  plaisir.  Donnez- 
m'en  vous-même,  quand  vous  en  aurez  le  loisir,  et 
apprenez-moi  ce  qui  vous  pourra  toucher*,  car  je  m'y 
intéresse  comme  je  le  dois.  Si  par  hasard  vous  éîiez 
ou  blessé  ou  malade,  il  faudrait  d'abord  me  le  faire 
mander.  J'ai  vu  ici  I\I.  l'abbé  Du  Bois  (i) ,  et  fait  ma 
cour  à  M.  le  Duc  de  Chartres,  avant  leur  départ  (2). 

(i)  L'abbé  Du  Bois  avait  été  sous-précepteur  du  Duc  de  Char- 
tres ,  depuis  Duc  d'Orléans  ,  et  Régent  pendant  la  minorité  de 
Louis  XV,  temps  auquel  cet  abbé  devint  Archevêque  de  Cambrai, 
Cardinal ,  et  premier  Ministre. 

(2)  Le  Duc  de  Chartres  commandait  cette  année  la  cavalerie 
dans  l'armée  de  Flandre. 
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Cultivez-les ,  et  profitez  sans  empressement  de  toutes 
les  occasions  naturelles  pour  voir  bonne  compagnie. 
Il  vaut  mieux  être  seul ,  que  d'en  voir  de  mauvaise. 
Si  madame  de  Laval  s'en  va  dans  ses  terres ,  vous 
pouvez  vous  adresser  à  moi  pour  les  choses  que  vous 
seriez  embarrassé  de  faire  faire  à  Paris.  Je  voudrais 
vous  pouvoir  témoigner  plus  solidement  l'estime  et 
l'amitié  avec  laquelle  je  suis  tout  à  vous. 

15. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Il  approuve  les  dispositions  du  Clicvaliei'  de  Fénelon,  son  frère,  à  l'égard 
de  la  Marquise. 

A  Noisy  ,  29  juillet  (iGgS.) 

J'ai  reçu  d'autres  nouvelles  du  Chevalier  (i)  par 
l'abbé  Du  Bois  ;  il  m'assure  qu'il  n'a  point  de  fièvre  , 
que  tout  va  à  souhait ,  et  qu'il  me  répond  de  la  par- 
faite guérison.  M.  le  Duc  de  Chevreuse  me  mande 
qu'il  a  vu  Reaux.  Si  le  Chevalier  va  à  Namur ,  M. 
de  Chevreuse  lui  témoignera  toute  l'amitié  qu'il  a  pour 
moi.  Celle  que  j'ai  pour  le  Chevalier  n'est  point  bles- 

(i)  On  a  de'jk  vu  que  le  Chevalier,  dont  il  est  question  dans 
celte  lettre  et  dans  plusieurs  des  suivantes ,  e'tait  le  propre  frère 
de  l'Archevêque  de  Cambrai.  La  Marquise  de  Laval  l'épousa  en  se- 
condes noces  vers  la  fin  de  i6g3.  Nous  de'termiuons  l'c'poque  de 
ce  mariage  par  les  lettres  du  5  décembre  1693  et  du  i5  janvier 
1694,  dans  lesquelles  Fénelon  donne  à  la  Marquise  le  nom  de  sœur. 
Le  Moréri  se  trompe  en  le  plaçant  au  28  février  1694-  Ce  mariage 
demeura  secret  pendant  assez  long-temps;  on  ignore  pourquoi. 
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sée,  ma  chère  cousine,  par  les  choses  qu'il  vous  écrit , 
et  que  vous  m'avez  confiées.  J'entre  dans  les  raisons 
qu'il  a  d'être  touché  de  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  lui  ,  et  je  lui  sais  bon  gré  d'avoir  le  cœur  fait 
comme  il  doit  l'avoir.  Aussi  lui  ai-je  témoigné  ,  par 
ma  dernière  lettre  ,  plus  de  cordialité  et  d'attache- 
ment que  je  ne  l'ai  jamais  fait.  Je  suis  persuadé  qu'il 
m'aime.  Je  ne  l'ai  jamais  haï.  Il  y  a  eu  des  temps 
où.  je  n'ai  pas  estimé  sa  conduite,  et  je  crois  que  je 
n'avais  pas  de  tort.  Elle  est ,  Dieu  merci ,  bien  chan- 
gée ,  et  mon  cœur  aussi  pour  lui.  Encore  une  fois, 
je  l'aime,  je  crois  qu'il  m'aime,  et  je  suis  ravi,  ma 
chère  cousine ,  que  sa  confiance  et  son  attachement 
principal  se  tourne  vers  vous.  J'ai  une  sensible  joie 
de  ce  qu'il  pense  à  son  salut.  Je  lui  écris  deux  mots 
là-dessus  ,  sans  vouloir  le  prêcher.  Nous  pourrons  bien 
être  encore  ici  quelque  temps,  et  par  conséquent  hors 
d'état  de  vous  voir.  J'en  suis  fâché  ;  car  je  voudrais 
bien  pouvoir  un  peu  causer  avec  vous.  Je  tâcherai 
de  vous  aller  voir  après  notre  retour,  ou  bien  je  vous 
prierai  de  venir  à  Versailles  avec  le  vénérable  Din- 
din ,  que  j'embrasse  tendrement. 
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16. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

11  désire  quelle  termine  promptement  ses  affaires  ,  et  qu'elle  fasse  élever 
son  fils  avec  un  de  ses  neveux. 

A  Versailles,  i4  septembre  (i6g3.) 

Je  fus  bien  fâché  hier  ,  ma  chère  cousine ,  de  vous 
avoir  quittée  avec  tant  de  précipitation ,  et  de  n'a- 
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voir  pas  pu  prévoir  que  les  Princes  demeureraient 
long-temps  au  Val-de- Grâce.  J'ai  été  véritablement 
touché  de  notre  séparation  ,  et  il  me  tarde  que  je 
puisse  vous  revoir  fixe  et  tranquille  en  ce  pays.  Je 
vous  conjure  ,  au  nom  de  Dieu  ,  de  ne  rien  épargner 
pour  vous  donner  quelque  repos.  Ayez  soin  de  votre 
santé  dans  ce  voyage  (i)  ,  et  revenez  le  plutôt  que 
vous  pourrez.  Mais  tâchez ,  pendant  que  vous  serez 
sur  les  lieux  ,  de  vous  mettre  en  état  de  n'avoir  pas 
besoin  de  faire  de  si  longues  absences  de  Paris.  Pour 
Reaux  ,  je  serai  ravi  qu'il  apprenne  assez  à  écrire 
pour  me  convenir.  Avec  l'esprit  qu'il  a  ,  et  des  doigts 
comme  un  autre ,  il  en  peut  venir  à  bout  en  peu  de 
temps.  Vous  savez  que  mon  inclination  pour  lui  est 
ancienne  :  elle  augmente ,  et  je  crois  que  de  son  côté 
il  serait  fort  content  avec  moi.  Mais  il  faut  qu'il  sache 
écrire,  avec  un  homme  écrivain  de  son  métier,  comme 
moi.  Tout  le  reste  ira  bien. 

Dans  les  mesures  que  vous  prendrez  pour  M.  vo- 
tre fils  ,  vous  m'obligerez  beaucoup  si  vous  voulez 
bien  essayer  de  disposer  les  choses  de  manière  que 
le  fils  de  mon  neveu  puisse  être  avec  lui,  supposé 
qu'il  n'ait  rien  qui  y  soit  un  obstacle.  Je  serais  bien 
fâché  de  vous  demander  cette  grâce  ,  si  le  petit  de 
Fénelon  pouvait  nuire  à  M.  votre  fils;  mais  supposé 
qu'il  soit  propre  à  cette  société,  elle  me  ferait  un 
grand  plaisir.  Je  ne  puis  ni  ne  veux  faire  autre  chose 
pour  ma  famille  ,  que  de  prendre  soin  de  l'éducation 
de   l'enfant  qui  en  doit  être  l'espérance.  Il  faut  au 

(i)  La  Marquise  fit  à  ceUe  époque  un  voyage   dans  ses  terres. 
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moins  que  je  marque,  si  je  le  puis,  cette  bonne 
volonté  à  ma  famille.  Comme  vous  avez  le  cœur  meil- 
leur que  moi,  je  suis  sûr ,  ma  chère  cousine,  que 
vous  entrerez  dans  cette  vue  autant  que  vous  le 
pourrez. 

Agréez  que  j'ajoute  ici  des  complimens  très-sincè- 
res pour  mademoiselle  de  Pagny ,  que  je  suis  bien 
fâché  de  n'avoir  pas  pu  voir  et  entretenir.  En  vérité, 
je  l'honore  plus  que  jamais  ,  et  ses  intérêts  me  se- 
ront toujours  fort  chers  :  faites-lui  promettre  qu'elle 
reviendra  de  temps  en  temps.  Donnez-moi  de  vos 
nouvelles.  Si  Reaux  vous  est  inutile  dans  l'application 
qu'il  aura  à  apprendre  à  écrire,  envoyez-le  moi  sans 
façon  dès  à  présent;  car  je  saurai  bien  l'occuper,  et 
le  dresser  à  ma  mode  ,  sans  être  incommodé  de  sa 
dépense,  qui  ne  sera  rien.  Adieu,  ma  chère  cousine, 
rien  ne  sera  jamais  à  vous  avec  un  plus  sincère  at- 
tachement, ni  avec  plus  de  cordialité  que  moi.  Plût 
à  Dieu!  pussiez-vous  voir  mon  cœur,  et  tous  les  vrais 
biens  qu'il  vous  souhaite  ! 

17. 

A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Il  désire  qu'on  règle  au  plutôt  les  affaires  de  son  prieuré  de  Carenac. 
A  Versailles,  5  décembre  (i)  (i6g3). 

Je  ne  sais  où  vous  êtes,  ma  chère  sœur,  et  c'est 
ce  qui  m'embarrasse  pour  vous  écrire.  Je  n'aime  pas 

(i)  L'original  est  sans  date  d'année  :  une  main  étrangf-re  a  ajouté 

3* 
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à  faire  passer  mes  lettres  par  La  Buxière.  Je  m'imagine 
que  mon  frère  vous  aura  dit  qu'il  m'a  vu  et  entre- 
tenu. Pour  moi ,  j'ai  été  fort  aise  de  le  voir  ;  et  si 
ses  affaires  ne  l'eussent  obligé  à  partir  promptement , 
j'aurais  eu  beaucoup  de  joie  à  le  garder  plus  long- 
temps ici.  Pendant  qu'il  est  sur  les  lieux,  il  faut  qu'il 
expédie  ses  affaires.  S'il  va  en  Périgord,  je  le  prie  de 
savoir  de  M.  de  Salagnac,  et  de  ma  soeur  la  religieuse , 
l'état  des  miennes  à  Carenac.  S'il  pouvait,  sans  se 
détourner  de  ses  occupations ,  aider  ces  deux  person- 
nes à  mettre  quelque  bon  ordre  à  mon  fait,  je  lui 
en  serais  fort  obligé ,  car  je  me  sens  très-imbécile , 
et  j'ai  grand  besoin  de  tuteur.  Pour  vous,  ma  cbère 
sœur,  ne  perdez  point  de  temps  à  régler  les  affaires 
de  vos  terres ,  pendant  que  vous  y  êtes ,  et  songez 
ensuite  à  venir  acbever  à  Paris  celles  que  vous  y 
avez.  Ne  faites  point  de  voyage  pendant  le  grand  froid. 
Vous  êtes  sujette  à  des  rhumes  très-dangereux  pour 
votre  faible  poitrine.  Attendez  que  la  saison  douce  re- 
vienne pour  vos  promenades.  J'embrasse  votre  petit 
bon  homme ,  que  j'aime  fort.  Donnez-moi  de  vos  nou- 
velles, et  ne  doutez  jamais,  je  vous  en  conjure,  ma 
chère  sœur,  de  l'attachement  plein  de  reconnaissance 
avec  lequel  je  suis  tout  à  vous. 


après  coup  g4;  mais  il  faut  certainement  rapporter  la  lettre  à  i6g3, 
parce  qu'elle  est  relative  à  un  voyage  de  la  Marquise  dans  ses  terres, 
qui  eut  lieu  cette  anne'e  ,  comme  on  l'a  vu  par  la  pre'ce'dente ,  et 
qui  ne  peut  guère  se  concilier  avec  les  lettres  de  1694»  Voyez  la 
note  de  la  lettre  26 ,  ci-après ,  pag.  47» 
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18. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Il  fait  à  la  Marquise  les  oITres  les  plus  généreuses  ,  au  milieu  des 
embarras  exlrémes  où  il  se  trouve. 

A  Versailles,  i5  janvier  (1694) 

Voici  ,  ma  très-chère  sœur  ,  une  lettre  qui  ser- 
vira ,  s'il  vous  plaît  ,  pour  notre  sœur  de  la  Filolie 
et  pour  vous.  Vous  êtes  si  unies  de  cœur,  qu'il  n'est 
point  nécessaire  de  vous  séparer  dans  les  lettres.  Je 
suis  fort  en  peine  de  vos  santés,  et  je  vous  conjure 
de  les  ménager.  Je  vous  recommande  madame  de  la 
Filolie,  comme  je  lui  recommande  d'avoir  soin  d'elle. 
Quoique  mes  besoins  n'aient  jamais  été  aussi  pressans 
qu'ils  le  sont,  je  vous  demande  instamment,,  comme 
une  marque  de  vraie  amitié ,  que  vous  preniez  sur 
Carenac  tout  ce  qui  pourra  vous  manquer  à  l'une 
et  à  l'autre.  Je  vous  supplie  aussi  de  faire  toucher 
sur  mon  revenu,  au  Chevalier,  la  somme  qu'il  vous 
dira  ,  pour  un  cheval  que  je  lui  dois.  Je  suis  fort 
content  de  lui,  et  je  trouve  que  sa  conduite  est  en 
tout  d'un  vrai  honnête  homme.  J'ai  un  grand  plaisir 
à  vous  le  dire  ,  et  je  crois  que  vous  en  aurez  un 
semblable  à  l'apprendre.  Ma  santé  ne  va  pas  mal , 
quoique  je  me  trouve  bien  occupé;  mais  ma  bourse 
est  aux  abois  ,  par  les  retardemens  de  mon  paiement , 
et  par  l'extrême  cherté  de  toutes  choses  cette  année. 
Je  suis  sur  le  point  de  congédier  presque  tous  mes 
domestiques,  si  je  ne  reçois  promptement  quelque 
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secours.  Je  ne  veux  point  que  vous  fassiez  de  votre 
chef  aucun  effort  pour  moi  :  je  vous  renverrais  ce  que 
vous  me  prêteriez  ;  j'aime  mieux  souffrir.  Mais  faites 
en  sorte  qu'on  m'envoie  tout  l'argent  qu'on  pourra , 
après  avoir  néanmoins  pourvu  aux  aumônes  pressées, 
car  j'aimerais  mieux  à  la  lettre  vivre  de  pain  sec, 
que  d'en  laisser  manquer  jusqu'à  l'extrémité  les  pau- 
vres de  mon  bénéfice.  Au  nom  de  Dieu,  ayez  la  bonté, 
ma  très-chère  sœur ,  d'entrer  là-dessus  dans  mes  sen- 
timens  ,  et  de  me  faire  servir  comme  je  crois  que 
je  dois  vouloir  qu'on  me  serve.  Mille  amitiés  à  no- 
tre chère  sœur  de  la  Filolie.  J'aime  et  j'honore  tou- 
jours du  fond  du  cœur  notre  abbé  de  Chanterac.  Con- 
servez-vous tous ,  et  aimez-moi  toujours.  Rien  au 
monde  n'est  plus  à  vous  pour  toute  la  vie  que  moi. 

19. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Sur  une  fâcheuse  affaire  arrivée  à  son  frèi-e  de  Salagnac. 

A  Versailles ,  7  juin  (1694) 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit ,  ma  chère  sœur ,  j'ai 
vu  le  Maréchal  de  Bellefonds ,  qui  m'a  dit  que  vous 
lui  aviez  bien  prouvé  le  tort  du  gentilhomme ,  et  qu'on 
ordonnerait  certainement  les  satisfactions  :  mais  il  m'a 
ajouté  que ,  comme  ce  n'était  pas  à  mon  frère ,  mais 
à  un  tiers  ,  qu'il  avait  manqué  de  parole ,  les  règles 
demandaient  aussi  que  ce  ne  fût  pas  à  mon  frère , 
mais  au  tiers ,  qu'on  ordonnât  qu'il  ferait  les  satis- 
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factions.  Je  lui  dis  que  je  parlerai  ou  écrirais  à  M. 
le  Maréchal  d'Humières^  puisqu'il  serait  au  jugement. 
Il  me  répondit  :  Cela  n'en  vaut  pas  la  peine  ;  je  vous 
réponds  qu'il  sera  de  mon  avis ,  et  que  je  ferai  le 
jugement.  Je  lui  dirai  que  je  vous  ai  empêché  de 
lui  écrire ,  et  que  je  me  suis  chargé  de  votre  solli- 
citation. Alors  je  lui  répondis  :  Puisqu'un  des  juges, 
corrompu  en  ma  faveur,  se  charge  de  me  corrompre 
l'autre  ,  je  n'ai  plus  qu'à  me  tenir  en  repos.  Je  ne 
laisse  pourtant  pas  ,  ma  chère  sœur  ,  de  vous  en- 
voyer une  lettre  pour  M.  le  Maréchal  d'Pïumières. 
Après  ce  que  m'a  dit  M.  le  Maréchal  de  Bellefonds  , 
il  me  paraît  qu'il  ne  faudrait  la  rendre  qu'en  cas  qu'il 
y  eut  de  la  difficulté ,  et  que  M.  le  Maréchal  de  Bel- 
lefonds prît  un  mauvais  sentiment.  Alors  ma  lettre 
à  M.  le  INlaréchal  d'Humières  pourrait  servir.  Faites 
comme  vous  jugerez  à  propos  ;  tout  ce  que  vous  fe- 
rez sera  bien  fait.  Mille  amitiés  à  ]M.  votre  fils.  Je 
suis  tout  à  ma  chère  sœur  avec  tous  les  sentimens 
que  je  lui  dois.  Il  me  semble  que  vous  devez  aller 
à  la  porte  de  madame  de  Noailles.  Mandez- moi  le 
parti  que  vous  aurez  pris  par  rapport  à  votre  voyage. 

20. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Sur  la  même  affaire. 

Lundi  %2  juin  (ifig'j  ) 

Je  vous  ai  écrit  ce  matin  ,  ma  chère  sœur ,  sur  ma 
conversation  avec  M.  le  IMaréchal  d'Humières.  Ce  que 
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VOUS  me  mandez  augmente  ma  peine  de  celte  sotte 
affaire.  Je  suis  touché  du  déplaisir  qu'en  aura  notre 
pauvre  frère ,  et  je  comprends  combien  les  circon- 
stances en  sont  amères  dans  la  province.  Mais  quel 
remède  à  une  chose  finie ,  surtout  avec  un  homme 
qui  ne  sait  plus  de  quoi  il  était  question ,  et  un  au- 
tre à  qui  on  avait  tout  expliqué  à  fond ,  et  qui  croit 
en  savoir  plus  que  nous  ?  Puisque  vous  ne  partez 
point  sitôt,  peut-être  ne  laisserez-vous  pas  votre  pe- 
tit bon  homme  venir  me  voir,  sans  y  venir  aussi. 
Mademoiselle  de  Châtillon  est-elle  partie?  je  m'inté- 
resse  véritablement  à  tout  ce  qui  la  regarde. 

Genevotot  prétend  que  je  lui  dois  tout  le  blan- 
chissage du  linge  que  vous  eûtes  la  bonté  de  faire 
faire  pour  moi  ,  il  y  a  cinq  ans  lorsque  je  vins  ici. 
Cela  est-il  vrai?  N'a-t-il  point  été  payé  dans  le  temps? 
D'où  viendrait  qu'il  aurait  demeuré  cinq  ans  sans  en 
dire  un  mot?  Je  vous  conjure  de  m'éclaircir  ce  fait. 

Je  donnerai  tantôt  à  M.  l'abbé  de  Langeron  les  let- 
tres que  vous  m'avez  envoyées ,  et  je  les  lirai  au- 
paravant. Je  vous  écris  du  cabinet  de  M.  le  Duc  de 
Bourgogne  ,  et  je  n'ai  qu'un  moment.  Tout  à  ma 
chère  sœur, 

21. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Sur  la  même  afïiiire. 

A  Versailles,  iC  juin  (1694) 

Je  vous  envoie,  ma  chère  sœur,  la  lettre  que  je 
viens  de  recevoir  de  M.  le  IMaréchal  de  Bellefonds. 
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Vous  verrez  qu'il  explique  tout  le  détail ,  pour  me 
persuader  que  notre  affaire  était  insoutenable,  il  y 
pose  même  des  faits  qui  ne  me  paraissent  pas  fort 
agréables  ,  et  qui  marquent  un  procédé  artificieux 
de  notre  part.  Voyez  s'il  est  à  propos  d'envoyer  la 
lettre  de  M.  le  Maréchal  de  Bellefonds  à  mon  frère 
de  Salagnac.  J'ai  reçu  un  billet  de  votre  époux,  qui 
me  mande  bien  en  deux  mots  ce  qui  se  passe  à  l'ar- 
mée. Il  me  promet  de  m'écrire.  Cela  me  fera  plai- 
sir ,  non  pour  les  nouvelles  ,  car  je  ne  me  soucie 
point  d'en  savoir ,  et  je  ne  voudrais  pas  qu'il  se  mêlât 
de  m'écrire  rien  de  particulier;  mais  parce  que  cela 
le  rendra  plus  attentif  à  ce  qu'il  voit ,  et  que  cela 
l'accoutumera  à  bien  écrire.  Je  suis  toujours  tout  à 
ma  chère  sœur. 

22. 

A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

n  désire  avoir  un  entrelien  avec  elle ,  et  la  prie  de  prendre  quelques 
iuformations. 

Mercredi  a3  juin  (169/].) 

Je  ne  me  ferai  point  saigner ,  ma  chère  sœur ,  si 
je  suis  malade;  et  je  ferai  encore  mieux,  car  je  ne 
serai  point  malade  ,  si  je  puis  m'en  empêcher.  Je  suis 
ravi  de  la  guérison  de  mademoiselle  de  Châtillon , 
et  bien  en  peine  de  madame  de  Gamaches.  Faites- 
le-lui  savoir,  et  tâchez  de  lui  faire  trouver  bon  si 
vous  le  pouvez.  Reaux  dit  que  vous  viendrez  me  voir 
avec  mademoiselle  de  Châtillon  ;  vous  me  ferez  un 
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grand  plaisir.  Si  vous  venez  ,  donnez-moi  un  bon 
jour  bien  franc ,  pour  respirer  ensemble ,  et  nous 
entretenir  à  loisir. 

Tâchez ,  je  vous  prie  ,  de  savoir  de  madame  d'A- 
lègre  qui  sont  les  gens  qui  la  pressent  d'agir  (i).  Elle 
doit  exhorter  la  personne  à  dire  la  vérité ,  à  dire  du 
mal  si  elle  en  sait ,  sans  rien  épargner ,  et  à  dire  le 
bien  de  même  ;  en  un  mot ,  à  parler  selon  sa  con- 
science. Il  serait  bon  que  madame  d'Alègre  sût  d'elle 
à  fond  ce  qu'elle  a  connu.  Pour  moi ,  je  n'ai  d'au- 
tre intérêt  que  celui  de  la  vérité  et  de  la  religion. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage.  Je 
pars  pour  Saint- Germain ,  où  je  vais  passer  deux  heu- 
res. Bonjour,  ma  chère  sœur 5  je  suis  tout  ce  que 
je  dois  vous  être. 

A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

11  assure  n'avoir  inU'oduit  madame  Guyon  en  aucun  lieu. 
a6  juin,  à  Versailles  (1694) 

La  personne  que  vous  me  nommez  est  connue  pour 
une  méchante  personne,  en  qui  on  n'a  aucune  con- 
fiance ,  et  qui  tourne  une  apparence  de  piété  à  ses 
usages.  Elle  n'a  pas  besoin  de  récompense  pour  dire 
du  mal.  Pour  moi ,  je  vous  prie  de  dire  à  madame 
d'Alègre,  qu'il  est  vrai  que  j'ai  vu  la  dame  dont  il 

(i)  Les  informations  que  Fénelon  demande  ici  regardent  l'affaire 
du  Quiétisme  ,  au  sujet  de  laquelle  il  était  alors  inquiète'. 
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est  question  (i)  ,  chez  madame  la  Duchesse  de  Cha- 
rost ,  et  en  deux  ou  trois  autres  endroits,  avec  de 
très- honnêtes  gens;  que  j'en  ai  été  alors  très-édifié, 
mais  que  je  ne  Tai  jamais  introduite  en  aucun  lieu. 
Elle  a  une  cousine  germaine  à  Saint-Cyr  (2)  ,  qui 
est  fille  de  mérite ,  et  que  madame  de  Maintenon 
m'avait  prié  de  voir.  Bien  loin  que  j'ai  introduit  la 
dame;  au  contraire,  c'est  sa  cousine  de  Saint-Cyr 
qui  m'a  été  une  occasion  de  voir  quelquefois  la  dame. 
Au  reste,  je  n'ai  donné  à  cette  dame  la  connaissance 
de  qui  que  ce  soit ,  et  tout  ce  qu'on  dit  est  sans 
aucun  fondement.  Autant  que  j'ai  été  édifié  de  ce 
que  j'ai  vu  d'édifiant,  autant  suis- je  prêt  à  condam- 
ner le  mal  qui  sera  clairement  prouvé  ;  mais  il  ne 
faut  pas  le  croire  sans  preuve.  Pour  ce  qu'elle  a 
écrit,  elle  s'est  soumise;  elle  s'est  même  expliquée  à 
moi  par  des  sens  innocens.  C'est  aux  supérieurs  à 
examiner  et  à  censurer  ;  je  serai  le  premier  à  sous- 
crire aux  censures,  et  tout  cela  ne  me  fait  rien.  Après 
cela  ,  si  on  parle ,  que  puis-je  faire  ?  je  ne  sais  où 
elle  est;  je  suis  hors  de  commerce  depuis  plus  d'un 
an.  Mille  complimens  à  madame  d'Alègre.  Tout  à  vous, 
ma  chère  sœur. 

Il  n'y  a  qu'à  laisser  là  cette  créature ,  ou  tout  au 
plus  qu'à  l'exhorter  à  ne  dire  que  la  vérité  bien 
précisément.  Pour  la  personne  qui  offrait  la  pension  , 
on  pourrait  lui  remontrer  que  c'est  tenter  violem- 
ment une  personne  pauvre,  que  de  lui  offrir  un  tel 
avantage  pour  lui  faire  dire  plus  qu'elle  ne  sait. 

(i)  Madame  Guyon. 

(2)  Madame  de  la  Maisonfort. 
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24. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Sur  la  même  affaire  de  son  frère  de  Salagiiac  (i). 

A  Versailles  ,  6  juillet. 

Je  vous  envoie  ,  ma  chère  soeur ,  le  paquet  que 
je  viens  de  recevoir  de  mon  frère  de  Salagnac.  Vous 
verrez  les  deux  partis  qu'il  me  propose  :  l'un  ,  de 
parler  au  Roi ,  pour  avoir  une  lettre  de  cachet  qui 
charge  le  Lieutenant  du  Roi  de  connaître  de  cette 
affaire  ;  l'autre ,  de  presser  M.  le  Maréchal  de  Bel- 
lefonds  de  rentrer  dans  l'examen  de  l'affaire  sur  les 
faits  qu'on  lui  a  déguisés.  Le  premier  parti  me  pa- 
raît impraticable;  en  voici  les  raisons  :  i"  je  sais  que 
le  Roi  ne  veut  plus  donner  de  ces  lettres  de  cachet 
qui  l'importunent,  pour  lesquelles  il  peut  être  sur- 
pris et  qui  ne  servent  qu'à  détourner  les  affaires  de 
leurs  juges  naturels;  2«  il  n'en  est  pas  de  cette  af- 
faire comme  d'une  autre.  Le  Roi  aurait  une  extrême 
peine  à  donner  une  lettre  de  cachet ,  si  elle  était 
encore  entière.  Quelle  apparence  qu'il  se  la  réserve, 
quand  il  saura  qu'elle  est  déjà  jugée  par  les  Maré- 
chaux de  France?  Pour  moi,  je  n'oserais  demander 
la  lettre  de  cachet  en  dissimulant  une  circonstance 
si  essentielle.  Quand  même  je  le  ferais  ,  les  Maré- 
chaux de  France ,  irrités  avec  raison  de  mon  pro- 
cédé ,  ne  manqueraient  pas  de  se  plaindre  de  ce  que 

(i)  Voyez  les  lettres   19,  20  et  21  ,  ci-dessus. 
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j'aurais  obtenu  par  surprise,  et  d'obtenir  du  Roi  que 
l'affaire  leur  fiit  renvoyée.  Il  faut  donc  ou  porter  ou- 
vertement au  Roi  une  plainte  contre  les  Maréchaux 
de  France  ,  ou  retourner  à  M.  le  Maréchal  de  Bel- 
lefonds  pour  l'engager  à  revoir  l'affaire.  Quand  même 
on  devrait  prendre  le  premier  chemin ,  qui  est  de 
se  plaindre  au  Roi  des  Maréchaux  de  France ,  il  ne 
faudrait  en  venir  à  une  extrémité  si  grande  et  si  peu 
usitée ,  qu'après  avoir  tenté  le  second  moyen ,  qui 
est  de  montrer  respectueusement  aux  Maréchaux  qu'on 
les  a  surpris.  Au  nom  de  Dieu ,  ma  chère  sœur , 
voyez  au  plutôt  M.  le  Maréchal  de  Bellefonds ,  et 
rendez-lui  ma  lettre.  Je  suis  très-affligé  de  la  peine 
où  est  mon  frère  de  Salagnac  5  mais  je  ne  vois  point 
d'autre  remède  ,  que  celui  de  détromper  les  juges 
qu'il  a  pris  lui-même ,  et  qui  l'ont  condamné.  Vous 
comprenez  bien  combien  je  serais  fâché  de  lui  man- 
quer ,  et ,  d'un  autre  côté  ,  combien  je  suis  hors  d'é- 
tat de  faire  ce  qu'il  souhaite.  Bonjour  ,  ma  chère 
sœur  ,  tout  à  vous.  Le  Roi  ne  va  point  à  Marli  5  mais 
vous  pouvez  venir  quand  il  vous  plaira. 
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25. 
AU  CHEVALIER  (  DEPUIS   COMTE  )  LE  FÉNELON  , 

SON  FRÈRE. 

Il  lui  suggère  les  motifs  qu'il  peut  alléguer  en  sollicitant  une  faveur. 

A  Versailles ,  6  juillet  (1694) 

Je  n'ai  aucune  liaison  avec  M.  le  premier  (i);  mais 
je  sais,  par  tous  les  honnêtes  gens  de  la  cour,  qu'il 
a  l'esprit  bien  fait,  et  qu'il  est  fort  honnête  homme. 
Vous  pourriez  prier  M.  de  Luxembourg  de  lui  dire 
deux  mots  sur  l'honneur  que  vous  désirez.  Vous  pou- 
vez, mon  cher  frère,  lui  dire,  ce  qui  est  vrai,  que 
nous  avons  eu  dans  notre  famille  plusieurs  Gouver- 
neurs de  province,  des  Chambellans  des  Rois,  des  allian- 
ces avec  les  premiers  maisons  de  nos  provinces,  un 
Chevalier  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit ,  des  Ambassa- 
des dans  les  principales  cours  ,  et  presque  tous  les 
emplois  de  guerre  que  les  gens  de  condition  avaient 
autrefois.  C'est  sans  doute  beaucoup  plus  qu'on  n'en 
demande  à  bien  des  gens  à  qui  on  accorde  les  bon* 
neurs.  Ce  qui  est  encore  plus  décisif,  est  que  Sa  Ma- 
jesté a  eu  la  bonté  de  me  les  accorder  pour  la  ta- 
ble et  pour  le  carrosse  de  nos  Princes.  Mais  vous  de- 
vez parler  là-dessus  fort  modestement,  et  prier  M. 
de  Luxembourg  d'en  parler  dans  des  termes  qui  ne 
vous  puissent  pas  commettre  comme  un  homme  vain 

(i)  On  désignait  ainsi  le  premier  Ecuyer  du  Roi.  C'était  alors 
Jacques-Louis  de  Bérieghem,  qui  mourut  en  1723. 
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et  empressé  pour  les  distinctions.  Je  ne  vous  conseille- 
rais jamais  de  demander  celle-là,  si  vous  n'aviez  l'ex- 
emple que  vous  me  citez  de  vos  camarades.  Faites 
tout  ce  qu'il  faut  pour  témoigner  mou  zèle,  mon  res- 
pect et  ma  reconnaissance  à  M.  de  Luxembourg.  Ma- 
dame de  Laval  me  mande  qu'elle  se  porte  bienj  faites 
de  même ,  et  aimez-moi  toujours. 


26. 

A  LA  3IARQUISE  DE  LAVAL. 

Sur  la  même  aflaii-e  de  M.  de  Salagnac,  frère  de  Fénelon.  Sa  générosité 
envers  la  Marquise. 

A  Versailles,  vendredi  (i)  g  juillet  (1694.) 

Je  vous  envoie,  ma  chère  sœur,  les  cinq  cents  francs, 
et  je  les  donne  de  tout  mon  cœur ,  sans  vouloir  qu'ils 
me  soient  jamais  rendus.  Vous  pouvez  juger,  par  l'ex- 
trémité où  mes  affaires  sont  réduites,  que  je  fais  un 
grand  effort.  Au  surplus,  je  ne  puis  entrer  plus  avant 

(i)  Cette  lettre  et  celles  qui  précèdent  sur  la  même  affaire,  ne 
portent  point  la  date  de  l'année.  Mais  celle-ci,  du  9  juillet,  oflre 
un  concours  de  circonstances  qui  indiquent  clairement  l'année  i6g4, 
que  nous  leur  assignons,  1°  Le  nom  de  sœur,  donné  à  la  Mar- 
quise (voyez  la  note  de  la  lettre  i5,  ci-dessus,  page  32  );  1°  le 
jour  de  la  semaine  joint  à  la  date  du  mois,  dans  celte  lettre  et 
dans  quelques  autres,  jours  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  1691; 
3°  Fénelon  était  alors  dans  un  état  de  fortune  très-peu  satisfaisant, 
dont  il  sortit  vers  la  fin  de  iGg4,  par  sa  nomination  à  l'abbaye 
de  Saint-Valeri j  4°  '^  P^''^  j  dans  cette  même  lettre  d'autres  em- 
barras extraordinaires,  qui  indiquent  assez  clairement  l'allaire  du 
Quiétisme. 
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dans  cette  affaire  ;  et  si  on  en  vient  à  des  violences, 
je  ne  les  excuserai  point.  Au  nom  de  Dieu,  écrivez 
à  mon  frère  de  Salagnac  tout  ce  que  vous  jugerez 
à  propos.  Pour  moi  ,  je  suis  si  fatigué  de  certaines 
autres  choses  ,  que  je  n'en  puis  plus.  Je  donne  de 
tout  mon  cœur  ce  que  j'ai,  et  même  ce  que  je  n'ai 
pas  ;  car  j'emprunte  pour  cette  affaire  ,  dans  un  temps 
où  je  n'ai  pas  réellement  de  quoi  vivre  :  mais  je  ne 
puis  faire  certaines  démarches  qui  ne  me  convien- 
nent pas.  Je  suis  toujours  tout  à  vous. 

Il  vaudrait  peut-être  mieux  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  parler  encore  une  fois  à  M.  le  IMaréchal  de 
Bellefonds,  pour  pouvoir  mander  avec  vérité  que  vous 
lui  avez  lu  le  Mémoire,  avec  toutes  les  pièces  ori- 
ginales en  main,  qu'on  examinerait  sur-le-champ.  Si 
quelque  chose  peut  appaiser  un  homme  outré,  et  lui 
ôter  toute  espérance ,  c'est  cette  démarche. 

27. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Il  promet  d'observer  toutes  les  précautions  prescrites  par  la  prudence  dans 
l'afiaire  du  Quiétisme. 

A  Versailles  ,  20  juillet  (1694) 

Je  tâcherai  ,  ma  chère  sœur  ,  de  profiter  de  vos 
bons  avis  sur  le  demi-bain  ,  et  je  garderai  votre  lettre 
pour  en  parler  à  M.  Fagon. 

Le  P.  de  Valois  peut  compter  que  je  ne  me  mê- 
lerai de  rien,  ni  directement  ni  indirectement.  Si  je 
parie  à  M.  Ti  onson ,  ce   sera  dans  certains  cas  ,  où 
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je  serai  délerminé  par  autrui.  Je  ne  parlerai  que  de 
moi  ou  pour  moij  je  ne  dirai  rien  ni  pour  la  per- 
sonne (i)  5  ni  pour  les  ouvrages.  Mais  je  voudrais  bien 
qu'il  ne  prît  point  des  impressions  sur  ce  qu'on  lui 
dira ,  et  qu'il  croie  ce  que  je  lui  assurerai  bien  po- 
sitivement, lorsqu'il  n'y  aura  point  de  preuve  con- 
traire ,  et  que  je  lui  offrirai  d'éclaircir  précisément 
les  faits.  Je  l'aime  tendrement  ;  je  ne  puis  douter 
qu'il  ne  m'aime  aussi  de  tout  son  cœur.  Dans  ma  lan- 
t^ueur  présente,  je  crains  sa  vivacité  et  la  mienne, 
cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie  envie  de  l'embras- 
ser et  de  l'entretenir.  Je  voudrais  bien  aussi  aller  voir 
^I.  le  Comte  et  madame  la  Comtesse  des  Soissons  (2). 
S'ils  allaient  se  promener  quelque  soir  hors  de  Pa- 
ris, j'irais  les  voir  dans  le  lieu  où  ils  iraient.  Je  suis 
très-fâché  de  leur  départ;  et  cette  raison,  loin  de 
ra'éloigner  d'eux ,  augmente  mon  désir  de  leur  té- 
moigner mon  zèle  et  mon  attachement.  Ayez  la  bonté 
de  le  leur  dire,  et  comptez,  ma  chère  sœur,  que 

(i)  Madame  Guyon,  alors  inquiétée  au  sujet  de  sa  doctrine. 

(2)  Louis-Thomas  de  Savoie,  Comte  de  Soissons,  né  le  16  oc- 
tobre 1657,  mort  le  i5  août  1702,  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
devant  Landau ,  au  service  de  l'Empereur ,  était  le  frère  aîné  du 
fameux  Prince  Eugène.  Il  avait  épousé  secrètement,  le  12  octobre 
1680,  Uranie  de  La  Croptc-de-Beauvais,  dont  Féuelon  ,  par  sa  mère, 
était  parent.  Ce  mariage  ayant  été  déclaré  en  i683,  fut  béni  par 
Fénelon,  à  Saint-Sulpice ,  la  nuit  du  27  au  28  février  de  cette 
même  année.  (  Voyez  la  note  de  la  lettre  (700)  de  madame  de  Sé- 
vigné  à  sa  fille,  du  5  janvier  1680,  et  celle  de  la  lettre  (822) 
au  Comte  de  Bussy ,  du  23  décembre  1682,  édit.  de  M.  Mou- 
mcrqiié.  ) 

CoRRESP.    n.  4 


48  CORRESPONDANCE 

je  suis  tout  à  vous  sans  réserve  comme  j'y  dois  être. 
Je  vous  conjure  d'envoyer  de  ma  part  votre  valet 
de  chambre  chez  madame  de  Caylus  savoir  des  nou- 
velles de  sa  santé.  Si  vous  voulez  bien  faire  payer 
M.  Chabéré,etme  mander  ce  qu'il  en  aura  coûté, 
je  rembourserai  d'abord  Mortafon. 

28. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Sur  l'affaire  de  son  frère  de  Salagnac. 

A  Versailles ,  ai  juillet  (1694) 

Je  vous  envoie,  ma  chère  sœur,  la  lettre  que  je 
reçois  de  mon  frère  de  Salagnac,  et  celle  que  j'é- 
cris à  M.  le  Maréchal  de  Bellefonds,  pour  répondre 
à  celle  qu'il  m'avait  écrite.  Je  vous  envoie  aussi  ma 
réponse  à  mon  frère  de  Salagnac.  Son  affaire  m'af- 
flige ,  et  je  suis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  faire  ce 
qu'il  me  demande  (i).  Au  nom  de  Dieu,  aidez-moi 
à  lui  faire  entendre  raison.  Ma  santé  va  un  peu  mieux, 
mais  j'ai  besoin  d'un  grand  repos,  difficile  à  prati- 
quer en  l'état  où  je  suis. 

(1)  Voyez  la  lettre  a4  ;  ci-dessus,  pag.  ^2. 
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29. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Ses  dispositions  prcscntes  par  rapport  à  l'afiTairc  du  Quiolisme. 
A  Versailles  ,  25  juillet  (i6g4  ) 

Vous  serez  la  bienvenue ,  ma  chère  sœur ,  quand 
il  vous  plaira  me  venir  voir  de  bonne  amitié.  N« 
craignez  pas  de  me  ruiner;  je  vous  en  défie  :  n'eu 
soyez  pas  en  peine;  nous  mettrons  bon  ordre  à  tout. 
Avertissez-moi  quand  vous  devrez  venir.  Ayez  la  bonté 
de  m'avertir  aussi,  si  vous  le  pouvez  ,  supposé  que 
M.  et  madame  la  Comtesse  de  Soissons  doivent  ve- 
nir dîner  chez  moi.  Pour  le  P.  de  Valois,  je  ne  doute 
nullement  de  sa  sincérité  et  de  son  amitié  dans  tout 
ce  qu'il  me  dit.  Il  me  paraît  que  le  meilleur  est  de 
laisser  tomber  les  choses.  Je  ne  défends  ni  personne 
ni  ouvrage  (i)  :  ainsi  tout  cela  ne  me  fait  rien.  Je 
n'ai  qu'à  laisser  agir  le  zèle  des  zélés  ,  et  me  taire 
en  profond  repos.  Il  est  fort  inutile  de  m'entretenir 
d'une  affaire  où  je  ne  veux  prendre  aucune  part , 
et  où  l'on  croirait  toujours  que  je  voudrais  excuser 
et  favoriser  indirectement  ce  qu'on  croit  plein  de  ve- 
nin,  quand  même  je  dirais  tout  ce  qu'on  voudrait. 
Quand  on  aura  fait  une  censure,  on  ne  trouvera  per- 
sonne qui  la  suive  ni  qui  s'y  conforme  plus  exacte- 
ment que  moi.  J'embrasse  notre  petit  bon  homme, 
et  je  vous  envoie  une  lettre  pour  mon  frère. 

(i)  H  parle  de  madame  Guyou. 
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30. 
AU  CHEVALIER  (  DEPUIS  COMTE  )  DE  FÉNELON  , 

SON   FRÈRE. 

Il  le  charge  de  faire  ses  remercîmens  à  M.  de  Luxembourg,  et  Texliorle 
à  une  piété  solide. 

A  Versailles,  25  juillet  (169I.) 

Je  m'intéresse  de  si  bon  cœur ,  mon  cher  frère , 
à  tout  ce  qui  vous  regarde ,  que  je  ne  puis  m'era- 
pêcher  de  vous  l'écrire  de  temps  en  temps ,  quoique 
j'aie  très-peu  de  temps  à  moi ,  et  que  les  lettres  me 
fatiguent  beaucoup.  Mandez-moi  un  peu  ce  que  vous 
faites,  et  comptez  que  c'est  me  parler  de  ce  qui  me 
touche. 

Cherchez  l'occasion  de  dire  à  M.  de  Luxembourg 
que  je  vous  presse  de  lui  faire  ma  cour ,  et  de  le 
remercier  des  bontés  que  je  sais  qu'il  a  pour  moi. 
On  ne  peut  en  être  plus  reconnaissant  que  je  le  suis, 
ni  plus  rempli  de  zèle  et  de  respect  pour  sa  personne. 
La  vôtre  m'est  assez  chère ,  pour  vous  souhaiter  les 
sentimens  de  crainte  de  Dieu  et  de  confiance  en  lui , 
qui  mettent  le  cœur  en  repos  et  qui  sont  la  plus 
sûre  ressource  dans  les  peines  de  la  vie  et  dans  les 
périls.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  donnasse  et  que  je  ne 
souffrisse  pour  vous  voir  un  chrétien  solide  sans 
grimaces  ni  façon.  Pour  y  parvenir,  il  faut  un  peu 
lire ,  faire  des  réflexions  simples  sur  la  lecture ,  étu- 
dier ses  devoirs  et  ses  défauts ,  demander  à  Dieu  la 
vertu ,  et  chercher  son  amour ,  qui  est  le  souverain 
bien.  Je  suis  toujours  tout  à  vous  tendrement. 
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31. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Il  la  prie  de  dissuader  M.  de  Salagnac  d'une  fausse  démarche. 
A  Versailles,  ig  juillet  (1694) 

Je  vous  envoie ,  ma  chère  sœur  la  lettre  que  j'ai 
reçue  de  mon  frère  de  Salagnac.  Vous  verrez  ce  qu'il 
demande,  et  je  vous  conjure  d'achever  ce  que  vous 
avez  si  bien  commencé  pour  le  tirer  d'une  affaire 
fâcheuse.  Sa  vivacité  ne  fait  qu'augmenter  ;  il  se  flatte 
encore  de  l'espérance  d'une  lettre  de  cachet.  Le  Roi 
a  été  plus  facile  à  en  donner  autrefois  ;  maintenant 
il  n'en  veut  plus  entendre  parler ,  et  s'est  fait  là- 
dessus  des  règles  très-bien  fondées  ,  contre  lesquelles 
on  n'oserait  l'importuner.  Je  suis  au  désespoir  de  pen- 
ser que ,  si  les  Maréchaux  de  France  n'étaient  pas 
persuadés  par  les  raisons  que  mon  frère  leur  allé- 
guera ,  il  viendrait  demander  une  lettre  de  cachet, 
et  que  je  ne  pourrais  prendre  part  à  Si  demande. 
11  faut  l'en  avertir  de  bonne  heure  ;  car  ,  quelque 
tendresse  que  j'aie  pour  lui ,  j'aime  mieux  m'expo- 
ser  à  lui  déplaire  ,  que  de  lui  laisser  faire  des  dé- 
marches que  je  ne  pourrais  soutenir.  Dès  qu'il  prendra 
le  parti  d'aller  contre  ses  juges  naturels ,  je  ne  sau- 
rais paraître  ;  et  vous  m'obligerez  sensiblement  de  le 
lui  faire  entendre  en  termes  clairs.  Au  nom  de  Dieu  , 
ayez  la  bonté  de  revoir  M.  le  Maréchal  de  Bellefonds, 
aHn  qu^il  voie  qu'on  fait  les  derniers  efforts  sur  les 
clioses  possibles ,  et  que  si  on  ne  veut  pas  tenter  les 
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autres ,  c'est  qu'on  y  voit  une  absolue  impossibilité. 
Vous  ne  pouvez,  ma  chère  sœur,  m'obliger  davan- 
tage ,  qu'en  n'oubliant  rien  pour  persuader  M.  le 
Maréchal  de  Bellefonds,  et  pour  dissuader  mon  frère. 
Je  suis  toujours  tout  à  vous  sans  réserve.  Envoyez 
même  cette  lettre  à  mon  frère  de  Salagnac  ,  si  vous 
le  jugez  à  propos. 

32 
A  LA  3IARQUISE  DE  LAVAL. 

Quelques  affaires  l'amenant  à  Paris,  il  la  piie  de  lui  donner  à  dîner. 

Dimanche  au  soir,  i^r  août  (i6g4) 

J'irai  demain ,  ma  chère  sœur ,  dîner  avec  vous. 
J'arriverai  au  plus  tard  à  midi.  J'irai  voir  un  mo- 
ment le  P.  de  Valois.  Vous  m'obligerez  beaucoup  de 
l'avertir,  afin  qu'il  soit  libre  de  me  donner  d'abord 
un  quart  d'heure,  et  de  le  préparer  a  ne  me  voir 
pas  plus  long-temps,  parce  que  je  ne  puis  faire  mieux. 
Nous  aurons  bientôt  dit  tout  ce  que  nous  avons  d'ef- 
fectif à  dire  ;  ensuite  nous  dnierons  en  paix  vous  et 
moi  ,  et  si  vous  me  donnez  à  ce  petit  repas  made- 
moiselle de  Châtillon,  j'en  serai  ravi.  Après  dîner, 
vous  me  ferez  plaisir  si  vous  pouvez  me  prêler  un 
carrosse  pour  aller  au  Louvre ,  à  l'Académie.  De  là  , 
si  vous  pouvez  me  venir  prendre  au  Louvre  ,  nous 
irons  ensemble  chez  madame  la  Comtesse  de  Soissmis. 
Cette  visite  faite  ,  je  prendrai  en  dihgence  le  che- 
min de  Versailles.  Vous  trouverez  sans  doute  que  J3 
veux  embarrasser  bien  des  gens  à  la  fois  ,  et  faire 


DE   FAMILLE.  53 

l)ien  des  choses  avec  précipilalion  ;  mais  je  ne  puis 
taire  autrement ,  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  trouve 
qu'il  m'est  si  incommode  d'aller  à  Paris.  Je  rachè- 
terais volontiers  de  tels  voyages.  Tout  à  vous  :  j'es- 
père que  je  serai  prêt  à  dîner  environ  midi.  Pardon 
de  cet  embarras. 

Si  vous  aimez  mieux  prier  madame  d'Alègre  de 
nous  donner  à  dîner  et  de  nous  recevoir ,  vous  n'au- 
riez qu'à  choisir.  En  ce  cas,  j'irais  faire  mon  appa- 
rition courte  au  bon  Père ,  et  puis  j'irais  chez  ma- 
dame d'Alègre.  Mon  laquais  m'attendrait  à  l'entrée 
du  faubourg  pour  m'en  avertir. 

33. 

A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Sur  quelques  préventions  qu'elle  avait  conçues  contre  lui. 
A  Versailles,  4  septembre  (1694) 

Je  ne  suis  point  content ,  ma  chère  sœur ,  de  la 
manière  dont  nous  nous  sommes  vus.  Quand  je  vais 
vous  voir,  j'y  apporte  toujours,  ce  me  semble,  la 
meilleure  disposition  du  monde  pour  vous  témoigner 
une  vraie  an)ilié  ,  et  pour  vous  parler  à  cœur  ou- 
vert. Mais  la  brièveté  du  temps ,  et  votre  préven- 
tion que  je  ne  vous  aime  point  assez  ,  me  tiennent 
dans  une  certaine  réserve  dont  je  ne  suis  point  con- 
tent. Je  vous  conjure  de  croire  que  je  vous  aime , 
que  je  vous  estmie,  et  que  je  vous  honore.  Prenez 
garde  aux  maladies.  Réglez  exactement  vos  affaires. 
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Ne  craignez  pas  de  perdre  pour  finir  et  pour  vous 
mettre  en  repos.  Je  suis ,  ma  chère  sœur ,  tout  à  vous 
pour  toujours.  J'embrasse  notre  petit  bon  homme. 
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34. 

A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Il  la  remercie  pour  les  offres  obligeantes  qu'elle  lui  faisait. 

A  Versailles,  21  janvier  (1695.) 

Je  ne  vous  remercie  point,  ma  très-chère  sœur,  de 
tout  ce  que  vous  m'offrez  ;  je  suis  avec  vous  au-delà 
de  tous  les  remercîmens.  L'abbaye  que  le  Roi  m'a 
donnée  (1)  vaudra  ,  selon  toutes  les  apparences  ^  qua- 
torze raille  francs  ,  toutes  charges  faites.  En  voilà  plus 
^^u'il  n'en  faut  pour  être  riche  avec  ce  que  j'ai  déjà. 
Il  n'est  question  que  de  vivre  avec  règle  ,  et  de  se 
tirer  des  premiers  embarras.  Je  suis  plus  en  peine 
de  vos  affaires  que  des  miennes.  Donnez-moi  des  nou- 
velles de  votre  santé,  et  des  projets  que  vous  faites 
pour  revenir  ou  ne  revenir  pas  sitôt.  Ce  que  vous 
me  mandez  de  ma  sœur  de  la  Filolie  me  donne  une 
joie  sensible. 

La  mort  de  M.  de  Luxembourg  (2)  ne  change-t- 
elle rien  à  la  tutelle  de  M.  votre  fils  ?  M.  de  IMont- 
raorenci  me  parait  ami  intime  de  M.  de  Roquelaure. 
Je  m'imagine  que  mon  frère  reviendra  bientôt  ici  : 

(i)  L'abbaye  de  Saint- Valeri ,  à  laquelle  il  fut  nommé  en  1694. 
(2)  Le  Maréchal  de  Luxembourg  était  mort  le  4  janvier  précédent. 
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je  serai  très-aise  de  l'embrasser,  et  de  savoir  am- 
plement de  vos  nouvelles  par  lui.  Je  suis  si  accablé 
de  lettres ,  qu'il  me  dispensera  bien  de  lui  écrire 
aujourd'hui  ,  aussi-bien  que  sa  sœur  de  la  Filolie. 
Elle  m'est  très- chère,  et  plus  que  je  ne  puis  le  lui 
témoigner.  Je  voudrais  bien  que  ses  affaires  avec  M. 
de  Gaubert  fussent  réglées,  et  qu'elle  fût  en  paix  avec 
un  revenu  assuré.  Je  suis,  ma  très-chère  sœur,  tout 
à  vous ,  comme  j'y  dois  être  toute  ma  vie. 

J'embrasse  ce  joli  petit  faiseur  de  lettres  ,  qui  m'en 
a  écrit  une  de  très-bon  sens.  J'ai  grande  impatience 
d'être  libre  pour  lui   répondre. 

35. 

A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Il  lui  apprend  sa  uornination  à  l'archeTêché  de  Cambrai. 
A  Versailles,  4  février  (i6g5.) 

Le  Roi  m'a  nommé  aujourd'hui  Archevêque  de  Cam= 
biai.  Je  me  hâte,  ma  chère  sœur,  de  vous  le  dire, 
comptant  sur  l'amitié  avec  laquelle  vous  y  prendrez 
part.  Je  demeure  précepteur  des  Princes,  à  condition 
de  partager  ma  résidence  entre  mon  diocèse,  qui  n'est 
qu'à  trente-cinq  lieues  d'ici,  et  ma  fonction  pour  les 
études.  Jugez  combien  je  suis  comblé  de  telles  grâ- 
ces. Que  ceci  soit  ,  s'il  vous  plaît ,  pour  mon  frère 
et  pour  ma  sœur  de  la  Filohe,  si  elle  est  auprès  de 
vous.  Je  suis  à  vous,  ma  chère  sœur,  comme  j'y  dois 
être  à  jamais. 
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36. 
A  LA  IVURQUISE  DE  LAVAL. 

Il  lui  fait  part  de  ses  pi'ojcts  pour  le  choix  de  ses  domestiques. 
A  Versailles ,  i8  février  (iGgS). 

Mille  remercîmens ,  ma  chère  sœur,  de  vos  ami- 
tiés j  il  me  tarde  de  vous  voir,  et  mon  frère  aussi. 
Mais  ne  vous  hâtez  point;  faites  à  loisir  toutes  vos 
affaires,  pendant  que  vous  êtes  dans  vos  terres.  Je 
ne  me  suis  pressé  pour  aucun  choix  de  domestiques. 
Je  ne  songe  point  à  prendre  un  écuyer.  J'aime  bien 
mieux  chercher  à  placer  Lalande.  Je  le  préférerais 
à  un  autre  ,  s'il  fallait  que  j'en  prisse  un.  Pour  le 
maître  d'hôtel,  j'attendrai  votre  retour,  si  vous  de- 
vez revenir  à  Pâques.  Je  ferai  là-dessus  ce  que  vous 
me  conseillerez.  Je  prendrai  le  frère  de  Reyau  quand 
vous  voudrez  me  l'envoyer.  Je  ferai  faire  des  livrées, 
^le  voilà  ruiné  à  force  d'être  riche.  Pour  le  valet  de 
chambre  dont  vous  me  parlez,  je  verrai  si  j'en  ai 
besoin  :  je  voudrais  bien  le  voir.  J'embrasse  voire  petit 
bon  homme  que  j'aime  fort,  et  je  suis  sans  réserve 
tout  à  ma  très- chère  sœur. 
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37. 

AU  CHEVALIER  (  DEPUIS  COMTE  )  DE  FÉNELON , 

SON  FRÈRE. 

Il  lui  appicml  les  bruits  qui  se  rcpaii(i>'iit  île  son  mariage  avec  la 
Marquise  de  Laval. 

A  Versailles  ,  7  avril  jeudi  (i6g5.) 

Je  vous  envoie,  mon  cher  frère,  iine  lettre  que 
j'écrivis  hier  pour  madame  de  Laval.  Lisez-la  ,  et 
puis  envoypz-la,  je  vous  prie,  par  quelque  voie  bien 
.sûre.  Depuis  que  je  l'ai  écrite,  M.  l'abbé  de  Laval 
est  venu  me  chercher,  et  ne  m'ayant  pas  trouvé  chez 
moi,  il  me  vint  parler  chez  le  Roi.  C'était  pour  me 
dire  que  La  Bnxière  lui  avait  fort  parlé  d'un  bruit, 
que  madame  de  Laval  était  mariée  avec  vous  (i). 
Il  ajouta  qu'il  me  conjurait,  en  ce  cas-là,  d'avoir  pitié 
de  son  neveu.  Je  lui  répondis  comme  un  homme 
surpris  de  ce  discours  étrange  de  La  Buxière,  mais 
j-ans  lai  dire  ni  oui  ni  non  sur  le  fait.  Je  lui  pro- 
testai que,  dans  toutes  les  occasions,  les  intérêts  du 
petit  de  Laval  me  seraient  très-chers,  et  autant  que 
ceux  de  madame  sa  mère  ,  que  je  devais  aimer  et 
respecter  toute  ma  vie.  Je  lui  fis  pour  lui-même  des 
honnêtetés  et  des  offres  de  service,  l'exhortant  tou- 
jours à  ne  croire  point  de  tels  bruits  sans  preuve. 
;\lors  M.  l'Archevêque  de  Reims,  qui  voulait  me  par- 
ler, vint  nous  interrompre,  et  je  n'en  fus  pas  fâché. 

(1)  Voyez  la  note  de  la  lettre    i5,  ci-dessus,  pag.  3o, 
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Mandez  tout  ceci  à  madame  de  Laval.  Prenez  garde 
aux  lettres  5  car  La  Buxière  ouvrira  toutes  celles  qu'il 
pourra  attraper.  Parlez  à  M.  le  curé  et  à  votre  ban- 
quier. Je  vais  à  Dampierre  (2)  jusqu'à  samedi.  Je  suis 
tout  à  vous. 

(2)  Chez  le  Duc  de  Chevreuse,  son  ami,  qui  y  avait  uu  beau 
château. 


38. 

A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Sur  quelques  arrangcmcns  domestiques. 

A  Versailles  ,  27  aMÏl  (iGgS  ) 

Je  vous  envoie  Adenet,  ma  chère  sœur,  afin  que 
vous  ayez  la  bonté  de  lui  parler  sur  la  place  qu'il 
aura  dans  mon  petit  domestique.  Je  ne  veux  point 
le  gêner;  et  je  puis,  comme  je  vous  l'ai  dit,  l'em- 
ployer sans  le  faire  officier. 'Mais  s'il  prenait  de  bon 
cœur  le  parti  de  l'être,  il  m'épargnerait  un  domes- 
tique de  plus  ;  ce  qui  n'est  pas  indifférent.  Mais  je 
lie  veux  point  qu'il  le  fasse  à  regret ,  ni  pour  ap- 
prendre à  demi  l'office  qu'il  ne  sait  pas,  quoique  j'aie 
fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  l'engager  à  s'en  instruire. 
Il  est  très-bon  enfant;  je  le  veux  bien  traiter  :  mé- 
nagez les  choses  avec  bonté  pour  lui,  et  comptez  que 
j'aime  beaucoup  mieux  qu'il  ne  s'engage  point  à  l'of- 
fice, que  s'il  s'y  engageait  par  complaisance  et  con- 
tre son  inclination.  Des  nouvelles,  s'il  vous  plaît,  de 
votre  santé,  ma  chère  sœur  :  j'en  suis  en  peine  comme 
je  le  dois  être.  J'embrasse  mon  frère. 
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Je  VOUS  prie  de  me  mauJer  comment  vous  vou- 
lez qu'on  vous  uomme  après  la  déclaration  de  votre 
allai re  (i). 

(i)  Vraisemblablement  la  déclaration  de  son  mariage  avec  le  frère 
de  Fénclon.  Voyez  la  note  de  la  lettre   1 5 ,  ci-dessus  pag.  3o. 

39. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Il  no  croit  pas  pouvoir  rieu  ilcmancler  prûscutement  au  Roi  pour  son 

frère. 

A  V'ersaillcs,  29  juillet  (iCgo) 

Dans  la  prévention  où  le  Roi  est  contre  mon  frère, 
la  chose  du  monde  la  plus  déplacée  serait  de  lui  de- 
mander une  grâce  pour  mon  frère.  Tout  ce  que  je 
lui  dirais,  pour  lui  répondre  de  mon  frère,  ne  ser- 
virait qu'à  lui  persuader  que  j'agis  par  entêtement, 
et  selon  toutes  les  apparences  il  n'en  reviendrait  pas. 
Il  faut  donc,  ce  me  semble,  ma  chère  sœur,  atten- 
dre avec  patience  les  temps  favorables.  l\ï.  de  Noailles 
gardera  mon  Mémoire  (1).  Il  prendra,  en  mon  ab- 
sence, quelque  occasion  favorable  pour  le  lire  au  Roi , 
et  pour  l'appuyer  de  son  témoignage.  Quand  M.  le 
Maréchal  de  Villeroi  aura  quelque  occasion  d'écrire 
pendant  la  campagne,  ou  de  dire  à  son  retour  quel- 
que bien  de  mon  frère ,  il  faudra  l'engager  à  nous 
rendre  ce  bon  ollice.  Le  R.oi  est  très-capable  de  re- 

(i)  Ce  Mémoire  est  à  la  suite  de  la  lettre. 
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venir  peu  à  peu;  mais  si  on  le  presse,  il  s'aigrira. 
Non- seulement  il  refusera  les  grâces  demandées,  mais 
il  gardera  une  aigreur  et  une  opposition  sans  remède. 
Je  prendrai ,  avant  mon  départ,  toutes  les  mesures  né- 
cessaires avec  M.  de  Noailles  ,  qui  est  bien  intentionné. 
Pour  les  régimens  vacans,je  m'en  suis  informé  :  ou 
ne  croit  point  qu'on  les  donne  pendant  la  campagne. 
Je  passerai  à  Paris  sans  paraître  nulle  part ,  et  par 
conséquent  sans  pouvoir  aller  chez  vous  :  mais  je  vous 
avertirai  du  temps  où  je  serai  à  Paris  ,  et  je  vous 
prierai  de  me  venir  voir  secrètement.  Je  suis  à  vous, 
ma  chère  sœur,  avec  tout  l'attachement  dont  je  suis 
capable. 

Fr.  Arch.  Duc  de  Cambrai. 


MEMOIRE 

au  3Iaréchal  de  Noailles ,  en  faveur  du  Chevalier  de  Fênelon , 
exempt  des  gardes  du  Roi  (  l). 

Depuis  environ  six  ans  que  Fénelon  est  dans  la 
maison  du  Roi,  il  a  été  plus  assidu  qu'aucun  autre, 
partant  toujours  pour  les  campagnes  au  jour  précis  , 
et  revenant  de  même.  Il  est  vrai  seulement  que  la 
première  année ,  étant  allé  pour  six  semaines  eu  son 
pays ,  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires ,  il  tomba  dan- 
gereusement malade  ,  envoya  ici  les  certificats  des 
médecins,  et  ne  put  revenir  qu'après  que  la  cam- 

(i)  Ce  Mémoire,  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  précédente, 
est  écrit  en  entier  de  la  main  de  Fénelon. 
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pagne  fut  commencécj  mais  il  l'acheva  fort  exactement 
après   son  retour. 

Il  est  vrai  aussi  que  celte  année  il  n'a  joint  la  bri- 
gade dont  il  est,  que  lorsqu'elle  est  allée  joindre  l'ar- 
mée ,  c'est-à-dire,  qu'il  n'en  a  été  absent  que  pendant 
que  la  maison  du  Roi  a  été  en  quartier  de  fourrage, 
et  il  s'est  rendu  à  l'armée  au  jour  précis  que  M.  le 
Maréchal  de  Villeroi  lui  avait  marqué ,  en  lui  don- 
nant congé  à  Compiègne  pour  revenir  à  Paris. 

Depuis  environ  cinq  ans,  il  n'a  fait  que  deux  voya- 
ges eu  son  pays.  Pour  le  premier  ,  il  eut  congé  de 
M.  le  Maréchal  de  Noailles,  et  c'est  celui  où  il  tomba 
malade.  Au  second,  il  eut  congé  du  Roi  même  :  c'é- 
tait l'hiver  dernier.  Il  a  pris  son  temps ,  toutes  les 
deux  fois,  dans  les  mois  de  décembre  et  de  janvier, 
qui  sont  ceux  où  les  officiers  ne  sont  pas  au  quar- 
tier. S'il  avait  voulu  cacher  son  absence,  au  [lieu  de 
demander  congé  ,  il  l'aurait  pu  faire  assez  facile- 
ment. On  aurait  pu  croire  qu'il  était  à  Paris  comme 
les  autres. 

Excepté  ces  deux  absences,  il  a  presque  toujours 
demeuré  aux  quartiers  ;  c'est  une  exactitude  dont  les 
autres  se  dispensent  sans  scrupule.  Pendant  qu'il  a 
été  chargé  du  soin  de  la  brigade  de  La  Mothe  ,  il  l'a 
fait  avec  toute  l'application  possible.  M.  le  Maréchal 
de  Noailles  peut  examiner  en  toute  rigueur  s'il  a  fait 
son  devoir,  depuis  qu'il  est  exempt,  dans  les  occa- 
sions de  service. 
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40. 
AU  COMTE  DE  FÉNELON ,  SON  FRÈRE. 

Avis  sur  la  manière  de  se  conduire  à  l'armée. 

A  Cambrai ,  i4  août  (1695). 

Je  suis  bien  aise ,  mon  cher  frère ,  de  vous  don- 
ner de  mes  nouvelles,  et  de  vous  demander  des  vô- 
tres. Me  voici  approché  de  vous ,  et  à  portée  de  vous 
donner  du  secours  en  cas  d'accident.  Je  souhaite  que 
vous  n'en  ayez  pas  besoin  ,  et  que  Dieu  vous  con- 
serve. Tâchez  de  faire  en  sorte  que  M.  le  Maréchal 
de  Villeroi  et  M.  le  Duc  du  Maine  aient  assez  bonne 
opinion  de  vous ,  pour  vous  rendre  de  bons  oflices 
dans  les  occasions.  Cultivez-les  sans  les  importuner. 
Appliquez- vous  à  observer  de  près  toutes  choses,  et 
à  entendre  parler  les  gens  qui  sont  les  mieux  in- 
struits. Ne  négligez  rien  pour  mériter  l'approbation 
des  plus  honnêtes  gens ,  et  de  ceux  qui  ont  la  plus 
grande  réputation  dans  le  métier.  Songez  à  quelque 
chose  de  plus  solide  et  de  plus  important  que  la  for- 
tune de  ce  monde.  Si  vous  servez  Dieu  fidèlement, 
il  aura  soin  de  vous,  et  ne  vous  manquera  jamais. 
Donnez-moi  de  vos  nouvelles  ,  et  aimez- moi  toujours 
comme  je  vous  aime. 
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41. 
A  LA  COMTESSE  DE  FÉNELON  , 

AUPARAVANT    MARQUISE    DE    LAVAL    (i). 
Sur  c|uelijucs  mallicurs  domestiques. 

A  Cambrai,  i5  septembre  (iGgS.) 

Je  suis  très-fàcbé  ,  ma  chère  sœur  ,  d'apprendre 
l'accident  arrivé  à  Magnac.  Cette  perte  de  papiers  peut 
être  d'une  grande  conséquence.  Le  bâtiment  qu'il 
faudra  réparer,  et  l'écluse  du  moulin  qui  peut  en 
souffrir,  sont  des  inconvéniens  sur  lesquels  je  prends 
de  tout  mon  cœur  la  part  que  je  dois  à  votre  em- 
barras. J'ai  vu  mon  frère  à  Mons  ,  et  je  lui  ai  dit 
sa  véritable  situation  ,  et  j'ai  tâché  de  le  consoler.  Il 
me  viendra  voir  à  la  fin  de  la  campagne ,  et  je  lui 
donnerai  mes  petits  avis  pour  l'empêcher  de  se  re- 
buter. Tout  cela  ne  doit  point  décourager  un  homme 
qui  fait  très-bien  ,  qui  a  le  cœur  au-dessus  du  mal- 
heur, et  qui  a  des  ressources  pour  se  faire  connaître 
tel  qu'il  est.  Encouragez-le  dans  vos  lettres.  Comment 
vous  portez- vous  ?  comment  se  porte  M.  votre  fils  ? 
Je  crois  que  je  ne  retournerai  à  Versailles  qu'après 
la  Toussaint.  J'ai  ici  bien  des  affaires  _,  et  le  voyage 
de  Fontainebleau  serait  un  embarras  pour  moi,  par 
rapport  aux  meubles  à  transporter.  Je  suis  tout  à  vous, 
ma  chère  sœur ,  comme  j'y  dois  être  toute  ma  vie. 

(i)  Voyez  la  note  de  la  lettre   i5,  ci-dessus,  pag.  3ô. 
CORRESP.    IL  5 
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AU  COMTE  DE  FENELON  ,  SON  FRÈRE. 

Il  le  console  de  quelques  clisgiâces. 

A  Cambrai ,  16  septembre  (1695.) 

Ne  vous  inquiétez  point ,  mon  cher  frère  ,  du  su- 
jet de  notre  dernière  conversation.  Il  fallait  que  vous 
sussiez  tout,  pour  vous  régler  sur  votre  situation  pré- 
sente. Mais  les  choses  changent  insensiblement,  quand 
on  est  sage,  appliqué,  patient,  approuvé  par  les  gens 
les  plus  dignes  d'être  crus ,  et  qu'on  a  de  bons  amis 
en  état  de  dire  la  vérité.  Ne  prenez  donc  aucun  parti 
de  chagrin  ni  d'impatience.  A  votre  retour ,  nous  rai- 
sonnerons sur  les  choses  qu'il  vous  convient  de  faire. 
Je  suis,  mon  cher  frère ,  tgut  à  \X)us  avec  estime  et 
tendresse  sincère. 

43. 
A  LA  COMTESSE  DE  FÉNELON. 

Sur  quelques  arrangemens  domestiques. 

A  Versailles  .  20  novembre  (lôgS.) 

Je  saurai  de  M.  de  Chevreuse  même  si  le  petit 
hôtel  de  Luynes  n'est  pas  à  louer.  Il  peut  se  faire 
qu'ils  ne  veulent  le  louer  qu'à  des  gens  qui  leur  con- 
viennent. Pour  les  autres  maisons,  rien  ne  m'embar- 
rasse. J'ai  un  logement  à  l'hôtel  de  Beauvilliers  ,  bien 
meilleur  que  je  ne  le  voudrais,  pour  deux  ou  trois 
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passages  à  Paris  dans  toute  l'année.  C'est  pour  l'a- 
mour de  vous  ,  ma  chère  sœur  ,  et  de  mon  frère , 
que  je  voudrais  loger  chez  vous,  afin  qu'on  ne  pût 
pas  croire  que  nous  ne  sommes  pas  assez  bien  en- 
semble pour  loger  en  famille.  Au  surplus,  il  ne  me 
convient  ni  qu'une  portion  de  maison  paraisse  à  moi , 
ni  que  j'y  mette  une  somme  considérable.  Il  ne  me 
faut  qu'un  logement  fort  médiocre  :  je  ne  l'occuperai 
que  cinq  ou  six  jours  de  l'année;  le  reste  du  temps 
mon  frère  et  vous  en  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Pour  les  écuries,  quand  elles  seront  pleines,  je  met- 
trai sans  embarras  pour  quelques  jours  mes  chevaux 
dehors  dans  une  écurie  de  louage.  Gardez-vous  donc 
bien  de  faire  une  entreprise  trop  forte  pour  vous  et 
pour  moi.  J'aurai  encore  la  dépense  des  meubles  pour 
mon  logement,  que  je  crains  dans  ces  premières  an- 
nées où  je  suis  endetté.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur 
mon  frère;  je  crois  qu'il  devrait  se  montrer  ici.  Fai- 
tes-vous rendre  sans  façon  par  M.  Deschamps  quel- 
que argent  que  vous  avançâtes  l'autre  jour  pour  moi  : 
je  pourrais  l'oublier.  On  ne  peut  rien  ajouter  ,  ma 
chère  sœur  ,  à  la  sincérité  des  sentimens  avec  les- 
quels je  suis  tout  à  vous  autant  que  je  le  dois. 

Pour  le  carrosse  de  M.  de  Langres,  faites  avec  plein 
pouvoir  tout  ce  que  vous  croirez  le  meilleur  pour 
moi  :  je  vous  en  serai  très-obligé. 

Le  petit  hôtel  de  Luynes  n'est  pas  à  louer. 


*5 
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44. 

AU  COMTE  DE  FÉNELON  ,  SON  FRÈRE. 

Il  lui  annonce  les  bonnes  dispositions  du  Maréchal  de  Noailles  à  son  égard. 
A  Versailles  ,  dimanche  27  novembre  (iGgS.) 

M.  de  Noailles  paraît  vouloir  parler  fortement  au 
Roi  ,  et  être  pleia  d'affection  pour  vous  justifier.  Il 
voudrait  même   parler   au    Roi   dès  ce    soir  pour  le 
détromper,  et  pour  lui  demander  en  même  temps  pour 
vous  un  de  ces  nouveaux  régimens.  Il  convient  que 
c'est  peu  de  chose  :  mais  il  remarque  que  votre  état 
doit  être  violent,  que  vous  ne  pouvez  plus  servir  dans 
votre  place ,  qui  n'est  pas  honnête  :  qu'il  faut  vous 
tirer  d'un  corps  où  vous  êtes  exposé  à  l'envie  et  aux 
mauvais  offices  :  et  qu'avec  un  régiment  tel  quel,  vous 
ferez  au  moins  votre  chemin  étant  aidé  par  nos  amis. 
Voilà  ses  raisons,  que  je  vous  conjure  de  bien  peser 
avec  ma  sœur.  Il  me  faut  une  très-prompte  réponse, 
parce  qu'il  voudrait  parler  dès  aujourd'hui ,  et  que 
l'occasion  peut   échapper.    Je  lui  ai  dit  qu'il  fallait 
commencer  par  une  justification  ferme  et  vigoureusCj 
mais  à  fond;  après  quoi,  s'il  croyait  que  vous  dussiez 
souhaiter  un  de  ces  régimens,  vous  suivriez  ses  con- 
seils, et  lui  seriez  très- obligé  d'agir  :  il  attendra  votre 
réponse.  Pour  moi,  je  crois  qu'il  faut  le  laisser  faire 
pour  vous  justifier,  et  ensuite  pour  demander  un  ré- 
giment, à  moins  que  vous  ne  soj^ez  en  état  d^ache- 
ter  quelque  chose  de  meilleur.  Tout  à  vous  et  à  ma 
chère  sœur. 
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45. 
DU  MARQUIS  DE  SALAGNAC  A  FÉNELON  , 

SON  FRÈRE. 

Sur  un  voyage  que  projetait  un  homme  d'afTaires,  au  sujet  des  titres  et 
papiers  de  leur  maison  (i). 

A  Châteaubouclict,  ce  27  novembre  1695. 

J'ai  connu  par  ce  que  m'a  dit  un  avocat  de  Sar- 
lat ,  qui  était  à  un  arbitrage  que  j'ai  fait  entre  ma- 
dame de  Châlillou  et  un  gentilhomme  de  mes  amis, 
dont  l'affaire  a  été  accordée,  ou  tant  vaut,  que  M. 
du  Bernât ,  n'ayant  pas  d'affaires  importantes  pour 
lui  à  Paris,  demandait  un  prétexte  pour  y  aller,  et 
qu'il  souhaitait  celui  d'y  aller  pour  vous  porter  tous 
les  papiers  qu'il  a  ,  et  qu'il  ramasse  tous  les  jours  tant 
qu'il  peut  ,  de  notre  maison.  J'ai  failli  à  lui  écrire 
pour  lui  fournir  le  prétexte  qu'il  demande,  et  lui  man- 
der en  même  temps  qu'on  lui  paierait  son  voyage  , 
quoique  je  ne  croie  pas  qu'il  le  veuille;  mais  je  n'ai 
osé  le  faire  sans  votre  approbation,  et  il  serait  peut- 
être  bon  que  vous  lui  en  écrivissiez  un  mot ,  ou  à 
moi  sur  ce  sujet  une  lettre  que  je  pusse  lui  faire 
voir  :  car  comme  vous  voulez  les  originaux  ,  et  que 
je  comprends  bien  la  différence  qu  il  y  a  avec  les  co- 
pies ,  c'est  le  plus  court  ;  et  comme  il  ne  veut  pas 


(1)  Voyez  quelques  autres  détails  sur  cette  affaire,  dans  la  lettre 
de  Fcnclon  à  l'abbé  de  Laugcron,  du  20  juillet  1701  ,  parmi  les 
LteUrea  divemes. 
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S8  dessaisir  des  originaux,  il  ne  fera  autrement  que 
ravauder.  Vos  ordres,  s'il  vous  plaît,  sur  cela.  Ma- 
dame de  Salagnac  vous  fait  mille  complimens,  et,  en 
mon  particulier,  je  vous  honore  en  grand  Prélat,  et 
je  vous  aime  en  frère. 

Salagnac-Fénelon. 

46. 
DE  FÉNELON  AU  MARQUIS  DE  SALAGNAC  , 

SON  FRÈRE  aîné. 
Réponse  à  la  précédente  sur  les  titres  et  l'achat  de  la  terre  de  Salagnac. 

lo  décembre  1693. 

Je  serai  fort  obligé  à  M.  du  Bernât  quand  il  vou- 
dra bien  m'apporter  les  titres  de  notre  famille  ;  mais 
je  ne  voudrais  pas  qu'il  se  donnât  la  peine  ,  ni  qu'il 
fit  la  dépense  de  venir  exprès.  Je  serai  fort  aise  de 
lui  avoir  l'obligation  de  nous  recueillir  les  papiers 
de  son  voisinage  ;  mais  j'avoue  que  je  craindrais  de 
lui  devoir  trop,  et  qu'il  s'attendit,  dans  ce  voyage, 
à  recevoir  de  moi  des  services  que  je  ne  suis  pas  en 
état  de  lui  rendre  ;  que  je  ne  veux  ni  m'engager  à 
faire  des  demandes  qui  ne  conviennent  point  à  ma 
situation  ,  ni  laisser  espérer  à  un  honnête  homme  , 
qui  veut  me  faire  plaisir,  des  choses  qui  le  jeteraient 
dans  un  mécompte.  S'il  est  libre  de  choisir  le  temps 
de  son  voyage,  il  vaudrait  mieux  qu'il  ne  vînt  qu'à 
Pâques.  J'arriverai  à  Versailles  d'abord  après  cette 
fête  ;  il  me  trouverait  là  dans  toute  la  commodité 
nécessaire  pour  nous  voir ,  et  pour  examiner  ce  qu'il 
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aurait  ramassé.  La  saison  même  serait  plus  commode 
pour  son  voyage.  Il  proiiterait  du  temps  de  l'hiver 
pour  achever  de  ramasser  tous  les  titres,  savoir,  fon- 
dations, aveux  et  dénombremens,  contrats,  testamens, 
la  suite  non  interrompue  de  père  en  fils ,  ce  qui  est  le 
principal.  Peut-être  même  qu'on  pourrait ,  pendant 
ce  temps-là,  recouvrer  les  titres  qui  sont  à  la  chambre 
des  comptes  de  Béain.  Si  M.  du  Bernât  n'a  point 
d'affaire  qui  l'engage  à  venir  à  Paris  ,  il  pourrait  con- 
fier tous  ces  papiers  à  quelqu'un  de  ses  amis ,  qui 
serait  obligé  d'y  venir  ,  et  il  n'y  aurait  qu'à  faire 
un  inventaire  exact  de  toutes  les  pièces.  J'en  paie- 
rais le  port ,  et  je  m'engagerais ,  avec  toutes  les  sû- 
retés qu'on  voudrait,  de  remplir  l'inventaire,  et  de 
rendre  tout  ce  qui  y  serait  compris,  dans  le  terme 
précis  dont  nous  serions  convenus.  Je  ne  ferais  autre 
chose ,  que  de  montrer  en  secret  les  actes  aux  con- 
naisseurs, et  que  les  faire  copier,  après  quoi  je  n'en 
n'aurais  aucun  besoin.  Que  s'il  fallait  donner  de  l'ar- 
gent à  des  particuliers,  pour  des  actes  qu'ils  auraient, 
et  que  M.  du  Bernât  voudrait  retirer  de  leurs  mains , 
je  les  paierais  suivant  ce  qu'il  jugerait  à  propos  de 
leur  promettre. 

Pour  la  terre  de  Salagnac  ,  MM.  de  Bouillon  et 
MM.  de  Noailles  m'ont  également  promis  de  ne  l'a- 
cheter point  ,  si  nous  songeons  à  l'acheter.  Il  n'est 
pas  juste  d'empêcher  MM.  de  Montmège  de  la  leur 
vendre.  Nous  ne  pouvons  pins  espérer  d'y  rentrer 
jamais ,  si  elle  retombe  dans  l'une  de  ces  deux  mai- 
sons voisines,  qui  sont  puissantes,  et  auxquelles  elle 
convient  fort.  Il  faut  donc  prendre  son  parti ,  et  voir 
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si  nous  devons  être  plus  difficiles  qu'eux ,  touchant 
les  sûretés.  J'avoue  qu'il  me  paraît  que  le  procès  de 
la  substitution  de  MM.  d'Arros  est  un  embarras  con- 
sidérable,  mais  ne  pourrait-on  pas  le  faire  juger? 
Je  m'imagine  que   MM.  de  Bouillon  et  de  Noailles 
n'achèteront  point  la  terre  sans  avoir  le  dénouement 
de  cette  difficulté.  Nous  pourrions  veiller  avec  eux 
de  concert,  et  après  le  jugement  de  la  substitution, 
nous  ferions  notre  marché,  ou  bien  nous  leur  lais- 
serions conclure  le  leur.  L'embarras  des  mineurs  n'ar- 
rêterait pas  :  parce  que  si  ,  la  substitution  est  décidée 
contradictoirement,  d'une  manière  claire  et  certaine  , 
tout  se  trouvera  réglé  par  rapport  aux  anciens  créan- 
ciers et  aux  mineurs,  sans  aucune  apparence  d'y  reve- 
nir jamais  ,  je  conviens  qu'on  paiera  bien  la  terre  ,  en 
la  payant  sur  le  pied  du  denier  trente  pour  les  reve- 
nus vérifiés  par  de  bons  titres.  C'est  aux  vendeurs   à 
justifier   les  choses  dont  on  doit  jouir  :  s'il  y  a  des 
difficultés,  on  peut  trouver  aussi  des  expédions  pour 
les  surmonter  ;  et   cela   mériterait  qu'on   fit   étudier 
cette  affaire  par  quelque  personne  intelligente  du  voi- 
sinage, et  instruite  de  la  dépendance  du  ressort.  Pour 
moi,  je  ne  veux  point  gêner  mon  neveu  ;  mais  je  crois 
qu'il  aura  un  jour  regret  d'avoir  négligé  cette  affaire 
pour  un  léger  intérêt.  Je  lui  crois  la  tête  assez  bonne 
pour  aller  droit   au  véritable  intérêt  de  la  famille , 
qui  a  les  suites  les  plus  solides,  et  pour  ne  se  lais- 
ser pas    éblouir  à  de  petits  profits  dans   les   accom- 
modemens  qu'il  fait  à  Manot.   Je  ferai  avec  joie  les 
sollicitations  qui  dépendront  de  moi ,  quand  on  m'a- 
vertira de  Paris  ,  que  le  temps  en  sera  venu. 
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MÉMOIRE 
sur  rachat  de  la  terre  de  Salagnac  (1). 

M.  du  Bernât,  beau-frère  de  MM.  de  Montmège  (2), 
a  eu  une  conférence  avec  MM.  de  Fénelou ,  et  en 
voici  le  résultat  : 

1°  îil.  du  Bernât  convient  que  MM.  de  Montmège 
doivent  régler  avec  M.  de  Bouillon  ce  qu'ils  lui  doi- 
vent sur  la  terre  de  Salagnac ,  parce  que  MM.  de 
Fénelon ,  en  achetant  cette  terre ,  ne  veulent  avoir 
avec  M.  de  Bouillon  d'autre  affaire ,  que  celle  de  lui 
payer  exactement  la  somme  à  laquelle  sa  dette  sera 
lixée. 

2°  IM.  du  Bernât  convient  aussi  que  MM.  de  Mont- 
mège doivent ,  préalablement  à  la  vente  de  la  terre, 
s'accommoder  avec  M.  d'Arros ,  de  qui  ils  l'avaient 
achetée.  En  effet ,  un  arrêt  du  Parlement  de  Bor- 
deaux a  jugé  qu'un  tiers  de  la  terre  de  Salagnac 
appartient  à  M.  d'Arros  ,  en  vertu  d'une  substitu- 
tion ouverte  en  sa  faveur.  Il  est  vrai  que  l'arrêt 
ajoute  ,  que  M.  d'Arros  ne  pourra  rentrer  dans  son 


(i)  Ce  Mémoire ,  écrit  en  entier  de  la  main  de  Fe'nelon,  dut 
être  rédigé  dans  le  cours  de  l'année  1696,  d'après  ce  qui  est  dit 
dans  la  lettre  précédente. 

(2)  La  terre  de  Salagnac  était  venue ,  par  des  alliances ,  dans 
la  maison  de  Gontaut.  Jacques  de  Gontaut,  Baron  de  Salagnac  et 
d'Arros,  la  vendit  en  i653,  à  Jean  de  Souillac,  Seigneur  de  Mont- 
mège ,  des  héritiers  duquel  MM.  de  Fénelon  voulaient  acheter  celle 
terre.  Voyez,  parmi  les  Lettres  diverses,  celle  du  20  juillet  1701, 
à  Tabbé  de  Laugeron. 
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tiers  substitué,  qu'en  payant  les  dettes  qui  sont  sur 
les  biens  mêmes  substitués.  On  croit  que  ces  dettes 
sur  les  biens  substitués  sont  bonnes  et  sûres  :  mais 
comme  MM.  de  Montmège  ,  qui  doivent  être  les  ven- 
deurs ,  sont  encore  mineurs,  il  n'y  a  aucune  sûreté 
dans  cette  acquisition  ,  même  par  un  décret  ;  parce 
que  les  décrets ,  dans  le  ressort  de  Bordeaux  ,  ne 
Unissent  rien  au  préjudice  des  substitutions  ni  des 
mineurs.  Ainsi  on  serait  toujours  exposé  à  cette  sub- 
stitution de  la  maison  d'Arros ,  à  la  discussion  des 
anciennes  dettes ,  et  aux  prétentions  des  mineurs  de 
Montmège  ,  qui  reviendraient  contre  tout  ce  qu'on 
aurait  fait  pour  contenter  MM.  d'Arros.  Il  faut  même 
savoir  si  M.  d'Arros  est  le  dernier  substitué ,  pour 
pouvoir  traiter  sûrement.  Jusque-là  on  ne  peut  s'as- 
surer de  la  propriété  de  la  terre,  ni  faire  sans  dan- 
ger aucun  paiement;  d'où  il  s'ensuit  que  MM.  de  Féne- 
îon  ont  un  grand  intérêt  d'obliger  MM.  de  Montmège  à 
traiter  avec  MM.  d'Arros,  avant  que  de  s'engager  dans 
cette  acquisition. 

3«>  M.  du  Bernât  s'est  chargé  de  justifier  en  quoi 
précisément  consistent  tous  les  revenus  de  cette  terre. 
La  difficulté  principale  est  que  MM.  de  Montmège. 
n'ont  pas  tous  les  titres  nécessaires  pour  établir  tou- 
tes les  rentes  qui  étaient  dues  anciennement  au  Sei- 
gneur de  cette  terre.  D'ailleurs  il  y  a  plus  de  trente 
ans  qu'elle  n'a  été  affermée. 

4°  M.  du  Bernât  a  assuré  que  MM.  de  Montmège 
les  oncles  sont  allés  à  Bordeaux  pour  tâcher  de  s'y 
accommoder  avec  M.  de  Bouillon,  qui,  de  sa  part,  y  a 
envoyé  aussi  un  nommé  Beauregard ,  avec  ordre  de 


DE    FAMILLE.  ']Z 

poursuivre  le  décret,  si  on  ne  s'accommode  pas.  Si  on 
rompt  l'accommodement,  on  poursuivra  incessamment 
le  bail  de  la  terre,  au  sénéchal  de  Sarlat,  et  on  sera 
aisément  averti  de  tout  ce  qui  se  passera  en  ce  lieu: 

De  la  part  de  MM.  de  Féuelon ,  voici  les  condi- 
tions auxquelles  ils  ont  cru  devoir  s'attacher  : 

1°  La  liquidation  des  droits  de  M.  de  Bouillon; 

2»  L'accommodement  avec  MM.  d'Arros  pour  leur 
substitution ,  et  pour  la  liquidation  des  sommes  dues 
sur  le  tiers  de  la  terre  que  l'arrêt  de  Bordeaux  a 
déclaré  substitué; 

3"  Les  titres  et  preuves  exactes  de  tous  les  reve- 
nus de  la  terre  ; 

4*'  Le  prix  de  la  terre  borné  sur  le  pied  du  denier 
trente  et  du  revenu  certain.  D'autres,  qui  n'auraient 
pas  les  mêmes  raisons  que  Î\IM.  de  Fénelon  pour  vou- 
loir rentrer  dans  la  terre  de  leur  nom ,  l'achèteraient 
moins  cher  en  ce  temps-ci.  Il  est  certain  même  qu'ils 
sont  réduits  à  vendre  pour  faire  cette  acquisition  , 
parce  qu'on  se  prévaudra  du  besoin  où  l'on  saura  qu'ils 
seront  d'acheter  la  terre  de  Salagnac. 


47. 
A  LA  C03ITESSE  DE  FÉNELON. 

Il  rengage  à  venir  le  visiter  à  Cambrai. 

Au  Gâteau,  3o  juillet  (iGyg  ) 

Je  ne  vous  écris  que  deux  mots,  ma  chère  sœur, 
pour  vous  donner  de  mes  nouvelles,  et  pour  vous 
demander  des  vôtres.  Je  viens  de  passer  quinze  jours 
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en  visites  dans  un  canton  de  ce  diocèse,  et  je  pars 
aujourd'hui  pour  aller  visiter  les  environs  d'Avesnes, 
jusque  sur  la  frontière  du  diocèse  de  Liège.  Quoique 
je  fasse  tous  les  jours  un  grand  travail  par  rapport 
à  mes  forces,  ma  santé  est,  Dieu  merci,  assez  bonne, 
et  meilleure  que  quand  j'étais  autrefois  dans  une  vie 
si  tranquille  et  dans  un  régime  si  précautionné.  Je 
compte  toujours  que,  quand  j'aurai  achevé  mes  pe- 
tites courses,  vous  aurez  la  bonté  de  venir  avec  mon 
frère  me  donner  quelques  jours  de  consolaliou.  Je  se- 
rai ravi  de  me  voir  en  repos  et  en  liberté  en  si  bonne 
compagnie.  On  ne  peut  vous  aimer  et  vous  honorer 
tous  deux  plus  cordialement,  ma  très-chère  sœur, 
que  je  le  ferai  toute  ma  vie. 

48. 
A  LA  C03ITESSE  DE  FÉNELON. 

Avis  sur  le  caractère  de  son  fils ,  et  sur  la  conduite  qu'elle  doit  tenir  k 

son  égard. 

A  Cambrai,  i5  août  ijoo- 

Je  dois,  ma  chère  sœur,  vous  parler  sur  deux  cha- 
pitres avec  une  entière  ouverture  de  cœur.  Celui  de 
M.  Roquet  sera  le  dernier.  Commençons  par  celui  de 
M.  votre  fils. 

Il  ne  m'incommode  en  rien  céans,  et  je  suis,  au 
contraire,  très-aise  de  l'avoir  ;  car  je  l'aime  fort.  Il 
est  très-poli,  très-complaisant,  très-caressant,  et  très- 
empressé  pour  moi.  Plût  à  Dieu  qu'il  fit  aussi-bien 
pour  lui-même ,  qu'il  fait  pour  moi  dans  notre  so- 
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riété.  J'ai  très-peu  de  temps  pour  le  voir ,  pour  lui 
parler,  pour  le  faire  parler,  pour  le  faire  agir  na- 
turellement devant  moi ,  et  pour  le  redresser  :  mes 
occupations  presque  continuelles  m'en  ôtent  la  li- 
berté. D'ailleurs,  il  ne  voit  personne  à  Cambrai.  Il 
aurait  besoin  de  voir  et  d'entendre  des  gens  propres 
à  le  former  :  il  ne  peut  voir  ici  que  des  ecclésias- 
tiques. 

Comptez  que  ses  études  n'ont  été  presque  rien  jus- 
qu'ici ,  et  qu'à  l'avenir  il  ne  faut  pas  se  flatter  de 
l'espérance  qu'elles  lui  soient  plus  utiles ,  quoique  M. 
de  la  Templerie  n'y  néglige  rien.  L'enfant  a  l'esprit 
vif  et  ouvert  ,  avec  de  la  facilité  pour  comprendre 
toutes  les  choses  extérieures,  et  beaucoup  de  curiosité 
pour  les  choses  qui  se  passent  autour  de  lui  :  mais 
il  a  l'esprit  encore  fort  léger  ;  il  ne  fait  guère  de 
réflexion  sérieuse  ;  il  n'a  ni  goût  de  curiosité  pour 
aucune  étude,  ni  application,  ni  suite  de  raisonne- 
ment. Toutes  ses  inclinations  se  tournent  aux  ex- 
ercices du  corps  et  aux  amusemens  de  son  âge.  Il  est 
déjà  grand;  son  corps  se  fortifie,  et  tous  les  exerci- 
ces lui  font  beaucoup  de  bien.  Je  crois  bien  qu'il  ne 
les  lui  faut  permettre  qu'avec  modération  ;  car  il  est 
encore  flaet,  délicat,  et  d'une  santé  très-fragile,  ce 
qui  pourra  bien  lui  durer  toute  sa  vie. 

Je  le  garderai  encore  avec  grand  plaisir,  si  vous 
le  souhaitez,  jusqu'au  printemps  prochain  ;  mais  c'est 
à  vous  à  bien  examiner  si  vous  ne  pourriez  pas  lui 
faire  employer  son  temps  plus  utilement  ailleurs,  tant 
pour  les  exercices  du  corps,  que  pour  la  société  propre 
à  lui  former  l'esprit  et  à  le  mûrir. 
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Les  voyages  sont  fort  dangereux  à  la  jeunesse,  d'une 
grande  dépense,  quand  on  veut  les  bien  faire,  et  ab- 
solument inutiles ,  quand  on  n'a  pas  encore  des  pen- 
sées sérieuses  et  solides.  S'il  fallait  quelque  voyage, 
ce  devrait  être  après  l'académie.  Le  temps  qu'il  pas- 
serait en  province  avec  vous  ,  à  voir  la  nature  de 
vos  biens  ,  de  vos  embarras  ,  et  le  mauvais  état  de 
ses  affaires ,  pourrait  être  très-utilement  employé.  Il 
s'ennuie  horriblement  à  Cambrai,  et  quoi  qu'on  puisse 
lui  dire  ,  il  s'imagine  toujours  que ,  quand  il  ira  à 
Paris  ou  dans  vos  terres ,  il  sera  un  Seigneur  bien 
brillant.  Cette  faiblesse  de  cerveau  est  assez  naturelle 
à  quatorze  ans.  Vous  avez  grande  raison  de  ne  faire 
de  séjour  à  Paris  que  le  moins  que  vous  pourrez.  Il 
vous  sera  néanmoins  difficile  d'éviter  d'y  demeurer 
un  peu  dans  le  temps  qu'il  sera  à  l'académie.  Si  vous 
aviez  un  honnête  homme  à  mettre  auprès  de  lui,  vous 
pourriez  peut-être  vous  en  dispenser.  Les  deux  points 
principaux  sont,  i»  que  votre  compte  soit  bien  fini, 
qu'il  ait  besoin  de  vous  ,  et  que  vous  n'ayez  aucun 
besoin  de  lui  ;  2*  que  vous  lui  témoigniez  une  amitié 
solide,  et  qu'après  lui  avoir  montré  à  fond  le  triste 
état  de  ses  affaires  ,  vous  lui  fassiez  du  bien.  Vous 
pouvez  ,  si  vous  voulez  absolument  reculer  à  toute 
extrémité,  le  laisser  ici  jusqu'au  printemps,  le  faire 
aller  alors  dans  vos  terres,  et  ne  le  mettre  à  l'aca- 
démie que  l'hiver  suivant.  Tout  cela  n'est  point  im- 
possible pendant  la  paix;  mais  il  s'ennuiera  étrange- 
ment ici,  et  n'y  fera  presque  rien. 

Pour  M.  Roquet ,  je  n'en  fais  aucun  usage ,  et 
n'en  puis  faire  aucun  pour  le  présept.  Quand  je  l'ai 
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gardé  céans  ,  c'a  été  uniquement  par  rapport  à  vous. 
J'ai  plus  d'ecclésiastiques  qu'il  ne  m'eu  faut.  Après  vous 
avoir  mandé  que  je  le  garderais  autant  que  vous  le 
souhaiteriez  pour  M.  votre  fils,  j'ai  dû  lui  parler  en 
conformité,  quand  il  est  venu  me  témoigner  sa  peine  : 
je  l'ai  fait  dans  ces  termes  précis.  Il  a  très-bien  en- 
tendu que  je  me  chargerais  seulement  de  le  nourrir 
dans  la  maison,  autant  que  vous  souhaiteriez  qu'il 
y  demeurât ,  et  il  n'a  jamais  compris  autre  chose. 
On  ne  peut  pas  être  au  fait  plus  qu'il  y  est ,  et  qu'il 
y  a  toujours  été.  Il  sait  bien  que  je  ne  me  suis  chargé 
de  rien  ,  que  de  vous  faire  plaisir  en  sa  personne. 
C'est  ce  que  je  continuerai  de  faire  autant  que  vous 
le  souhaiterez  ;  mais  je  vous  supplie  de  croire  que 
je  ne  lui  ai  jamais  rien  fait  espérer  au-delà  ,  et  qu'il 
n'a  jamais  pu  ni  dû  croire  qu'il  eût  à  compter  qu'a- 
vec vous.  Ayez  la  bonté ,  s'il  vous  plaît ,  de  vous 
éclaircir  à  fond  avec  lui  ,  et  de  décider.  Sa  bonne 
conduite  et  son  afTection  méritent  que  vous  ne  le 
laissiez  pas  plus  long- temps  sans  savoir  quel  est  son 
itat ,  ni  les  mesures  qu'il  a  à  prendre.  Plus  la  chose 
deviendrait  équivoque  ,  plus  je  la  veux  rendre  cer- 
taine pour  ce  qui  me  regarde.  Je  n'ai  que  deux  choses 
à  faire  :  l'une ,  de  le  garder  fort  honnêtement  tant 
qu'il  vous  plaira,  quoique  je  n'en  fasse  aucun  usage, 
l'autre  ,  de  penser  à  lui ,  ou  de  loin  ou  de  près , 
quand  j'aurai  quelque  occasion  convenable  pour  lui 
faire  du  bien.  Agréez ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  me 
borne  à  ces  deux  choses,  et  que  tout  le  reste  se  traite 
entre  vous  et  lui.  Je  ne  saurais  aller  plus  loin. 
Je  partirai  dans  peu  de  jours  pour  aller  faire  des 


•jS  CORRESPONDANCE 

Tisites  de  paroisses  vers  Bruxelles ,  et  je  n'en  revien- 
drai que  pour  l'hiver.  Ma  santé  ne  fut  jamais  aussi 
bonne  qu'elle  l'est  ;  le  travail  la  fortifie.  J'éviterai 
l'épuisement;  mais  ce  diocèse  demande  qu'on  agisse 
beaucoup.  Votre  attention  pour  ma  santé  me  touche 
très-vivement.  M.  l'Abbé  de  Cli.  m'a  mandé  com- 
bien vous  êtes  sensible  à  tout  ce  qui  me  regarde.  Je 
ne  le  suis  pas  moins  à  tous  vos  intérêts,  qui  seront 
les  miens  jusques  à  la  mort.  J'embrasse  tendrement 
mon  frère,  que  j'aime  du  fond  de  mon  cœur,  et  je 
suis  à  ma  chère  sœur  autant  que  je  dois  y  être,  c'est- 
à-dire  ,  sans  réserve  et  à  jamais. 

49. 
A  LA  COMTESSE  DE  FÉNELON. 

Avis  sur  la  conduite  que  son  fils  doit  tenir  dans  le  monde. 
A  Cambrai,  lo  septembre  1701. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  ma  chère  sœur, 
que  vous  ayez  achevé  votre  voyage  en  parfaite  santé. 
Si  vous  en  êtes  aussi  contente  que  je  le  suis,  vous 
ne  serez  pas  éloignée  de  nous  venir  revoir  dans  la 
suite.  Me  voici  revenu  pour  travailler  à  notre  capi- 
tation ,  après  laquelle  je  repartirai  pour  faire  des  vi- 
sites jusqu'à  la  Toussaint.  Songez,  pendant  que  vous 
êtes  à  Paris ,  à  y  finir  vos  principales  affaires  avec 
les  plus  grandes  précautions.  M.  votre  fils  sera  ravi 
d'aller  dans  vos  terres  pour  y  chasser  le  reste  de  l'au- 
tomne j  mais  il  sera  un  peu  afihgé  s'il  y  passe  l'hi- 
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ver.  Je  vois  bien  néanmoins  qu'il  ne  peut  demeurer 
à  Paris  que  pour  ses  exercices  de  l'académie ,  et  je 
ne  sais  s'il  est  assez  fort  pour  les  commencer  celte 
année.  Je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  l'aime 
véritablement.  S'il  veut  s'appliquer,  s'instruire,  faire 
des  réflexions  sérieuses,  écouter  les  conseils  des  per- 
sonnes qui  ont  de  l'amitié  pour  lui  et  de  l'expé- 
rience ,  agir  en  toutes  choses  d'une  manière  simple 
et  naturelle,  fuir  les  mauvaises  compagnies,  travail- 
ler à  se  rendre  digne  des  bonnes ,  ne  prendre  des 
hommes  que  le  bon  sens  et  la  vertu ,  sans  affecter 
de  les  imiter  dans  les  petites  choses,  il  nous  donnera 
à  vous  et  à  moi  une  véritable  consolation.  Je  serai 
ravi  si  mon  frère  peut  gagner  son  cœur  et  sa  con- 
fiance. Le  cœur  de  mon  frère  est  bon  et  désinté- 
ressé; ainsi  je  ne  doute  point  qu'il  ne  fasse  tout  ce 
qui  dépendra  de  lui  pour  se  faire  aimer  de  M.  de 
Laval  ,  et  pour  entrer  avec  vous  dans  tout  ce  qui 
sera  utile  à  M.  votre  fils.  Je  vous  envoie  une  lettre 
pour  ma  sœur  la  religieuse,  que  je  vous  prie  de  lire , 
et  de  fermer  avant  que  de  la  faire  partir.  Je  suis , 
ma  chère  sœur,  pour  toute  ma  vie,  tout  à  vous  sans 
réserve  comme  j'y  dois  être. 

Une  des  choses  que  je  recommande  le  plus  forte- 
ment à  M.  votre  fils,  c'est  qu'il  ne  parle  jamais  avec 
légèreté.  Par  là ,  on  tombe  insensiblement  dans  l'in- 
convénient de  dire  des  choses  qui  ne  sont  pas  exac- 
tement vraies ,  faute  de  les  avoir  examinées  avant 
que  de  parler  :  et  on  acquiert ,  en  entrant  dans  le 
monde ,  une  réputation  qui  fait  un  tort  irréparable. 
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50. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT  ,  SOx^  NEVEU. 

Sur  un  précepteur  que  désirait  pour  son  fils  la  Duchesse  d'Aremberg. 

A  Cambrai.  8  octobre  ijoi. 

J'ai  corrigé  mon  tliême  ,  mon  cher  neveu  ;  vos  rai- 
sons me  paraissaient  bonnes  ,  mais  il  faut  céder  à 
autrui.  J'ai  écrit  à  l'amie  de  M.  de  Clerfey  (i)  pour 
avoir  une  prompte  réponse.  Cependant  il  faut  comp- 
ter par  avance  que  tout  est  fait  ,  et  qu'on  n'avait  pas 
besoin  d'un  nouveau  pouvoir.  L'ex-pédadogue  a  eu 
un  canonicat  vacant  à  L.  i^Leuze.)  Cela  est  fort  hon- 
nête ,  et  bon  à  dire  pour  encourager  M.  de  S.  R. 
{Saint- Remï)  (2).  Je  souhaite  fort  que  ce  successeur, 
s'il  n'a  pas  une  piété  fervente ,  ait  au  moins  ,  avec 
des  mœurs  régulières ,  des  principes  de  solide  reli- 
gion ,  et  une  sincère  estime  pour  la  vertu.  Dès  que 
j'aurai  une  réponse,  je  vous  l'enverrai  pour  M.  Ludon, 
qui  me  paraît  de  loin  un  assez  honnête  homme.  Je 
me  prépare  à  partir.  Il  est  bien  temps.  J'ai  un  se- 
cond thème  à  composer;  mais  personne  ne  le  corri- 

(i)  La  Duchesse  d'Aremberg. 

(2)  L'abbé  de  Saint-Remi  devait  entrer,  comme  précepteur ,  chez 
la  Duchesse  d'Aremberg ,  pour  remplacer  un  autre  ecclésiastique 
qui  venait  d'obtenir  un  canonicat  de  Leuze,  en  Hainaut.  Cet  abbé 
de  Saint-Remi  est  le  même  qui  dirigea  l'édition  du  TéUmaque 
publiée  en  l'joi.  Voyez  la  Notice  sur  le  TéUmaque,  tom.  XX, 
pag.  XV  et  XV).  des  OEuv.  Voyez  aussi ,  dans  les  Lettres  diverses ,  les 
kttres  à  rabj)é  de  Langeron,  des  18  septembre  et  1 1  octobre  1701. 
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géra  ,  et  j'y  laisserai  tous  mes  solécismes.  Pour  les 
éviter,  je  prendrai  le  style  lacQuique.  Mille  couupli- 
mens  à  ma  nièce  (3)  et  à  M.  de  Clievry.  Le  bon 
abbé  (  de  Langeron  )  paraît  gâté  de  toutes  les  dou- 
ceurs qu'on  lui  a  fait  goûter  à  Paris.  Nous  allons  le 
sevrer.  Portez-vous  bien ,  et  revenez  sans  vapeurs. 
Tout  à   vous. 

(3)  Sœur  de  l'abbé  de  Beaumont;  elle  avait  épouse' M.  de  Chevry, 
secrétaire  du  Roi. 

51. 

A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT  ,  SON  NEVEU. 

Il  l'engage  à  ne  pas  clifft'rcr  son  retour  à  Cambrai ,  et  le  charge  de 
diverses  commissions. 

A  Anvain,  19  octol)re   1701. 

Je  profite  de  l'occasion  de  M.  le  Duc  de  Charost, 
mon  clier  Panta  (i),  pour  vous  donner  de  mes  nou- 
velles. Je  fais  mes  visites  sous  les  tristes  Hyades  ou 
sous  l'aqueux  Orion.  Je  tiendrai  bon  le  plus  tard  que 
je  pourrai;  mais,  à  la  fin ,  il  faudra  regagner  nos  Pé- 
nates. M.  le  Prieur  rétrécit  son  haut  de  chausses  à 
Tournai.  J'y  retourne  prêcher  dimanche.  Vous  pou- 
vez compter  que,  si  je  n'arrive  pas  à  Cambrai  pour 
la  Toussaint,  au  moins  j'y  arriverai  deux  jours  après. 

(1)  Panta  est  l'alirégé  de  Pantaléon  nom  de  baptême  de  l'abbé 
de  Bcaumont. 

6* 
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M.  le  Duc  de  Charost,  à  qui  je  donne  vingt  louis, 
vous  les  donnera  à  Paris.  Ainsi  vous  aurez  quelque 
petit  secours;  mais  je  ne  veux  pas  vous  en  envoyer 
trop,  de  peur  que  vous  ne  demeuriez  trop  long-temps 
loin  de  nous.  Je  compte  que  vous  ne  reviendrez  point 
sans  le  vénérable  M.  Ludon  :  vous  seriez  mal  reçu  sans 
lui.  Mille  amitiés  à  votre  sœur.  N'oubliez  pas,  je  vous 
prie,  les  livres  de  M.  du  Bellay.  Je  voudrais  bien  aussi 
les  œuvres  de  sainte  Catherine  de  Sienne.  Mille  fois 
tout  à  mon  cher  et  unique  Pantaléon. 


A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT  ,  SON  NEVEU. 

Sur  lin  ecclésiastique  qu'on  lui  proposait  pour  remplir  une  place 
importante  clans  le  diocèse  cle  Cambrai. 

A  Tournai,  22  octobre  1701. 

Je  suis  charmé ,  mon  bon  Panta ,  de  votre  pen- 
sée pour  M.  Chalmette.  Elle  m'avait  passé  quelquefois 
par  la  tête;  mais  je  ne  m'y  étais  pas  arrêté,  ne  con- 
naissant point  le  sujet,  et  supposant  qu'il  n'avait  pas 
assez  de  fond  pour  soutenir  l'emploi  (i).  Cette  place 
demande  de  la  tête,  et  au  moins  un  savoir  médiocre 
de  théologie.   Je  ne  doute  plus  de  la  tête,  puisque 

(i)  En  comparant  cette  lettre  avec  plusieurs  autres,  on  yoit 
que  l'emploi,  dont  il  s'agit  ici,  est  celui  de  supérieur  ou  de  direc- 
teur du  se'minaire  de  Cambrai.  Voyez  ci-après  les  lettres  du  4  no- 
vembre 1701  ,  et  du  16  mai  1702;  et  parmi  les  Lettres  diverses, 
une  à  l'abbé  de  Langeron ,  du   17  novembre  1702. 
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VOUS  me  le  donnez  sage,  ferme  ,  clairvoyant,  expé- 
rimenté ,  et  gouvernant  avec  une  autorité  douce  une 
populace  assez  diflicile  ;  mais  il  faut  un  peu  de  sa- 
voir, pour  observer  ceux  qui  enseigneront ,  pour  dou- 
ter dans  les  cas  douteux ,  pour  décider  sagement  et 
sans  se  commettre  en  certaines  occasions  délicates,  pour 
se  donner  quelque  poids  et  quelque  réputation  ,  dans 
un  lieu  où.  l'on  cherchera  à  le  critiquer  et  à  l'avilir  ; 
enfin  pour  faire  certains  entretiens  où  il  faut  par- 
ler juste  et  précisément,  pour  inspirer  la  saine  doc- 
trine. Il  faut  même  qu'il  ait  un  peu  le  talent  de  la 
parole,  et  quelque  habitude  d'instruire  d'une  manière 
familière  et  affectueuse. 

Vous  me  parlez  de  lui  donner  un  canonicat  de  No- 
tre-Dame. A  cela  je  réponds,  i°  je  n'en  ai  point;  2« 
si  j'en  avais,  je  voudrais,  avant  que  de  le  lui  don- 
ner, essayer  si  nous  nous  conviendrions  l'un  à  l'au- 
tre. Mon  inclination  et  ma  prévention  pour  lui  sont 
très- grandes-,  mais  c'est  beaucoup  hasarder,  que  de  se 
marier  d'abord  ensemble.  Serait-il  impossible  qu'il 
nous  vînt  voir  ?  Ne  pourriez-vous  lui  proposer  aucun 
essai  ?  Tatez-le  ,  ou  parlez-lui  ouvertement.  J'aime 
toujours  mieux  l'ouverture  entière ,  quand  les  gens 
en  sont  capables. 

Reviendrez-vous  sans  avoir  vu  M.  Brenier?  il  mé- 
rite de  l'amitié.  Si  vous  pouvez  voir  le  père  qui  est 
parent  de  mademoiselle  Mannourry,  sans  lui  attirer 
aucun  démérite,  j'en  serai  fort  aise;  mais  ne  hasar- 
dez rien  à  ses  dépens.  Je  voudrais  fort  qu'il  pût  me 
procurer  un  exemplaire  d'un  écrit  du  P.  Le  Teilier 
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sur  le  péché pldlosophique  (2)  qu'il  m'a  mandé  être 
fort  bon.  Gomment  va  leur  procès  de  la  Chine  à  Rome  ? 
Je  vous  ai  mandé,  par  M.  le  Duc  de  Charost,  que 
je  serai  à  Cambrai  au  plus  tard  deux  jours  après  la 
Toussaint.  Comptez  là-dessus.  Si  vous  ne  pouviez-vous 
y  rendre  sitôt ,  mandez-le  moi  sans  façon  au  plutôt. 
Je  retarderais  peut-être  de  mon  côté  mon  retour ,  et 
alongerais  peut-être  un  peu  mes  visites,  si  la  saison 
me  le  permettait;  mais  je  n'espère  guère  de  beaux 
jours,  ni  des  chemins  praticables.  Mille  amitiés  sin- 
cères et  tendres  à  votre  sœur.  J'embrasse  M.  Ludon 
jusqu'à  l'étouffer.  O  qu^il  me  tarde  de  me  revoir  entre 
vous  deux  dans  notre  promenade  !  Dieu  soit  ,  mon 
cher  enfant,  lui  seul  toutes   choses  en  vous, 

(2)  On  connaît  deux  écrits  du  P.  Le  Tellier  sur  cette  matière; 
le  premier  a  pour  titre  :  Réflexions  sur  le  libelle  inlilulé  :  Ve'ri- 
tables  sentimens  des  Je'suites  touchant  le  péché  pliilosopliique  3  et 
l'autre  :  L'erreur  du  péché  philosophique  combattue  par  les  Jé- 
suites ,   1691  ,  in-iî. 

53. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT  ,  SON  NEVEU. 

Sur  l'ecclésiastique  qu'on  lui  proposait  pour  remplir  une  place  importante. 

A  Cambrai,  4  novembre  1701. 

J'arrive  ici,  et  je  me  hâte,  mon  cher  neveu,  de 
vous  le  dire.  Ma  pensée  est  que  vous  proposiez,  comme 
de  vous-même,  à  l'homme  dont  il  s'agit  (i),  ce  que 

(1)  Voyez  la  lettre  52 ,  et  la  note  i  ,  pag.  82, 
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VOUS  croyez  bon ,  avec  l'espérance  de  ce  qu'on  dé- 
lire faire  pour  lui  dans  les  occasions,  quand  son  travail 
aura  commencé  à  mériter,  et  que  le  pays  sera  déjà 
préparé.  Jusque-là,  il  pouna  vivre  sans  établissement 
assuré  ,  comme  il  vit  et  travaille  sans  établissement 
fixe  dans  la  place  où  il  est  actuellement;  mais  je  ne 
voudrais  qu'une  simple  proposition,  sans  nous  enga- 
ger. Vous  verriez  quelle  serait  sa  réponse  ,  et  elle 
nous  servirait  à  mieux  juger  du  parti  à  prendre. 
Quand  vous  auriez  une  fois  su  sa  disposition  ,  nous 
serions  en  état  de  conclure  en  deux  jours.  Mais  je  ne 
voudrais  rien  arrêter  ,  sans  vous  avoir  vu  à  loisir ,  et 
sans  avoir  examiné  avec  vous  la  réponse  qu'il  vous 
aura  faite.  Ce  qu'il  me  paraît  que  vous  devez  bien  ap- 
profondir avec  lui  ,  c'est  s'il  pourrait  se  résoudre  à 
mener  une  vie  solitaire,  uniforme,  et  continuelle- 
ment sédentaire,  après  en  avoir  mené  une  si  active 
au  dehors  et  si  variée.  Aura-t-il  la  santé,  le  goût, 
la  patience  nécessaire  pour  cette  vie  égale  et  régulière 
comme  le  mouvement  d'une  pendule  ?  D'ordinaire, 
les  naturels  propres  aux  emplois  laborieux,  qui  re- 
gaident  le  peuple  ,  ne  sont  point  propres  à  ce  tra- 
vail secret  et  tranquille.  C'est  tomber  dans  un  en- 
nui et  dans  une  langueur  très- difficile  à  soutenir. 
Il  est  vrai  que  cette  personne  connaît  par  expérience 
ces  deux  sortes  de  vies  ,  et  qu'elle  peut  vous  dire, 
sans  aucune  nouvelle  épreuve,  si  elle  peut  s'accom- 
moder à  la  longue  d'un  travail  toujours  insensible  et 
comme  enterré.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  point 
le  plus  essentiel.  Il  faut  aussi  le  préparer  aux  ma- 
nières épineuses  du  pays.  Quand  vous  aurez  fait  votre 
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éclaircissement  avec  lui ,  nous  n'aurons  plus  qu'à  en 
parler  dans  une  conversation  ;  après  quoi  vous  pour- 
rez conclure  avec  lui  sur  les  vues  que  vous  lui  au- 
rez proposées ,  et  sur  les  réponses  qu'il  vous  aura  fai- 
tes :  en  sorte  que  le  tout  se  fera  aussi-bien  de  loin, 
par  lettre,  qu'en  présence  de  vive  voix.  M.  Ludon, 
qui  me  paraît  homme  de  bon  sens,  pourra  vous  aider 
de  ses  conseils  en  cette  occasion.  Ce  que  j'ai  vu  de 
lui  là-dessus  me  paraît  fort  à  propos.  Ne  laissez  pas 
de  voir  l'homme  dont  on  vous  dit  tant  de  bien,  et 
qui  est  si  attaché  à  son  emploi  ;  il  peut  vous  indi- 
quer des  sujets,  en  cas  que  celui  dont  il  s'agit  ne  pût 
accepter.  Faites  vos  affaires  pendant  que  vous  y  êtes  : 
vous  laissez  ici  un  grand  vide,  dont  j'ai  presque  au- 
tant d'horreur  que  la  nature  en  a  des  siens,  selon 
la  philosophie  vulgaire  ;  mais  j'aime  mieux  me  pri- 
ver d'un  plaisir ,  et  ne  rien  ôter  à  votre  famille  à  la- 
quelle vous  devez  un  secours.  Je  m'y  intéresse  de 
tout  mon  cœur.  Peut-être  pourrez-vous  nous  mener 
notre  ami  ?  Pour  l'homme  mort  dans  le  temps  de  votre 
arrivée  à  Paris ,  vous  pourriez  savoir  par  le  P.  Br. 
que  son  frère  ,  qui  est  encore  à  Paris,  vous  ferait  voir, 
s'il  a  laissé  des  papiers  curieux  ,  et  si  quelque  ami 
a  recueilli  cette  succession.  Souvenez- vous  du  portrait 
que  vous  m'avez  fait  espérer.  Mille  amitiés  à  votre 
sœur  ,  et  autant  de  complimens  sincères  à  M.  de  Che- 
vry.  Je  suis  ravi  de  ce  que  la  B.  P.  D.  (  Duchesse 
de  Beaupilliers)  est  bien  aise  de  vous  voir.  Je  suis 
en  peine  de  sa  tristesse  et  de  sa  langueur;  cherchez 
ce  qui  pourrait  lui  donner  quelque  soulagement. 
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54. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAU3I0.\T  ,  SON  KEVEU. 

Sur  la  \  isilc  que  ce  Prélat  venait  de  faire  à  Tournai ,  et  sur  quelques 
allaircs  de  famille. 

A  Cambrai,  6  novembre  1701. 

Voici  un  ami  de  M.  Quinot  par  lequel  je  vous 
dorme  de  mes  nouvelles.  La  lettre  sera  commune  en- 
tre le  grand  Panta  et  le  petit  M.  Ludon  ,  que  j'em- 
brasse en  esprit  avec  tendresse  ,  en  attendant  de  les 
embrasser  réellement  tous  deux.  Notre  mission  de 
Tournai  s'est  assez  bien  passée  ,  et  la  yille  m'a  paru 
assez  contente  de  moi.  Le  contraste  y  fait  un  peu  ,  et 
je  crains  bien  que  le  sulTragant  (i),  à  son  retour, 
sentira  aussi  que  le  contraste  lui  fait  tort.  Je  vois, 
je  parle  ,  je  fais  des  civilités  :  tout  cela  lui  man- 
que ,  et  la  contradiction  est  au  comble.  Je  vous  ai 
mandé  ma  pensée  sur  M.  Chalmelte.  Si  vous  lui  par- 
lez de  votre  chef,  comme  je  vous  le  propose  ;  man- 
dez-moi qu'elle  aura  été  sa  réponse.  Comptez  que 
je  n'ai  que  trop  d'envie  de  l'attirer  :  mais  point  de 
canonicat  en  arrivant ,  je  vous  prie.  Si  vous  avez  des 
nouvelles  de  mes  sœurs ,  je  vous  prie  de  m'en  faire 
part.  N'oubliez  pas  ce  que  je  vous  ai  mandé  pour 
le  P.  de  La  Chaise  par  rapport  à  la  religieuse  :  il 
faut  lui  représenter  qu'elle  ne  sait  où  poser  le  pied. 

(i)  C'est-à-dire,  TEvèque  de  Tournai,  qui  était  alors  François 
GaiileLot  de  La  Salle. 
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Je  souhaite  fort  qu'on  donne  un  vrai  pasteur  à  ce 
pauvre  diocèse. 

Réglez,  je  vous  prie,  avec  notre  bon  nouvelliste 
ce  qu'il  faudra  pour  les  frais  de  ses  gazettes ,  qui 
ne  tarissent  point.  Il  faut  que  ce  soit  un  vrai  bon 
homme.  Je  sais  que  M.  d'Audigier  (2)  est  de  ses  amis. 
Voyez  si  vous  n'avez  rien  à  lui  dire  sur  le  carac- 
tère de  cet  homme,  que  je  crois  fort  passionné  con- 
tre la  compagnie  des  Jésuites. 

La  Duchesse  d'Aremberg  presse  pour  avoir  bien- 
tôt M.  l'abbé  de  Saint-Remi  (3).  Quand  pourra-t-il 
partir  ?  tiendra-t-il  à  quelque  chose  ?  Il  ne  serait  pas 
honnête  qu'il  commençât  par  demander  de  l'argent. 
La  Duchesse  doit  lui  en  offrir  pour  son  voyage  après 
son  arrivée  ;  mais  il  ne  doit  pas ,  ce  me  semble,  en 
prétendre  avant  que  d'être  là.  Elle  m'a  mandé  que 
s'il  faisait  bien ,  elle  lui  donnerait  cinq  cents  écus 
d'appoinlemens.  Elle  compte ,  et  moi  aussi ,  qu'il  de- 
meurera quinze  jours  à  Cambrai ,  en  passant.  Mais 
je  voudrais  bien  que  ce  séjour  fût  quand  vous  serez 
tous  deux  ici. 

Mambrun,  qui  a  été  bien  malade,  se  porte  mieux; 
mais  il  est  languissant ,  et  ne  peut  se  remettre.  Ne 
nous  amènerez- vous  point  Godin?  N'oubliez  pas  les 
vues  pour  un  cuisinier ,  si  Mambrun  me  quitte ,  ni 
les  consultations  de  dépense. 

Je  paierais  chèrement  le  traité  du  P.  Le  Tellier 


(2)  C'était  V ex-pédagogue  ,  dont  il  est  padé  dans  la  lettre  5o, 
ci-dessus ,  pag.  80. 

(3)  Voyez  la  note  2  de  la  même  lettre. 
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sur  le  péché  philosophique  y  que  le  P.  San es- 
time fort  :  c'est  une  matière  qui  a  une  liaison  essen- 
tielle avec  toutes  celles  de  la  grâce.  S'il  y  a  à  Paris 
quelque  chose  qui  mérite  d'être  vu  ,  ne  craignez  point 
de  me  demander  un  peu  d'argent.  Je  vous  attends 
tous  deux  en  paix,  et  je  serai  prêt  à  ne  vous  point 
voir ,  si  vous  étiez  nécessaires  à  notre  bonne  P.  D. 
(^Duchesse  de  Beauvilliers).  Mais  Dieu  sait  la  joie 
que  j'aurai  de  me  voir  entre  vous  deux.  Mille  ami- 
tiés à  mademoiselle  de  Langeron  et  à  ma  nièce  de 
Chevry.  Je  souhaite  fort  que  la  dernière  nous  vienne 
voir  à  son  loisir.  Pour  l'au-tre ,  je  ne  puis  que  la 
porter  dans  mon  cœur  devant  Dieu.  Je  porte  avec 
une  infinie  tendresse  mes  deux  abbés  comme  mes 
chers  enfans. 
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55. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT  ,  SON  NEVEU. 

Sur  nue  aftairc  domestique  (i). 

12  novembre  1701. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  notre  ami  affligé  : 
dites-lui  pour  moi  tout  ce  que  les  lettres  ne  peuvent 

(i)  Nous  avions  d'abord  pris  lo  parti  de  supprimer  cette  lettre 
et  la  suivante ,  dont  le  sujet  est  peu  intéressant  par  lui-même. 
Nous  croyons  qu'on  nous  saura  gré  d'avoir  changé  d'avis.  On  aime 
à  voir  un  homme  tel  que  Fénelon  observer ,  dans  la  conduite  même 
de  ses  domestiques ,  les  égards  et  les  ménagemcns  dont  les  grands 
se  croient  trop  souvent  dispensés. 


dire.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  mettre  le  dessus; 
suppléez  ,  je  vous  prie. 

Vous  savez  les  honnêtetés  de  M.  et  de  madame 
Voysin  pour  solliciter  en  faveur  du  bon  Abbé  de  Ch. 
Ne  pourriez-vous  point  les  voir  pour  les  remercier  '^ 

Mambrun  est  si  mal ,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
en  vie  dans  trois  jours.  Supposé  même  qu'il  ne  mou- 
rût point  de  ce  mal ,  il  ne  pourrait  de  très-long- 
temps se  remettre  au  travail  de  la  cuisine.  Je  vous 
conjure  de  faire  chercher  un  cuisinier  habile  et  ré- 
glé. Si  Godin  est  libre ,  M.  l'Abbé  de  L.  ne  peut-il 
pas  nous  le  prêter  en  attendant  ?  Il  ne  faut  point 
donner  l'alarme  à  la  femme  de  Mambrun.  Nous  écri- 
rons demain  :  mille  fois  tout   à  vous. 

Comme  ma  lettre  à  l'ami  affligé  est  cordiale ,  je 
vous  prie  de  faire  en  sorte  qu'il  la  brûle  après  l'a- 
voir lue,  et  qu'elle  ne  paraisse  point. 

m. 

A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT  ,  SPN  NEVEU. 

Sur  la  môme  affaire. 

A  Cambrai,  ig  novembre  J701. 

Vous  trouverez,  mon  cher  neveu,  que  je  ménage 
mal  mes  intérêts;  mais  je  crois  devoir  penser  à  ceux 
d'autrui  plus  qu'aux  miens.  Mambrun  est  beaucoup 
moins  mal.  Je  sais ,  à  n'en  pouvoir  douter ,  que  sa 
peine  serait  extrême,  s'il  arrivait  ici  un  homme  qui 
ressemblât  à  un  successeur.   Ce  coup  serait  capable 
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de  le  faire  retomber  dans  l'extrémité ,  d'où  il  n'est 
encore  sorti  qu'à  demi.  Je  Tois  bien  qu'un  cuisinier 
habile,  fidèle  et  réglé,  est  un  trésor  qu'on  ne  retrouve 
point.  Je  compte  que  je  ne  suis  que  le  pis  aller  de 
Mambrun  ,  et  qu'il  me  quittera  dès  que  sa  belle- 
mère  lui  cédera  sa  boutique ,  ce  qu'elle  promet  de 
faire  l'été  prochain.  Mais  enfin ,  quelle  apparence 
d'accabler  un  homme  qui  revient  à  peine  des  por- 
tes de  la  mort!  Je  crois  qu'il  consentirait  sans  peine 
à  voir  venir  un  aide  ;  mais  l'homme  que  vous  pro- 
posez doit  être  fort  au-dessus  de  cette  fonction.  S'il 
était  d'humeur  de  s'accommoder  de  ce  nom ,  je  le 
traiterais  d'ailleurs  aussi-bien  que  vos  amis  le  juge- 
raient convenable.  Dans  le  fond,  je  doute  que  la  santé 
de  Mambrun  le  laisse  long-temps  à  mon  service. 
D'ailleurs,  il  a  des  promesses  bien  positives  de  sa  belle- 
mère.  Voyez  bonnement  ce  que  vous  pouvez  faire,  et 
abandonnez  le  reste  à  la  Providence.  Il  me  tarde  bien 
de  vous  embrasser,  mais  non  pas  seul.  Mes  amitiés 
à  votre  sœur ,  et  mes  complimens  à  M.  de  Chevry. 
Tout  à  vous. 

Je  serai  dans  un  véritable  embarras  pour  notre 
cuisine.  Si  vous  pouviez  trouver  un  fort  bon  aide , 
je  le  paierais  et  traiterais  bien,  en  attendant  ce  que 
Mambrun  deviendra. 
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57. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT  ,  SON  NEVEU. 

Témoignages  d'amitié ,  et  avis  pour  l'ordre  de  sa  maison. 
A  Valenciennes ,  3  mai  1702. 

Bonjour,  mon  Panta  :  ayez  soin  de  réjouir  un  peu 
le  vénérable,  selon  les  uns,  et  selon  les  autres,  le 
subtil  docteur.  Badinez  avec  la  gent  féline,  mais  sans 
mutilation  de  membres.  Faites  veiller  le  maître  d'hôtel 
sur  nos  domestiques.  Il  faudrait  occuper  Barassy  aux 
meubles,  et  Leduc  à  l'écriture.  Je  suis  ici  entre  gens 
bien  animés,  que  j'aurai  grande  peine  à  accommo- 
der Faites  un  bon  usage  de  votre  temps  ,  selon  Dieu, 
nourrissez  votre  cœur.  Tout  à  vous  sans  réserve. 

58. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT  ,  SON  NEVEU. 

Il  le  charge  de  diverses  commissions. 

A  Perliez,  mardi  16  mai  1702. 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  neveu,  les  lettres  du 
petit  abbé  {de  Langeroîi^  et  de  M.  Chalmette.  Je 
vous  prie  de  faire  savoir  par  voie  sûre  au  dernier , 
que  je  suis  fâché  de  l'embarras  où  il  s'est  mis  pour 
moi,  que  je  lui  suis  très-obligé,  et  que  je  le  con- 
jure de  ne  plus  parler  de  moi  à  ces  messieurs.  Je 
ne  leur  impute  ni  leur  changement  ni  leurs  alar- 
mes. Je  vois  bien  qu'il  faut  remonter  plus  haut.  Tout 
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vient  de  M.  l'Evêque  de  Cliartres ,  qui  cliange,  et  qui 
voudrait  me  réduire  comme  une  place  assiégée. 

Je  vous  prie  de  lire  ,  et  de  montrer  au  vénéra- 
ble ,  l'article  de  la  lettre  du  petit  abbé ,  qui  regarde 
M.  Le  Fèvre  de  Saint-Sulpice.  JNla  pente  serait  d'at- 
tendre à  écrire  à  cet  ecclésiastique,  jusqu'à  ce  que 
je  fusse  de  retour  à  Cambrai.  Je  crains  les  grimaces 
du  visage  et  l'ardeur  du  zèle  :  mais  je  n'ai  pas  à 
choisir. 

Je  vais  envoyer  à  Enghien ,  et  écrire  à  la  Duchesse 
d'Aremberg  sur  M.  de  Saint-llemi  dans  le  sens  que 
le  petit  abbé  me  propose,  et  qui  est  très-bon.  Je  la 
prierai  de  veiller  sur  l'accusé,  et  je  lui  ferai  remar- 
quer tout  ce  qui  est  suspect  dans  l'accusation,  afin 
qu'elle  ne  croie  rien,  que  sur  des  preuves  claires.  Je 
ne  manquerai  pas  de  lui  mander  le  silence  de  M. 
de  Saint-Remi,  qui  étonne  ses  amis,  afin  qu'elle  exa- 
mine si  quelqu'un  intercepte  les  lettres  de  cet  abbé. 

Vous  avez  très-bien  répondu  à  madame  d'Estour- 
mel.  Je  songeais  à  lui  oiTtir  de  moi-même  ce  qu'elle 
demande.  J'aime  son  fils,  et  je  dois  être  ravi  de  faire 
plaisir  à  cette  famille. 

Il  est  absolument  nécessaire  de  mettre  en  couleur 
le  parquet  de  mon  appartement,  et  de  le  faire  frot- 
ter ,  faute  de  quoi  tous  les  meubles  périssent  :  mais 
je  vous  prie  de  voir  une  chose  à  laquelle  je  n'avais 
point  assez  pensé  •,  c'est  ce  qui  regarde  Clocher.  Je 
veux  lui  être  favorable,  autant  que  les  convenances 
le  permettent;  voyez  ce  qu'il  peut  faire,  et  décidez 
sans  façon.  Ce  qui  me  paraît  très-certain,  c'est  que 
le  parqu<it  doit  être  bien  frotté.  Le  maître  d'hôtel  me 
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demande  congé  ,  pour  aller  du  côté  de  Paris  pour 
ses  intérêts  :  je  le  lui  permets  volontiers.  Décidez  avant 
son  départ.  Vous  pourrez  écrire  par  lui.  Mandez  au 
petit  abbé,  que  si  on  peut  apprendre  que  l'aigreur 
soit  augmentée  contre  moi ,  il  examine  avec  la  bonne 
P.  D.  {^Duchesse  de  Beauvilliers),  si  les  gens,  qui 
nous  sont  cliers,  doivent  s'abstenir  de  nous  venir  voir. 
Je  ne  veux  causer  de  peine  à  aucun  de  nos  bons  amis, 
et  je  crains  même  pour  la   pension  de  votre  sœur. 

Je  crois  qu'il  est  à  propos  que  vous  réveilliez  Bul- 
lot ,  pour  nous  faire  payer  de  nos  débiteurs.  Cette 
langueur  de  nos  affaires  est  bien  pénible.  Avez-vous 
touché  cinq  cents  livres  pour  vos  besoins?  Si  vous 
ne  l'avez  pas  fait,  faites-le  par  préférence  à  tout  le 
reste  :  je  suis  honteux  là-dessus.  Le  blé  avait  enchéri 
à  Tournai,  -avant  mon  départ,  de  dix  patars  sur  la 
rasière.  J'opine  toujours  à  vendre  comme  vous  l'a- 
vez proposé.  J'ai  reçu  une  lettre  de  votre  sœur,  qui 
se  plaint  de  sa  santé  :  j'en  suis  en  peine.  Mandez- 
lui  que  je  ne  puis  lui  écrire  dans  l'agitation  où  je 
suis  maintenant.  J'embrasse  le  vénérable  et  subtil 
abbé  :  qu'il  se  modère  dans  sa  périlleuse  dispute.  Tout 
à  mon  très-cher  Panta  sans  mesure. 

Je  vous  envoie  une  lettre  par  M.  de  Sassenage  , 
qu'il  faut  envoyer  au  petit  abbé  (  de  Langeron) ,  par 
Angagne  ,  ou  par  quelque  autre  voie  prompte. 
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51). 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMOxM  ,  SON  NEVEU. 

Affaires  et  nouvelles  diverses. 

A  Saint-Ghislain ,  19  mai  1702. 

Je  manrie  au  Rond  de  faire  pour  Blangies  le  dé- 
pôt pur  et  simple ,  et  nous  rct^erveions  la  protesta- 
tion pour  rétablissement  du  bailli ,  etc.  La  philan- 
tropie  consiste  à  faire  du  bien  aux  hommes ,  sans  en 
espérer  aucune  rémmppnse. 

Je  suis  ravi  de  la  guérison  de  M.  d'Oisy,  et  de  la 
joie  qu'en  a  madame  d'Oisy. 

Les  nouvelles  dont  vous  m'envoyez  l'extrait  sont 
bien  fortes.  Les  Jésuites  sont  en  mauvais  état,  si  elles 
sont  vraies  (i).  Casoni  et  les  Dominicains  seraient  les 
faiseurs  d'extraits  pour  la  décision  du  Pape.  Nous  ver- 
rons. Dieu  sur  tout. 

Je  vais  demain  coucher  à  Crespin,  où  je  couche- 
rai tous  les  soirs  jusqu'à  l'Ascension.  Le  jour  de  l'As- 
cension ,  je  bénirai  ici  l'Abbé  du  Val.  Le  même  jour, 
madame  la  Duchesse  d'Aremberg  veut  me  venir  voir 
ici.  Elle  me  paraît  recevoir  très-pieusement  et  avec 
une  bonne  tête  l'accusation  contre  M.  de  S.  R.  {Saint- 
Rémi),  qui  lui  est  fort  suspecte.  Après  l'Ascension, 
j'irai  à  Bavay  continuer  mes  visites  du  voisinage,  et 

(i)  Ou  s'occupait  alors  à  Rome  <le  rafîaire  des  ccrcmonips  clii- 
roir.r5.  La  rîccision  de  la  congn'gation  ne  fut  donnée  qu'en  no- 
vembre  170J. 

C(J)RRESP.    II.  "y 
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de  là  j'irai  à  Cambrai  revoir  mon  Panta ,  et  la  secte 
ambulante.  Je  vous  renvoie  la  crête  de  coq  d'Inde, 
que  M.  le  doyen  goûte  moins  que  la  bourse  et  le 
chapeau  de  Fortunatus. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  Prévôt ,  que  je  viens 
d'écrire  selon  ses  intentions ,  et  qu'apparemment  ma 
lettre  lui  reviendra.  Il  ne  sera  commis  en  rien.  Je 
n'ai  pas  un  moment  pour  lui  faire  réponse,  et  je 
lui  en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 

Vous  ne  me  mandez  rien  sur  Dubreuil  et  Le  Brun  ; 
il  ne  faut  rien  plâtrer ,  ni  faire  à  demi.  Il  faut  que 
tout  soit  fini  d'une  manière  ou  d'autre  avant  mon 
retour.  Tout  à  mon  Panta.  J'embrasse  le  vénérable 
jusqu'à  l'étouffer.  Il  me  tarde  bien  de  le  remettre 
en  selle,  dussiez- vous  l'appeler  Baron,  et  le  charger 
de  mottes.  Mille  amitiés  aux  jeunes  Péripatéticiens. 
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60. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT  ,  SON  NEVEU. 

Divers  avis  et  nouvelles  de  famille. 

A  Bavay ,  où  se  trouvent  aqueducs  et  médailles  antique» , 
28  mai  1702. 

La  drogue  pour  les  yeux  est  venue  trop  tard , 
Dieu  merci  ;  mais  si  vous  en  aviez  une  pour  le 
rhume ,  elle  serait  la  bienvenue.  Peut-être  arrive- 
rait-elle trop  tard,  aussi-bien  que  l'autre;  car  je  me 
suis  senti  aujourd'hui  moins  encatharré.  La  poudre 
des  chemins,  et  les  crieries  d'église  en  église  ne  sont 
sucre  d'orge. 

Un  avocat  de  Mons ,  que  je  vis  avant -hier ,  m'a 
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promis  que  l'affaire  de  Bla-rgnies  finirait  aujourd'hui. 
Dieu  le  veuille. 

J'ai  reçu  une  lettre ,  du  1 7  de  ce  mois ,  de  M.  de 
Blainville. 

Non  aliter....  quàm  si....  relinqueret, 
Tendons  Vcnefranos  in  agros, 

Aut  Lacxdemonium  Tarcntum  (a). 

Sa  lettre  est  de  trois  pages  très-chré tiennes ,  sans 
dire  un  mot  du  siège  (i). 

Pour  madame  d'Estourmel,  mandez-lui  que  je  re- 
cevrai avec  joie  M.  son  fils,  et  qu'alors  je  lui  man- 
derai toutes  mes  pensées  avec  zèle  sur  l'éducation 
de  !MM.  ses  enfans. 

Préparez  madame  d'Oisy  au  concours,  qui  me  tien- 
dra depuis  le  matin  jusqu'au  soir ,  toute  la  semaine 
d'après  la  Pentecôte. 

Je  vous  prie  de  voir  un  peu  aux  heures  libres 
madame  de  Montberon. 

Je  suis  en  vraie  peine  sur  votre  sœur  ;  écrivez  de 
manière  qu'on  vous  mande  exactement  son  véritable 
état.  Faites-lui  savoir  combien  sa  mauvaise  santé 
m'afflige  :  c'est  chose  bien  vraie.  D'où  vient  que  le 
P.  de  V.  (  T^itry  )  n'écrit  point  ?  Tout  au  cher  Panta , 
au  vénérable  et  aux  ex-bambins. 

Vous  seriez  un  grand  homme ,  si  vous  datiez  vos 
lettres.  Samedi  nous  nous  embrasserons. 

(a)  HoRAT.  Carm.  lib.  III,  od.  v,  v.  55,   56. 

(i)  Jules- Armand  Colbert,  Marquis  de  Blainviile,  e'tait  alors  as- 
siégé dans  Keiserwert,  qu'il  rendit  le  1 5  de  juin,  après  cinquante- 
neuf  jours  de  tranchée  ouverte. 

7* 
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61. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT  ,  SON  NEVEU. 

Quelques  nouvelles  et  affaires  de  famille. 

Au  Qucsnoi,  mardi  î2  septembre  1702. 

Je  t'embrasse ,  mon  cher  Panta  ,  mais  avec  ten- 
dresse. Voilà  les  nouvelles  que  M.  du  Rencher  m'a 
données.  Barassy  te  les  porte  pour  la  troupe  cu- 
rieuse. Je  te  prie  d'envoyer  de  l'argent  au  P.  de  Vi- 
try.  Il  est ,  ce  me  semble,  à  propos  de  se  défier  du 
marchand  de  Dubreuil.  Je  veux  bien  qu'on  fasse  avec 
lui  un  nouveau  marché  ,  sans  égard  au  premier  ; 
mais  il  faudrait  consulter  quelque  expert  qui  sache 
le  commerce  avec  étendue,  après  quoi  je  te  prie  de 
décider.  Pour  Dubreuil ,  je  te  prie  de  lui  dire  que 
je  n'ai  fait  ce  qui  s'est  passé ,  ni  par  humeur  ,  ni 
par  promptitude  ,  et  que  j'ai  eu  besoin  d'un  grand 
sangfroid  pour  ne  le  congédier  pas  ;  que  nous  ne  sau- 
rions avoir  affaire  plus  long-temps  ensemble ,  mais 
que  je  veux  bien  me  souvenir  de  son  voyage  de 
Rome  (i),  et  ménager  son  honneur,  en  lui  donnant 
le  temps  d'achever  son  affaire  de  Bruxelles  ,  pour 
laquelle  j'écrirai  à  M.  de  Bagnols ,  qui  me  mande 
qu'il  est  en  état  de  travailler.  J'embrasse  la  canail- 


(i)  On  Toit ,  par  la  Correspondance  sur  le  Quie'tisme ,  que  ce 
Dubreuil ,  domestique  de  Fe'nelon ,  avait  fait  en  1698  le  voyage 
de  Rome  ,  pour  porter  des  de'pêclies  importantes  sur  l'affaire  du 
livre  des  Maximes. 
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Jeuse  race  de  nos  enfans.  Embrassade  aussi  pour  le 
vénérable;  mais  serre-le  bien.  Si  le  cher  Calas  n'est 
point  parti ,  il  faut  l'étoulier  de  caresses.  Je  l'aime 
au  double  du  temps  passé.  Bien  des  complimeus  à 
]M.  le  Marquis  de  Prie.  O  mou  Panta ,  que  tu  m'es 
cher  !  Ciipio  te  in  viscerlhus  Christl  Jesu  [ci). 

Si  M.  Le  Fèvre  vient,  il  faudra  en  prendre  soin^ 
en  attendant  mon  retour. 

Il  y  a  sous  mes  fenêtres  cinq  ou  six  lapins  blancs 
qui  feraient  de  belles  fourrures;  mais  ce  serait  dom- 
mage; car  ils  sont  fort  jolis,  et  mangent  comme  un 
grand  prélat.  Je  vois  aussi  deux  petits  coqs  ,  l'un  noir  , 
et  l'autre  à  plumage  de  couleur  d'aurore.  Ils  sont 
comme  la  France  et  l'Empire  :  le  noir  est  Achille ,  et 
l'aurore  est  Hector. 

Ludus  euim  genuit  trepidum  certamen  et  iram , 
Ira  truces  inimicitias ,  et  funèbre  bellum  {e). 
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62. 

A  L'ABBÉ  DE  BEAU3I0NT  ,  SON  NEVEU. 

Sur  quelques  affaires  de  famille ,  et  sur  ses  visites  pastorales. 
Au  Quesnoi ,  iG  septembre  1702. 

Bonjour,  mon  cher  Panta;  le  temps  de  vous  al- 
ler revoir  s'approche  ,  et  j'en  suis  ravi.  Vous  savez 
beaucoup  mieux  que  moi  ce  que  le  P.  de  Viîry  peut 
avoir  dépensé ,  il  faut  faire  la  chose  un  peu  large- 

(a)  Philip.   I .   b.  {e)  Hokat.  iib.  I  ,  Epinù.  xix  ,  v.  ult. 
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meDt;  décidez-la  comme  vous  feriez  pour  vous-même, 
sans  façon  et  tout  au  plutôt. 

Je  vous  envoie  la  lettre  de  Dubreuil ,  qui  ne  ré- 
pond point  à  la  vraie  difficulté.  Je  vous  ai  déjà  mandé 
que  j'écrirais  pour  lui  à  M.  de  Bagnols.  11  faut  qu'il 
se  retire  de  chez  nous  sans  scandale ,  et  qu'on  lui  faci- 
lite une  honorable  retraite  ;  mais  il  faut  finir. 

Je  me  trouvai  un  peu  incommodé  avec  de  l'émo- 
tion avant-hier  j  mais  cela  n'a  point  eu  de  suite.  Je 
me  repose  et  me  ménage  beaucoup  :  c'est  être  en  so- 
litude. Je  ne  parle  qu'à  des  paysans,  qui  ne  font  point 
partie  de  ce  qu'on  appelle  le  monde.  Nos  catéchis- 
mes vont  bien  ;  mais  ils  fatiguent  la  poitrine  de  M. 
Provenchères.  J'ai  vu  quelques  jolis  paysages  de  val- 
lons et  de  coteaux  sur  le  bord  de  la  forêt  de  Mor- 
mal.  J'embrasse  le  vénérable,  et  les  non- vénérables 
marmots.  Je  suis  tout  à  toi ,  mon  cher  et  unique 
Panta. 

63. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT,  SON  NEVEU. 

Sur  le  Bref  du  Pape  aux  Catholiques  de  Hollande  ;  sur  les  difficultés  re- 
latives au  bref  du  12  février,  contre  le  Cas  de  conscience.  Détails  sur 
la  visite  du  diocèse  de  Cambrai. 

A  Mez  en  Couture,  le  jour  de  l'Ascension  (17  mai)  1703. 

Je  vous  envoie  l'arrêt  da  Parlement  sur  l'appel 
comme  d'abus  (i),  et  je  vous  renvoie  le  bref  du  Pape 

(i)  Il  s'agit  ici  d'un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  qui  rejetait 
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aux  Catholiques  de  Hollande  (2).  Je  voudrais  bien 
qu'on  pût  en  avoir  plusieurs  exemplaires  imprimés; 
car  c'est  une  chose  à  garder,  et  il  est  à  propos  de 
conserver  de  tels  monumens.  Demandez  au  père-rec- 
teur si  les  textes  condamnés  par  M.  d'Arras  (3)  sont 
dans  le  P.  Taverne  précisément  comme  il  les  rap- 
porte, et  sans  correctif.  Il  me  semble  avoir  ouï  dire 
que  ce  livre  a  été  examiné  et  approuvé  par  les  théolo- 
giens de  Rome.  Cependant  je  trouve  diverses  propo- 
sitions bien  raboteuses.  Vous  verrez  que  les  gens  du 
Roi  ont  mis  bien  des  adoucissemens  à  leur  appel  comme 
d'abus;  mais  enfin,  c'est  un  coup  fait  avec  art,  pour 
empêcher  les  mandemens  des  Evéques  :  c'est  sans  doute 

le  bref  de  Clc'ment  XI,  du  12  février  1703,  comme  renfermant  des 
clauses  contraires  aux  maximes  de  TEglise  Gallicane.  Le  même  Par- 
lement supprima  aussi,  vers  cette  époque,  le  Mandement  de  l'Evù- 
(jue  de  Clermont  qui  publiait  ce  bref.  Voyez  à  ce  sujet  V Avertis- 
sement du  tom.  X  des  OEui^res  de  Fénel.  seconde  partie ,  n.  G 
et  ^ ,  pag.  Ix  et  suiv.  ;  l'Examen  et  Réfutation  des  rainons  allé- 
guées contre  la  réception  de  ce  href ,  tom.  XIII ,  pag.  47  ^^ 
suiv.;  une  lettre  du  Cardinal  Gabrielli  à  Fc'nelon,  du  9  juillet  1708, 
parmi  les  Lettres  diverses;  V Hist,  de  Fénel^  liv.  V ,  u.  i  3  et  les 
Mém.  Chronol.  du  P.  d'Avrigny ,  20  juillet  1701. 

(2)  Le  Pape  venait  d'adresser  aux  Catholiques  de  Hollande  un 
bref  pour  les  exhorter  à  se  soumettre  au  Vicaire  apostolique  qu'il 
venait  d'ëlablir  par  intérim  à  la  place  de  l'Arclievèquc  de  Sébastc, 
Pierre  Codde,  suspendu  de  ses  fonctions  à  cause  de  son  opposition 
au  Formulaire  d'Alexandre  VII.  Voyez,  sur  cette  affaire,  les  il/é/re. 
chronol.  du  P.  d'Avrigny,   7  mai   1702. 

(3)  Gui  de  Sève  de  Rochecliouart ,  Evoque  d'Arras ,  avait  con- 
damné ,  le  5  mai  précédent ,  l'ouvrage  du  P.  Taverne ,  Jésuite , 
intitulé  :  Synopsis  Theologiœ  practicce,  etc.  Voyez  les  Mém,  chron, 
du  P.  d'Avrigny,  5  mai  1703. 
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ce  qui  arrête  M.  l'Évêque  de  Chartres.  M.  le  Car- 
dinal de  Nouilles  veut  boucher  le  chemin,  et  que  per- 
sonne ne  parle  après  lui. 

Ayez  la  bonté ,  mon  bon  fils ,  de  faire  écrire  par 
M.  l'Abbé  de  Saint- Aubert ,  ou  d'écrire  vous-même 
à  M.  l'Abbé  de  Cisoiu,  afin  qu'il  vous  renvoie  promp- 
tement  un  certain  factum  ou  mémoire  imprimé  de 
M.  l'Évêque  d'x\rras,  dans  le  temps  du  procès  à  Tour- 
nai ,  qu'il  me  semble  que  je  prêtai  à  M.  l'Abbé  cet 
hiver  dans  la  conférence  avec  M.  l'Evêque ,  et  que 
l'Abbé  ne  m'a  point  rendu.  J'en  aurais  grand  be- 
soin pour  le  Quœritur  que  j'ai  prié  M.  le  bailli  de 
Franqueville  de  dresser,  afin  que  je  puisse  consul- 
ter à  fond  les  plus  célèbres  avocats  de  Paris. 

Plus  je  m'éloigne  de  vous,  plus  je  m'en  rappro- 
che. C'est  par  l'Artois  le  plus  éloigné  ,  que  je  dois 
retourner  à  Cambrai.  Ainsi  je  suis  ravi  de  vous  tour- 
ner le  dos  ,  pour  vous  voir  eu  bref  face  à  face.  Dieu 
vous  garde  ,  beau  sire ,  accort ,  gentil  et  preux  Panta. 

64. 
A  L'ABBE  DE  BEAUMONT  ,  SON  NEVEU. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

A  Havrincourt,  17  mai  170S. 

Le  bref  du  Pape  aux  Catholiques  de  Hollande  est 
à  peu  près  du  même  st}'le  que  ceux  qu'il  a  écrits 
au  Roi  et  à  M,  le  Cardinal  de  Noailles  (i).  Les  par- 

(i)  L<:  Pape,  outre  le  bref  du   12  février  ijoj,  contre  le  Cas 
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lisaus  de  l'Archevêque  de  Sebaste  (quoique  leurs  en- 
nemis en  puissent  dire)  doivent  être  de  bonnes  gens  , 
puisqu'ils  sont  si  faciles  à  contenter.  Le  Pape  doit 
bien  leur  donner  souvent  de  pareilles  consolations. 
Vous  verrez  l'arrêt  du  Parlement  imprimé  sur  l'appel 
comme  d'abus  du  mandement  de  INI.  l'Évêque  de  Gler- 
mont.  Ce  ne  sera  rien ,  pourvu  que  le  Roi  ordonne 
la  réception  du  bref  5  mais  hic  opus ,  hic  labor  est. 

Le  serpent  Python  couvre  les  vastes  campagnes  ; 
je  ne  sais  si  Apollon  le  percera  de  ses  flèches  au- 
jourd'hui comme  hier. 

Psous  partons  pour  nous  éloigner  un  peu  de  vous; 
mais  l'absence  sera  courte.  Encore  huit  jours,  et  nous 
sommes  à  votre  porte.  Je  voudrais  bien ,  à  propos 
de  porte ,  que  Clocher  pût ,  en  mon  absence ,  faire 
celle  que  vous  avez  si  savamment  projetée  pour  aller 
de  ma  chambre  grise  au  grand  cabinet. 

M.  Le  Fèvre  est  le  Messie  des  Juifs  d'à-présent. 
Il  a  passé  tous  les  temps ,  et  la  Synagogue  doit  mau- 
dire quiconque  voudra  supputer  les  dates.  M.  Chal- 
mette  prend  assez  sérieusement  cette  chronologie.  Il 
a  pensé ,  à  cause  de  sa  modique  taille ,  être  accablé 
par  une  multitude  de  filles  pétulantes ,  qui  voulaient 
l'envahir  au  catéchisme  dans  un  coin  du  cimetière. 


de  conscience  ,  ea  avait  adressé  un  autre  à  Louis  XIV  ,  et  un 
troisième  au  Cardinal  de  Noailles ,  pour  les  engager  à  chalier  si 
sévèrement  les  docteurs  qui  avaient  signé  le  Cas  de  conscience  , 
tjue  leurs  confrères  ne  pussent  être  tentes  de  les  imiter.  Voyez  les 
JÎL'moires  chronol.  du  P.  d'Avrigny,  20  juillet   noi. 
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Ses  coadjuteurs  en  ont  ri  jusqu'aux  larmes.  Il  devient 
méchant  à  l'exemple  d'autrui. 

M.  d'Arras  m'a  envoyé  son  placard  contre  le  P. 
Taverne^  et  me  parle  d'union  de  la  province  contre 
la  morale  relâchée. 

Je  salue  M.  de  la  Templerie  en  toute  joyeussté. 
J'embrasse  nos  deux  apprentis.  Tout  à  toi^  grand 
Panta. 

Si  vous  voulez  m'écrire ,  vous  le  pourrez ,  dit-on 
par  Saint- Quentin  et  par  Péronne;  mais  c'est  un  grand 
détour.  Si  rien  ne  presse ,  il  vaudra  mieux  nous  aban- 
donner pour  le  peu  de  temps  que  nous  demeurerons 
à  Arroùaise.  Je  compte  que  le  maître  d'hôtel  fera  por- 
ter des  matelas  à  Marquion  avant  que  j'y  arrive. 

65. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT ,  SON  NEVEU. 

Témoignage  d'amitié. 

Vendredi  (mai  1705) 

Je  suis  véritablement  en  peine  de  toi^  mon  cher 
fils.  Je  n'ai  qu'un  Panta  au  monde  5  conserve-le-moi. 
je  t'en  prie.  Laisse  le  bois  aller  comme  il  pourra. 
Reviens  nous  voir.  Il  court  un  bruit  que  l'Empereur 
est  mort  (i);  on  n'en  mande  rien  de  Paris.  M.  le  Ma- 
réchal de  Villeroi  passe  ici  lundi.  J'embrasse  les  deux 
bambins.  Tout  à  mon  fils  Panta. 

(i)  L'Empereur  Lcopold  mourut  à  Vienne  le  6  mai  170.5,  âgé 
de  soixante-cinq  ans ,  après  quarante-sept  ans  de  règne. 
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6G. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT  ,  SON  NEVEU. 

Siir  les  embarras  que  lui  causent  plusieurs  canonicats  de  son  diocèse  de 
Cambrai ,  à  la  nomination  du  Pape. 

A  Tournai,  jeudi  f'  octobre  IjoS. 

J'ai  achevé  les  principales  choses  que  j'avais  à  faire 
ici  ;  j'espère  que  ce  soir  il  m'en  restera  peu.  Je  lâ- 
cherai même  de  partir  d'ici  demain  vendredi  2«  d'oc- 
tobre ;  au  plus  tard  ce  sera  après  demain  3^  de  ce 
mois.  Comme  je  ne  saurais  aller  droit  à  Cambrai,  à 
cause  des  chemins  de  Marchiennes  qui  commencent 
à  être  gâtés  ,  et  parce  que  la  journée  serait  trop 
longue ,  je  passerai  par  Douai ,  où  il  faut  aussi- bien 
que  j'aille  payer  une  visite  à  M.  de  Pomereu  (i). 
J'arriverai  donc  à  Douai  le  2  ou  le  3  au  plus  tard , 
et  je  serai ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  le  3  ou  le  4  ^^  pl"s 
tard  à  Cambrai.  Dès  que  mes  chevaux  se  seront  un 
peu  reposés  ,  ils  partiront  pour  Chaulnes ,  et  servi- 
ront la  bonne  Duchesse  {de  Chevreuse)  jusqu'à  Paris. 
Ce  que  vous  me  mandez  de  sa  santé  me  fait  un  sen- 
sible  plaisir. 

On  n'a  point  arrêté  ma  lettre  au  Cardinal  Sacri- 
pante  :  il  m'a  fait  réponse.  C'est  de  son  propre  mou- 
vement, que  le  Pape,  après  avoir  donné  le  canoni- 

(1)  François  de  Pomereu,  Gouverneur  de  Douai ,  contribua  beau- 
coup à  défendre  cette  ville  contre  le  Prince  Eugène,  en  1710, 
quoiqu'il  fut  alors  àgc  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
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cat  de  Saint- Géry  à  Robert,  actuellement  suspens, 
et  connu  à  Rome  pour  tel ,  a  nommé  Lagon  pour 
le  canonicat  de  mon  domestique.  Il  a  même  donné 
le  canonicat  de  Lagon  à  Saint-Géry  à  un  homme  de 
Paris  nommé  Eglise^  sur  la  recommandation  de  M. 
le  Cardinal  de  Noailles.  Comme  le  Père  provincial 
des  Jésuites  part  pour  Rome  ,  je  lui  donnerai  un  mé- 
moire sur  ce  détail,  et  je  le  prierai  de  parler  au  Pape 
en  personne.  C'est,  ce  me  semble,  le  meilleur  parti. 
Il  faut  qu'il  y  ait  là-dessous  un  mystère.  On  prétend 
que  ce  canonicat  de  M.  de  la  T.  a  été  refusé  à  la 
Reine  de  Pologne  ;  M.  de  Villamez  le  mande  à  M. 
Amas.  Il  ajoute  que  c'est  M.  le  Cardinal  de  Janson 
qui  a  pressé  pour  Lagon.  M.  Amas  croit  que  M.  d'Ha- 
vrincourt,  ami  intime  de  Lagon,  lui  aura  procuré  quel- 
que recommandation  de  madame  de  Maintenon  pour 
le  Cardinal  de  Janson.  Le  Cardinal  Sacripante  me 
mande  que  le  Pape  l'avait  chargé  de  savoir  de  Vil- 
lamez si  Lagon  m'était  désagréable,  et  que  Villamez 
lui  avait  répondu  qu'encore  qu'il  ne  fût  pas  recom- 
mandé dans  mon  mémoire  ,  il  m'était  agréable.  Vil- 
lamez écrit  à  M.  Amas  que  le  Cardinal  lui  ayant 
demandé  si  j'avais  quelque  chose  à  la  charge  de  La- 
gon^ pour  l'exclure  de  la  métropole,  il  s'était  con- 
tenté de  répondre  qu'il  n'en  savait  rien.  Ainsi  vous 
voyez  qu'on  ment  au-delà  des  monts  comme  en  deçà. 
Il  faut  prendre  patience. 

Il  me  tarde  bien ,  mon  cher  Panta,  de  savoir  quel 
profit  tu  as  tiré  de  ton  séjour  à  Chaulnes.  O  que  je 
t'aime,  et  que  je  te  désire  le  vrai  amour!  Embrasse  ten- 
drement pour  moi  le  cher  petit  abbé  [de  Langeron.  ) 
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Mille  choses  aux  jeunes  dames.  Cent  mille  à  la  bonne 
Duchesse  (  de  CJievreuse.  )  Je  suis  las  :  c'est  ce  qui 
m'empêche  d'écrire.  Il  faut  que  j'écrive  tout  à  l'heure 
à  Bruxelles 


67*. 
AU  MARQUIS  DE  LAVAL  (1). 

Il  l'exhorte  à  dépendre  de  sa  mère,  autant  par  grâce  que  par  nature. 

Vous  savez,  monsieur,  combien  N...  est  contredit 
et  condamné  dans  le  public  :  mais  j'espère  que  ,  si 
on  veut  écouter  le  détail,  on  saura  qu'il  a  été  fort 
à  plaindre.  Bonum  mihi  ,  quia  humiliasti  me  (a). 
C'est  le  fondement  des  œuvres  de  Dieu ,  et  le  creu- 
set où  se  purifient  ceux  dont  il  veut  se  servir.  J'en 
ai  de  la  joie  et  de  la  douleur.  Courage  sans  courage, 
mon  cher  M....  soyez  petit.  Saint  Augustin  dit  que 
Saul  était  grand,  courageux,  savant  dans  la  loi,  et 
zélateur  des  traditions  ;  mais  que  devenant  Paul^  qui 
signifie  petit,  il  devint  effectivement  petit ,  souple , 
insensé  selon  le  monde;  et  que  ce  fut  en  le  terras- 
sant, que  Dieu  l'instruisit  pour  l'apostolat.  O  la  bonne 
instruction ,  que  d'être  terrassé  et  aveuglé  !  Soyez  aveu- 

(i)  Il  était  fils  de  la  Marquise  de  Laval,  cousine  germaine  de 
Fénelon ,  et  depuis  sa  belle-sœur.  (  Voyez  ci-dessus  la  lettre  1 5  , 
et  la  note ,  pag.  3o.  )  Cette  lettre  et  la  suivante  ont  e'te'  insére'es 
dans  la  première  édition  des  Lettres  spirituelles ,  en  1718,  sans 
le  nom  des  personnages  à  qui  elles  étaient  adressées.  Elles  ne  peu- 
vent convenir  qu'aux  personnes  à  qui  nous  les  attribuons. 

(n)  Ps.  cxviii.  71. 
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gle  et  abattu  ,  si  vous  voulez  être  Paul ,  c'est-à- 
dire  petit. 

Votre  petitesse  doit  paraître  principalement  dans 
une  intime  union  avec  madame  votre  mère,  et  dans 
une  entière  dépendance  d'elle,  mais  il  faut  que  ce 
soit  une  dépendance  tout  intérieure  de  jugement  et 
de  volonté ,  il  faut  une  docilité  sans  réserve.  Si  vous 
réservez  dans  votre  docilité  le  moindre  petit  recoin 
de  propriété  de  pensée  ou  de  volonté  secrète,  vous 
mentez  au  Saint-Esprit,  dans  votre  désappropriation, 
comme  Ananias  et  Saphira.  Nonne  manens  tibi  mane- 
hat  (a)  ?  Vous  étiez  libre  de  demeurer ,  homme  de 
bien  dans  un  train  commun  ,  en  gardant  vos  pen- 
sées et  vos  volontés;  mais  une  désappropriation,  qui 
cache  une  ressource  de  propriété ,  est  un  mensonge 
au  Saint-Esprit  ,  et  un  larcin  sur  son  propre  sa- 
crifice. 

Que  votre  cœur  soit  donc  nu  comme  le  corps  d'un 
petit  enfant  qui  tette  sa  mère  ,  et  qui  ne  sait  pas 
ce  que  c'est  que  nudité.  Dites-lui  tout,  pour  et  con- 
tre vous,  sans  réflexion;  et  après  l'avoir  dit,  ne  croyez 
et  ne  voulez  que  ce  qu'elle  vous  fera  croire  et  vou- 
loir. Vous  n'aurez  de  paix  que  dans  cette  désappro- 
priation universelle.  Il  me  semble  que  je  suis  tou- 
jours avec  vous  deux,  et  que  Dieu  est  au  milieu  de 
nous.  Amen ,  amen. 

-^^  —  ■   I   ■■  ■■■■ 

(a)  Act,  y.  4» 
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68  ♦. 
A  LA  C03ITESSE  DE  FÉNELON. 

Avis  pour  la  conduite  de  son  fils. 

Je  souliaite,  ma  chère  sœur,  que  M.  voire  fils  soit 
petit ,  simple  et  souple  dans  vos  mains.  Quelque  ten- 
dresse que  je  ressente  pour  lui ,  je  ne  puis  l'aimer 
qu'autant  qu'il  vous  croira  ,  et  qu'il  sera  fidèle  à  vous 
obéir.  S'il  vous  laisse  voir  son  intérieur  sans  réserve 
avec  une  naïveté  de  petit  enfant,  et  s'il  se  laisse  me- 
ner comme  par  la  lisière,  toutes  ses  faiblesses  se  tour- 
neront à  profit  pour  lui  ;  car  on  n'est  fort ,  qu'au- 
tant qu'on  se  sent  faible  et  sans  aucune  ressource  en 
soi-même.  Les  mendians  sentent  leur  misère ,  la  faim 
les  chasse  de  chez  eux,  et  les  réduit  à  la  mendicité,  qui 
leur  procure  des  alimens.  Il  faut  que  l'expérience  inti- 
me, violente  et  continuelle  de  notre  impuissance,  nous 
fasse  sortir  de  notre  cœur,  pour  nous  faire  mendier 
à  la  porte  de  celui  qui  est  riche  sur  tous  ceux  qui 
r invoquent  {a)  :  c'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  con- 
seil,  secours,  et  vie  empruntée  :  il  ne  faut  plus  vi- 
vre que  d'emprunt,  même  pour  penser  et  pour  vou- 
loir. Malheur  à  qui  vit  du  sien  propre  !  Il  ne  faut 
plus  vivre  que  du  bien  d'autrui.  Malheur  à  quicon- 
que se  tient  renfermé  chez  soi  !  Il  en  faut  sortir ,  comme 
Abraham,  sans  savoir  où  l'on  va,  et  n'y  rentrer  ja- 
mais sous  aucun  prétexte. 

(a)  Rom,  I.   12, 


1  I  O  CORRESPONDANCE 

Tenez  donc  M.  "votre  fils  pour  le  conduire  pas  à 
pas ,  sans  le  laisser  jamais  rien  décider  à  sa  mode.  Il 
est  votre  enfant  selon  la  grâce  autant  que  selon  la 
nature.  Dès  qu'il  se  soustraira  de  votre  conduite,  il 
n'éprouvera  que  faiblesse  et  que  chute  ,  avec  un  grand 
péril  d'égarement.  Si  ,  au  contraire  ,  il  ne  s'éloigne 
jamais  d'un  pas  de  vous,  s'il  vous  dit  tout  sans  ré- 
serve et  sans  retardement,  s'il  remédie  à  la  faiblesse 
par  l'obéissance  ,  ses  misères  se  tourneront  à  profit 
pour  le  désabuser  à  fond  de  lui-même.  Au  moins, 
quand  on  est  dans  une  entière  impuissance,  faut- il  se 
laisser  soutenir  et  conduire. 


«%«%««/ti%V%^%X^%%^V\'%%^%V«««%%%%/%%%A%'%%^W%V%%«^%%%^%/\'\%«'W% 


69. 

A  LA  COMTESSE  DE  FÉNELON. 

Il  s'excuse  des  avis  qu'il  lui  a  donnés  au  sujet  de  son  fils. 
A  Cambrai,  12  février  1706. 

En  arrivant  ici  de  Bruxelles,  j'ai  reçu  votre  lettre 
du  27  janvier.  J'avoue,  ma  chère  sœur,  qu'elle  m'a 
bien  surpris  et  affligé.  J'espérais  que-vou  me  sau- 
riez quelque  gré  de  vous  avoir  représenté  cordiale- 
ment mes  pensées  dans  une  lettre  qui  n'était  que  pour 
vous ,  et  sans  me  mêler  de  décider  sur  la  conduite 
de  M.  votre  fils.  Il  me  semblait  qu'il  y  a  une  grande 
différence  entre  décider,  et  proposer  avec  zèle  ce  qu'on 
croit  voir  :  ainsi  j'étais  bien  éloigné  de  croire  que  ma 
lettre  put  m'attirer  celle  que  vous  m'avez  écrite.  Mais 
je  suppose  que  j'ai  tort,  puisque  vous  le  jugez  ainsi  : 
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du  moins  ma  faute  sera  courte;  car  je  m'abstiendrai, 
puisque  vous  le  souhaitez,  de  vous  proposer  mes  pen- 
sées. D'ailleurs  je  recevrai  toujours  d'un  cœur  ou- 
Tert  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  me  mander  de  vos 
raisons.  Personne  ne  sera  plus  content  que  moi  de 
reconnaître  qu'elles  sont  bonnes ,  comme  personne  ne 
serait  plus  affligé  que  moi,  si  elles  n'étaient  pas  dé- 
cisives. Mais  supposé  qu'elles  soient  aussi  fortes  que 
vous  les  croyez,  je  trouve  M.  votre  fils  bien  à  plain- 
dre; car,  en  ce  cas,  il  se  trouve  entre  une  mère 
qui  a  de  bonnes  raisons  pour  vouloir  l'empêcher  de 
servir ,  et  le  public ,  dans  lequel  il  sera  déshonoré 
sans  ressource,  malgré  ces  raisons  inconnues,  s'il  ne 
sert  pas.  Il  est  déjà  dans  sa  vingtième  année  :  les  autres 
gens  de  condition  se  gardent  bien  d'attendre  un  âge 
si  avancé  pour  commencer  à  servir  ;  ils  servent  dès 
l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans.  On  ne  trouvera  en 
France  aucun  exemple  d'un  homme  d'un  nom  connu, 
qui  n'ait  pas  déjà  fait  quelques  campagnes  dans  sa 
vingtième  année.  Le  public  ne  comprendra  jamais  les 
raison  d'une  telle  singularité,  qui  est  si  contraire  aux 
préjugés  de  toute  la  nation.  J'en  conclus  que  la  si- 
tuation de  M.  votre  fils  est  bien  violente.  Il  est  ré- 
duit à  l'une  de  ces  deux  extrémités,  ou  de  désobéir 
à  sa  mère,  qui  a  de  bonnes  raisons  pour  lui  défen- 
dre de  servir  ,  ou  de  se  laisser  déshonorer  dans  le 
monde,  parce  que  ces  bonnes  raisons  n'y  seront  ja- 
mais comprises.  Pour  moi ,  je  n'ai  point  d'autre  parti 
à  prendre,  que  celui  de  me  taire,  d'être  véritable- 
ment affligé  ,  et  de  prier  Dieu  qu'il  donne  son  es- 
prit de  sagesse  à  la  mère  et  au  fils.  Ce  qui  est  cer- 
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tain,  c'est  que  je  ne  paraîtrai  jamais  en  rien  dés- 
approuver votre  conduite  ,  et  que  j'aimerais  mieux 
ne  parler  de  ma  vie  ,  que  de  laisser  échapper  une 
parole  contre  vous.  C'est  du  fond  de  mon  cœur,  ma 
chère  sœur,  que  je  vous  suis  toujours  dévoué. 

70. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON  ,  SON  PETIT-NEVEU. 

Il  lexhorte  à  prendre  conseil  de  gens  sages,  sur  le  lieu  où  il  doit  servir 
dans  les  années. 

A  Cambrai ,  7  janvier  1 70g. 

Votre  lettre,   mou  cher  neveu,  est  venue  fort  à 
propos.  Je  commençais  à  être  en  peine  du  retarde- 
ment de  votre  arrivée  à  Paris.  Il  est  juste  que  vous 
y  donniez  le  temps   convenable   pour  les  affaires  de 
votre  régiment.  J'avoue  que  se  serait  une  grande  con- 
solation de  vous  avoir  pendant  la  campagne  à  deux 
pas  de  nous ,   et  d'être  à  portée  de  vous  secourir  en 
cas  de  blessure  ou  de  maladie.  Il  est  vrai  aussi  que 
vous  sériez  sur  cette  frontière  plus   à  portée  d'être 
connu  ,  et  de  montrer  votre   bonne  volonté.   Mais  , 
d'un  autre  côté  ,  je  serais  inconsolable  si  vous  ve- 
niez à  périr  dans  une  frontière  où  l'on  est  plus  ex- 
posé qu'ailleurs ,  supposé  que  vous  eussiez  demandé 
à  y  venir  par  un  sentiment  d'ambition,  et  que  j'eusse 
approuvé  un  tel  dessein.  Ainsi,  tout  ce  que  je  puis 
faire  est  de  vous  laisser  à  la  Providence,  et  de  vous 
conseiller  de  consulter  des  gens  plus  sages  que  moi 
dans  le  lieu  ovi  l'on  vous  désire.  Le  principal  est , 
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si  je  ue  me  trompe  ,  de  suivre  simplement  ce  que 
vous  aurez  au  cœur,  en  n'y  écoutant  que  Dieu,  et 
en  renonçant  à  toute  vue  mondaine.  Dieu  vous  bé- 
nira quand  vous  vous  abandonnerez  à  lui. 

•Fe  compte  que  vous  rendrez  de  vrais  devoirs  aux 
maisons  de  Mortemart ,  de  Chevreuse  et  de  Charost. 
Vous  devez  de  la  reconnaissance  à  cette  dernière  mai- 
son :  je  lui  suis  dévoué  à  toute  épreuve.  Allez  voir, 
je  vous  prie  ,  mademoiselle  de  Langeron,  et  notre  bon 
abbé  Le  Fèvre.  J'espère  que  M.  Dupuy  nous  viendra 
voir  bientôt ,  et  j'en  suis  ravi.  !Mille  et  mille  amitiés 
à  ma  chère  nièce  ,  que  j'aime  de  plus  en  plus  :  son 
bambin  me  tient  fort  au  cœur.  Bien  des  complimens 
à  M.  de  Chevry.  Le  moment  de  vous  embrasser  et 
entretenir  me  donne  par  avance  beaucoup  de  joie. 

71. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON  ,  SON  PETIT-NEVEU. 

Snr  la  maladie  de  madame  de  Chevry  ,  et  sur  la  conduite  que  le  Marquis 
doit  tenir  à  l'armée. 

A  Cambrai,  6  avril  170g. 

On  ne  saurait,  mon  cher  neveu,  être  plus  en  peine 
que  je  le  suis  de  notre  chère  malade.  Je  crains  tou- 
jours qu'elle  ne  prenne  trop  sur  elle ,  et  qu'elle  ne 
veuille  pas  s'assujettir  au  régime  nécessaire  pour  sa 
santé  :  engagez-la  ,  si  vous  le  pouvez ,  à  le  garder 
très-exactement.  Plût  à  Dieu  qu'elle  fût  ici  !  Nous  au- 
rions soin  de  la  réduire ,  et  en  même  temps  de  la  te- 
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nir  en  ^aîté  avec  le  cœur  en  repos.  Je  prie  Dieu  de 
nous  la  conserver  :  mandez-nous  Tétat  où  elle  sera. 

Je  suis  bien  fâché  de  ce  que  vous  allez  en  Dau- 
phiné  :  j'espérais  que  vous  serviriez  en  Allemagne.  Il 
faut  être  prêt  à  tout,  et  content  en  quelque  lieu  qu'on 
aille.  Si  les  bruits  de  paix  qui  se  répandent  sont  vrais, 
nous  pourrons  vous  revoir  bientôt.  En  attendant ,  tra- 
vaillez sans  relâche  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bon  état  de  votre  régiment ,  et  au  bien  du  service. 
Tâchez  de  vous  faire  aimer  :  soyez  doux  et  obligeant 
sans  faiblesse;  distinguez  le  mérite  parmi  vos  officiers, 
sans  blesser  personne;  attachez- vous  aux  officiers  qui 
vous  sont  supérieurs ,  pour  tâcher  d'obtenir  leur  es- 
time ,  et  pour  apprendre  auprès  d'eux  ce  que  vous 
avez  besoin  de  savoir.  Ménagez  votre  santé.  Ne  comp- 
tez pas  trop  sur  elle,  quant  elle  paraît  bonne;  car 
elle  s'altère  aisément. 

Je  ne  manquerai  pas  de  remercier  ceux  qui  ont 
eu  de  la  bonté  pour  vous.  J'espère  que  ]M.  l'abbé  de 
Langeron  ,  qui  s'en  va  à  Paris  ,  pourra  encore  vous 
y  trouver  :  ne  vous  y  arrêtez  point  inutilement.  Don- 
nez-nous de  vos  nouvelles  partout  où  vous  serez. 
Comptez  que  j'en  désirerai  toujours  ,  et  que  je  serais 
fort  en  peine  ,  si  nous  n'apprenions  pas  au  moins  l'é- 
tat de  votre  santé.  Bonjour,  mon  cher  enfant ,  je  suis 
à  vous  avec  tous  les  sentimens  que  vous  savez.  Je 
prie  Dieu  qu'il  vous  garde  ,  qu'il  vous  rende  fidèle  à 
sa  grâce ,  qu'il  vous  tienne  dans  une  humble  défiance 
de  vous-même  ,  et  qu'il  vous  fasse  faire  sa  volonté 
en  tout. 
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72  *♦  R. 
AU  3IARQUIS  DE  FÉNELON  ,  SON  PETIT-NEVEU. 

11  Itiiijatjc  à  se  concilier  l'cslime  et  l'amitié  des  ofTiciers. 
A  CamLrai,  i3  avril  1709. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  neveu, 
que  vous  soyez  arrivé  à  Strasbourg  en  parfaite  santé, 
et  que  vous  nous  appreniez  bientôt  de  vos  nouvelles  ; 
elles  me  feront  toujours  un  vrai  plaisir.  Il  est  fort  à 
désirer  que  vous  trouviez  votre  régiment  bien  com- 
posé ,  et  que  vous  puissiez  gagner  l'amitié  et  l'estime 
des  officiers  :  c'est  un  commencement  très-nécessaire 
pour  établir  la  réputation  d'un  jeune  homme;  et  ce 
n'est  pas  un  ouvrage  facile  ,  car  on  trouve  partout 
des  gens  difficiles  à  contenter.  Mandez ,  je  vous  con- 
jure avec  franchise  ,  la  disposition  des  esprits  ,  et  les 
mesures  que  vous  prenez  pour  vous  faire  aimer  d'eux. 
Les  gens  que  vous  avez  vus  à  Versailles  sont  contens 
de  vous-,  et  j'espère  qu'en  continuant  de  bien  faire, 
vous  vous  attirerez  leurs  bontés.  Si  vous  partez  pour 
le  Dauphiné  ,  mandez- nous  en  quel  lieu  il  faudra 
adresser  les  lettres  que  nous  vous  écrirons.  Il  faut 
être  content  partout ,  pourvu  qu'on  fasse  son  devoir  , 
et  qu'on  ait  dans  le  cœur  ce  qui  fait  le  vrai  bon- 
heur des  hommes.  Bonsoir,  mon  cher  petit  homme, 
je  vous  aime  tendrement. 
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73  **  R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON  ,  SON  PETIT-NEVEU. 

Il  le  félicite  de  sa  conduite  envers  les  oJiici.eis,  et  l'engage  à  continuer. 

A  Cambrai,  6  mai  1709. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  ,  mon  cher  enfant , 
que  cette  lettre  vous  trouve  arrivé  à  Besançon  en  par- 
faite santé.  On  ne  peut  avoir  plus  de  joie  que  j'en 
ai  de  savoir  que  vous  avez  bien  commencé  avec  votre 
régiment ,  et  que  les  officiers  sont  contens  de  vous  : 
j'ai  vu  des  gens  dignes  d'être  crus,  qui  assurent  que 
ces  officiers  ont  un  vrai  mérite ,  et  que  le  régiment 
est  bien  composé.  Si  Dieu  vous  conserve  dans  les  bons 
sentimens  qu'il  vous  a  donnés ,  vous  n'oublierez  rien 
pour  vous  faire  aimer  d'eux  ,  et  pour  gagner  leur 
confiance ,  sans  relâcher  rien  de  ce  qui  est  important 
au  service.  Je  pars  dans  ce  moment  pour  aller  faire 
une  visite  de  peu  de  jours  :  ce  pays  est  dans  un  dé- 
plorable état  ,  et  je  doute  qu'on  puisse  de  part  et 
d'autre  commencer  la  campagne  avant  le  mois  d'août. 
On  parle  toujours  de  la  paix  :  Dieu  veuille  qu'elle 
nous  donne  le  plaisir  de  vous  revoir  bientôt  !  Don- 
nez-nous de  vos  nouvelles ,  et  ayez  soin  de  vous  re- 
nouveler souvent  dans  les  dispositions  où  Dieu  vous 
a  fait  la  grâce  d'entrer.  Vous  savez  avec  quelle  ten- 
dresse je  vous  aimerai   toute  ma  vie. 
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AU  MARQUIS  DE  FÉ?ŒLOi\  ,  SON  PETIT-NEVEU. 

Il  lui  rocommaudc  un  ucveu  de  l'Évèque  de  La  Rochelle. 

A  Cambrai,  ao  mai  1709. 

Je  suis  ravi,  mon  cher  neveu,  d'avoir  vu  la  let- 
tre que  vous  avez  écrite  à  l'Abbé  de  Beau  mont  ;  il 
m'y  parait  que  votre  santé  est  bonne  ,  et  que  vous 
vous  appliquez  à  vos  fonctions  :  Dieu  soit  béni-  J'es- 
père que  cette  lettre  vous  sera  rendue  à  Lyon  ,  et 
((ue  vous  y  serez  arrivé  heureusement.  Je  vous  prie 
de  vous  informer  si  madame  la  Comtesse  de  Sois- 
sons  (i)  y  est.  En  cas  qu'elle  y  soit  ^  faites-moi  le 
plaisir  de  l'aller  voir  dans  sa  retraite  ,  et  de  lui  dire 
combien  je  la  respecterai  toute  ma  vie. 

M.  l'Evêque  de  La  Rochelle  (2)  me  mande  qu'il  a 
un  neveu  à  la  mode  de  Bretagne,  de  son  nom,  qui 
est  capitaine  dans  le  régiment  de  Bigorre;  son  nom 
est  M.  de  Champflour.  Ce  Prélat  s'intéresse  très-vi- 
vement pour  son  parent  y  et  me  prie  très-fonement 
de  vous  le  recommander.  Comme  j'ai  une  singuhère 
vénération  pour  ce  très-digne  Prélat ,  je  vous  con- 
jure de  faire  toutes  sortes  d'avances  vers  ce  capitaine, 
pour  lui  faire  sentir  votre  amitié,  et  pour  vous  as- 
surer de  la  sienne.  Vous  me  ferez  môme  un  vrai  plai- 

(1)  Voyez  la  note  2  de  la  lettro  27  ,  cide'^'^ns,  pag.  4'^. 

(2)  Etienne   de   Chaïup.riour ,    nommé  à  La    llociielie  eu  1702, 
niujt  en  1724.  . 
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sir  de  me  mander  quel  sera  le  succès  de  vos  atten- 
tions et  de  vos  soins  j  afin  que  j'en  puisse  rendre 
bon  compte   au  Prélat. 

Si  les  espérances  que  l'on  continue  encore  de  nous 
donner  d'une  paix  prochaine  sont  solides,  nous  pour- 
rons vous  revoir  de  bonne  heure  ;  j'en  aurai  une 
grande  joie.  En  attendant ,  retrouvons-nous  souvent 
dans  noire  centre,  où  tout  est  un*,  et  ne  doutez  ja- 
mais de  ma  tendresse  pour  vous. 

75  **  R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON  ,  SON  PETIT-NEVEU. 

11  lui  doune  des  avis  sur  la  conduite  qu  il  doit  tenir  dans  le  monde  , 
et  quelques  nouvelles  politiques. 

A  Cambrai,  lo  juillet  1709. 

Je  suis  dans  une  vraie  joie  ,  mon  cher  neveu  , 
quand  je  reçois  de  vos  nouvelles,  et  je  suis  fort  sen- 
sible au  plaisir  que  vous  donnent  mes  lettres.  Je  sou- 
haite que  votre  santé  aille  bien ,  et  que  vous  la  mé- 
nagiez,  sans  manquer  aux  fonctions  de  votre  emploi, 
et  aux  occasions  d'apprendre  la  guerre.  Vos  faiblesses 
ne  vous  nuiront  point  ;  elles  serviront ,  au  contraire, 
à  vous  huiîiilier ,  à  vous  tenir  dans  une  juste  défiance 
de  vous-même  _,  et  à  vous  faire  recourir  sans  cesse 
à  Dieu,  pourvu  que  vous  ayez  soin  de  vous  recueil- 
lir, de  prier,  de  lire,  et  de  fréquenter  les  sacreraens 
autant  que  votre  vie  agitée  le  pourra  permettre. 
Soyez  sociable  dans  le  public  ;  mais ,  dans  tout  ce 
qui  est  particulier,  évitez  toute  familiarité  avec  les 
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gens  libertins  et  suspects  de  corruption  :  attachez- 
vous  aux  gens  de  mérite ,  pour  gagner  leur  estime 
et  leur  amitié  ;  mais  ,  dans  le  fond  ,  ne  comptes! 
point  sur  les  hommes  :  Dieu  est  le  seul  ami  fidèle 
qui  ne  vous  manquera  jamais.  Quoique  je  vous  aime 
tendrement ,  je  vous  conjure  de  ne  compter  jamais 
sur  moi ,  et  de  ne  voir  en  moi  que  Dieu  seul  mal- 
gré mes  misères. 

Les  ennemis  font  le  siège  de  Tournai  :  la  tranchée 
est  ouverte  du  7  de  ce  mois  ;  notre  inondation  va 
bien.  On  ne  sait  point  encore  si  M.  le  Maréchal  de 
V^illars  marchera  pour  secourir  la  place  ;  il  le  fait  es- 
pérer ,  dit-on  ,  à  M.  de  Surville.  Tout  ce  pays  est 
dans  une  extrême  souffrance  ;  il  est  ravagé  cruelle- 
ment par  les  ennemis  ,  et  les  nôtres  le  fourragent 
terriblement  de  leur  côté.  Dieu  veuille  que  la  cam- 
pagne se  passe  sans  aucun  fâcheux  événement  !  Le 
temps  insensiblement  se  rapproche  ,  où  nous  pour- 
rons nous  revoir  ;  j'en  ai  une  vraie  impatience.  Si 
M.  de  Cany  va  à  votre  armée ,  je  vous  conjure  de 
le  rechercher  avec  beaucoup  plus  d'empressement  , 
que  s'il  était  encore  secrétaire  d'État.  Si  vous  passez 
près  de  Chambéri,  allez  voir,  Je  vous  prie^  le  Père 
Malatra  ,  Jésuite  ,  homme  de  beaucoup  de  mérite , 
à  qui  j'ai  obligation  :  si  vous  n'êtes  pas  à  portée  de 
le  voir  ,  du  moins  écrivez-lui  ,  pour  lui  témoigner 
combien  vous  auriez  voulu  le  faire,  sur  la  prière  que 
je  vous  eu  ai  faite.  Dieu  sait ,  mon  cher  enfant , 
avec  quelle  tendresse  je  suis  tout  à  vous  sans  réserve. 
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76  **  R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉJ^ELON  ,  SON  PETIT-NEVEU. 

Il  le  félicite  de  sa  conduite  ù  larinôc,  et  le  charge  de  remercier  le 
Maréchal  de  Beiwick. 

A  Cambrai ,  20  août  1709. 

Je  suis  ravi  ,  mon  cher  neveu  ,  d'apprendre  que 
vous  avez  fait  votre  devoir;  je  vous  en  sais  bon  gré  : 
mais  j'«n  loue  Dieu  infiniment  plus  que  vous ,  et  je 
souhaite  que  vous  lui  en  renvoyiez  toute  la  louange  ; 
tout  ce  que  vous  en  garderiez  serait  un  larcin.  Vous 
ne  sauriez  garder  trop  de  ménagement ,  pour  n'ex- 
citer ni  jalousie  ni  critique  \  redoublez  vos  soins  pour 
tout  le  monde.  Je  suis  fort  aise  de  ce  que  votre  petit 
frère  a  été  échangé;  faites-lui  des  amitiés  pour  moi, 
et  tâchez  d'en  faire  un  honnête  homme.  Vous  savez 
comment  je  désire  que  l'honnête  homme  soit  fait , 
et  quel  est  son  premier  devoir.  Je  voudrais  être  à 
portée  de  remercier  M.  le  Maréchal  de  Berwick  :  je 
trouverai  moyen  de  lui  faire  dire  quelque  chose  en 
bon  lieu,  si  je  ne  me  trompe.  M.  de  Bonneval  a  perdu 
sa  grand'mère ,  et  gagné  beaucoup  de  bien  ;  mais  la 
plus  grande  partie  de  ce  bien  demeurera  à  sa  mère 
pour  en  jouir  sa  vie  durant.  Ce  pays  est  toujours 
désolé  ;  le  siège  de  la  citadelle  de  Tournai  continue. 
Bonjour;  tendrement  tout  à  vous,  mais  d'une  ten- 
dresse selon  la   foi. 
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77  **  R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON  ,  SON  PETIT-KEVEU. 

Sur  quelques  évcucuienb  de  la  campagne  de  celte  année. 

A  Cambrai,  26  septembre  17^9. 

M.  le  Duc  de  Saint- Aignan  (i),  qui  a  été  blessé 
d'un  grand  coup  de  sabre  à  la  tète,  est  en  chemin 
de  prompte  guérison;  mais  M.  le  Duc  de  Charost  (2) 
est  mort  sur  le  champ  de  bataille,  après  avoir  fait 
son  devoir  avec  un  grand  courage.  Sa  famille  est  dans 
une  très-vive  douleur  ,  et  moi  j'en  suis  très-afiligé. 
Ne  manquez  pas,  mon  cher  neveu,  d'écrire  à  M.  le 
Duc  de  Charost ,  qui  a  eu  tant  de  bontés  pour  vous. 
On  avait  cru  la  bataille  gagnée  jusqu'à  midi,  et  je 
ne  vous  avais  écrit  que  sur  les  paroles  d'un  ofdcier 
de  l'Électeur  de  Cologne  ,  qui  ,  allant  porter  cette 
agréable  nouvelle  à  l'Électeur  de  Bavière,  avait  ordre 
de  m'en  faire  part  en  passant.  La  blessure  de  M.  le 
Maréchal  de  ViUars  est  grande,  mais  on  espère  qu'elle 
£;uérira  :  la  guérison  sera  lente.  M.  le  Maréchal  de 
Bouftlers  commande  avec  beaucoup  de  zèle  et  peu  de 
santé.  On  a  fait  Maréchal  M.  d'Artaignan ,  pour  le 
soulager  dans  le  commandement.  Tout  ce   pays  est 

(1)  Le  Duc  de  Saint- Aignan  était  frère  paternel  du  Duc  de  Beau- 
villiers  :  né  en  1684,  il  mourut  en  1776,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
douze  ans.  Voyez  Vllist.  de  Fénel.  Pièces  justif.  du  liv.  I,  n.  /[. 

(a)  C'est  le  Marquis,  et  non  le  Duc  de  Charost,  qui  l'ut  tue  le 
II  septembre  1709,  à  la  bataille  de  Malplaquct.  Voyez  dans  le 
dernier  volume  ,  la  Notice  des  pcrsonn.iges. 
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ruiné  sans  ressource  par  les  troupes  ,  quelque  bon 
ordre  que  nos  Généraux  lâchent  de  faire  garder.  Por- 
tez-vous bien;  aimez  qui  vous  aime,  et  souvenez-vous 
que  ce  n'est  pas  ce  que  je  désire  le  plus,  de  vous 
aimer  fidèlement. 
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78  **  R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉAELON  ,  SON  PETIT-NEVEU. 

Il  lui  trace  la  conduite  qu'il  doit  tenir  envers  le  Chevalier  de  Luxemboiu-g, 
et  il  recommande  son  petit  frère. 

A  Cambrai,  7  juillet  IJIO. 

Je  vous  envoie,  mon  très-cher  neveu,  la  lettre  de 
crédit  pour  M.  Henry.  M.  le  Chevalier  de  Luxembourg 
me  mande  qu'il  a  une  vraie  amitié  pour  vous,  et  que 
vous  avez  trop  de  politesse  envers  lui.  Gardez-vous 
bien  de  vous  en  corriger  \  vous  ne  sauriez  lui  té- 
moigner trop  de  déférence  et  de  respect  :  mais  il  faut 
éviter  une  certaine  cérémonie  empesée,  et  un  sérieux 
qui  le  gênerait.  Il  y  a  un  petit  badinage  léger  et  me- 
suré, qui  est  respectueux  et  même  flatteur,  avec  un 
air  de  liberté  :  c'est  ce  qu'il  faut  tâcher  d'attraper. 

Veillez,  je  vous  prie,  sur  votre  petit  frère,  pour 
voir  comment  il  se  conduit  dans  sa  compagnie.  Voilà 
une  occasion  de  le  connaître.  Il  ne  faut  pas  lui  lais- 
ser faire  certaines  fautes  ;  il  faut  l'accoutumer  à  être 
doux,  poli,  modéré,  juste,  vrai,  ferme,  discret  et 
obligeant;  il  faut  tâcher  de  faire  en  sorte  qu'il  s'ou- 
vre à  vous,  qu'il  vous  consulte,  et  qu'il  sente  delà 
commodité  dans    votre   commerce.   Ayez  soin   de   la 
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santé  de  Dufort,  pour  ne  lui  laisser  faire  aucun  ex- 
cès en  aucun  genre ,  et  mandez-moi ,  sans  adoucis- 
sement ,  comment  il  se  conduit.  Madame  de  Chevry 
est  toujours  mal;  s'il  faut  la  tailler,  j'enverrai  son 
frère  (i)  la  voir  et  la  consoler.  Le  petit  abbé  va  bien, 
il  se  guérit;  Blondel  de  même.  Le  pauvre  Turodia 
se  meurt  :  c'est  une  très-grande  perte.  Si  vous  pas- 
sez près  d'ici,  avec  la  liberté  d'y  venir,  je  serai  ravi 
de  vous  embrasser.  Je  vous  donne  à  Dieu  ,  et  ne  vous 
aime  que  pour  lui  :  c'est  la  seule  véritable  amitié;  elle 
est  bien  tendre  au  fond  de  mon  cœur.  Bonjour,  cher 
enfant  ;  tout  à  toi  sans  réserve. 

(i)  L'abbé  de  Beaumont. 

79  **  A. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON  ,  SON  PETIT-NEVEU. 

11  la  charge  Je  faire  quelques  observations  à  M.  de  Pin  ségur. 

A  Cambrai ,  25  juillet  1710. 

Je  suis  ravi ,  mon  cher  enfant,  d'avoir  de  vos  nou- 
velles, et  de  savoir  que  vous  vous  portez  bien.  Ce 
que  vous  me  mandez  me  fait  penser  qu'on  pourrait 
s'eDgager  insensiblement  à  quelque  grande  action  : 
Dieu  veuille  tourner  tout  à  bien ,  et  conserver  avec 
la  France  les  personnes  qui  nous  sont  chères  !  Mille 
et  mille  remercîmens  à  M.  de  Puységur.  Il  faudrait 
que  j'eusse  le  cœur  bien  mal  fait  pour  n'être  pas  tou- 
ché de  ses  attentions  ,  pendant  qu'il  est  si  occupé  de 
tant  de  choses  importantes.  Serait-il  possible  que  l'en- 
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vie  d'élargir  nos  subsistances  ,  ou  celle  de  paraître 
faire  quelques  pas  en  avant  ,  nous  engageât  à  une 
bataille  qui  hasardât  tout  le  royaume  ?  Ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  temporiser,  comme  Fabius,  jusqu'à  la 
lin  de  la  campagne,  où  la  paix  pourrait  devenir  moins 
difficile  ?  Dites  ceci  en  grand  secret  à  M.  de  Puy- 
ségur.  Je  parle  en  ignorant  sur  la  guerre  et  sur  la 
politique  ;  mais  je  sais  à  qui  je  parle,  en  m'adressant 
à  M.   de  Puységur. 

Mes  complimens  à  ceux  auxquels  ils  conviennent. 

Madame  de  Chevry  a  eu  une  colique.  Nous  ne  sa- 
vons pas  si  la  pierre  est  descendue  pendant  cette  co- 
lique-là. Elle  était  un  peu  soulagée. 

M.  l'abbé  de  Langeron  s'en  ira  à  Paris  au  com- 
mencement d'août.   Panta  se  porte  bien. 

Les  douze  cents  francs  seront  avancés.  Je  voudrais 
les  pouvoir  donner  ;  mais  le  temps  ne  me  le  per- 
met pas. 

M.  des  Anges  (i)  est  allé  au  Gâteau.  Nous  ne  sau- 
rions avoir  des  voitures  ni  des  greniers  pour  faire  trans- 
porter les  grains. 

J'embrasse  le  petit  Connétable  (2)  et  Dufort.  Bon- 
soir ,  mon  cher  petit  enfant,  tout  à  toi  avec  tendresse 
et  sans  réserve. 

(i)  Secrétaire  de  Fénelon. 

(2)  Ficre  du  Marquis  de  Fénelou ,  et  qui  seryait  dans  son  ré- 
giment. 
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SO**R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON  ,  SON  PETIT-NEVEU. 

Il  lui  donne  des  nouvelles  de  ses  parons ,  et  le  charge  de  diverse» 

commissions. 

# 

A  Cambrai,  ig  août  17 lo. 

Quoique  vous  ne  daigniez  pas  nous  donner  de  vos 
nouvelles ,  mon  beau  monsieur ,  je  suis  ravi  de  vous 
donner  des  nôtres.  Nous  sommes  tous  céans  en  bonne 
santé.  Je  prends  des  eaux  de  Saint-Amand  ,  comme 
les  autres  années  en  cette  saison.  J'attends  des  nou- 
velles de  Paris  pour  mander  à  Lobos  de  revenir  ;  il 
en  a  une  extrême  impatience.  M.  l'abbé  de  Lange- 
ron  doit  régler  à  Paris  le  sort  du  petit  abbé  (i)  ,  pour 
y  demeurer,  ou  pour  revenir  ici.  Dites,  je  vous  prie, 
au  Connétable  ,  que  je  vous  demande  souvent  le  dé- 
tail de  sa  conduite,  que  je  veux  savoir  s'il  est  poli, 
attentif  à  plaire  aux  honnêtes  gens,  désireux  de  les 
imiter  ,  en  défiance  de  lui-même  ,  empressé  à  cher- 
cher les  sages  conseils,  courageux  pour  se  corriger, 
et  appliqué  pour  s'instruire  de  tous  ses  devoirs.  Eu 
voilà  beaucoup,  dira  le  Connétable;  mais  ce  beau- 
coup n'a  rien  de  trop.  J'ai  envie  de  l'aimer  ;  mais  je 
ne  saurais  en  venir  à  bout,  qu'autant  qu'il  m'y  ai- 
dera en  se  rendant  aimable.  J'ai  une  véritable  joie 
de  ce  que  Dufort  se  porte  bien  ,  et  vous  contente. 

Dites,  je  vous  prie  ,  à  M.  le  Chevalier  de  Luxeai- 

(i)  Frère  du  Marquis  de  Féneion. 
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bourg  que  je  lui  fais  mes  complimens  sur  le  procès 
gagné  par  madame  la  Duchesse  de  Luynes  sa  nièce. 
Mademoiselle  sa  soeur  en  profitera  apparemment  aussi. 
Je  ne  m'intéresse  pas  moins  à  la  cadette  qu'à  l'aînée. 
M.  le  Chevalier  m'entendra  bien.  Les  bontés  dont  il 
vous  honore  me  charment ,  en  ce  qu'elles  confirment 
la  bonne  opinion  que  j'ai  de  vous  :  vous  ne  sauriez 
être  attaché  à  lui  avec  assez  de  zèle  et  de  respect. 
Mes  eaux  m'obligent  à  éviter  toute  application  sui- 
vie :  c'est  ce  qui  m'empêche  de  lui  écrire.  J'ai  reçu 
dans  le  temps  une  lettre  de  lui  par  un  homme  qui 
disait  s'en  aller  à   Bouchain. 

Quand  vous  verrez  M.  de  Puységur  ,  dites-lui  que 
je  n'ai  point  de  termes  pour  lui  exprimer  tout  ce 
que  je  sens. 

Bonsoir ,  mon  cher  petit  homme  ;  ne  vous  laissez 
point  entraîner  au  torrent  ;  je  crains  pour  vous  ,  si 
vous  ne  craignez  pas.  Veillez  et  priez  ;  je  vous  pré- 
sente souvent  à  Dieu ,  et  je  le  prie  de  vous  garder 
encore  plus  de  la  contagion  du  monde,  que  des  coups 
des  ennemis.  Madame  de  Chevry  languit ,  et  languira 
jusqu'à  ce  que  la  pierre  ,  qui  a  un  peu  baissé  ,  soit 
tombée  des  reins.  Encore  une  fois ,  bonsoir  avec 
grande  tendresse. 
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81  **R. 
AU  3IARQLTIS  DE  FÉNELOxN  ,  SON  PETIT-NEVEU. 

Il  l'cxliorlo  à  rultivrr  pins  soictncuscmont  les  personnes  qui  peuvent 
l'ailler  à  soulonir  son  état  et  sa  famille. 

A  Cambrai,  23  août  1710. 

Les  nouvelles  de  macramé  de  Chevry  ne  peuvent 
ctre  que  fort  tristes,  mon  cher  neveu,  Jusqu'à  ce  que 
la  pierre  ait  achevé  de  descendre  ;  elle  se  soutient 
néanmoins  avec  courage  et  même  quelque  gaîté.  Je 
lui  écris  tous  les  jours,  et  tous  les  jours  elle  me  fait 
écrire  ;  je  vous  en  manderai  très- souvent  des  nou- 
velles. 

Nous  allons  faire  revenir  votre  frère  aîné  ;  mais 
pour  le  petit  abbé,  il  demeurera  à  Paris  selon  les  ap- 
parences, parce  que  M.  l'abbé  de  Langeron  croit,  avec 
d'autres  amis ,  qu'il  y  étudiera  mieux  qu'à  Cambrai. 

Je  ne  puis  m'em pécher  de  vous  gronder  un  peu 
sur  ce  que  vous  ne  voyez  pas  assez  les  gens  que  vous 
devriez  cultiver.  Il  est  viai  que  le  principal  est  de 
s'instruire  et  de  s'appliquer  à  son  devoir  ;  mais  il 
faut  aussi  se  procurer  quelque  considération  ,  et  se 
préparer  quelque  avancement  :  or  vous  n'y  réussirez 
iaraais ,  et  vous  demeurerez  dans  l'obscurité  sans  éta- 
blissement sortable ,  à  moins  que  vous  n'acquériez 
quelque  talent  pour  ménager  toutes  les  personnes  en 
place  ,  ou  en  chemin  d'y  parvenir.  C'est  un  soin  tran- 
quille et  modéré  ,  mais  fréquent  et  presque  conti- 
nuel ,  que  vous  devez  prendre ,  non  par  vanité   et 

CORRESP.    II,  9 
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par  ambition,  mais  par  fidélité  pour  remplir  les  de- 
voirs de  votre  état ,  et  pour  soutenir  votre  famille. 
Il  ne  faut  y  mêler  ni  empressement  ni  indiscrétion; 
mais  sans  rechercher  trop  les  personnes  considéra- 
bles ,  on  peut  les  cultiver,  et  profiter  de  toutes  les 
occasions  naturelles  de  leur  plaire.  Souvent  il  n'y 
a  que  paresse ,  que  timidité ,  que  mollesse  à  suivre 
son  goût  dans  cette  apparente  modestie ,  qui  fait  né- 
gliger le  commerce  des  personnes  élevées.  On  aime, 
par  amour- propre,  à  passer  sa  vie  avec  les  gens  aux- 
quels on  est  accoutumé ,  avec  lesquels  on  est  hbre, 
et  parmi  lesquels  on  est  en  possession  de  réussir  : 
l'amour- propre  est  centriste,  quand  il  faut  aller  ha- 
sarder de  ne  réussir  pas,  et  de  ramper  devant  d'autres 
qui  ont  toute  la  vogue.  Au  nom  de  Dieu ,  mon  cher 
enfant,  ne  négligez  point  les  choses  sans  lesquelles 
vous  ne  remplirez  pas  tous  les  devoirs  de  votre  état. 
Il  faut  mépriser  le  monde ,  et  connaître  néanmoins 
le  besoin  de  le  ménager-,  il  faut  s'en  détacher  par 
religion ,  mais  il  ne  faut  pas  l'abandonner  par  non- 
chalance ,  et   par  humeur  particulière. 

Mille  et  mille  assurances  de  zèle  à  M.  le  Chevalier 
de  Luxembourg  :  il  n'y  a  que  la  crainte  de  notre  ruine 
qui  puisse  m'empêcher  de  désirer  qu'il  se  rappro- 
che de  nous.  Ne  m'oubliez  pas  quand  vous  verrez 
M.  de  Puységur.  Vous  devriez  chercher  les  occasions 
naturelles  de  voir  M.  de  la  Valhère,  M.  de  Broglio, 
M.  le  Comte  de  Lesparre ,  etc.  Bonsoir,  cher  enfant. 
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AU  MARQUIS  DE  FÉNELON  ,  SON  PETIT-NEVEU. 

11  lui  donne  dos  nouvelles  de  plusieurs  païens  ou  amis  ,  et  quelques 
nouvelles  politiques. 

A  Cambrai,  28  septembre  1710. 

Me  voici  revenu ,  mon  cher  neveu ,  et  je  suis  fort 
aise  de  vous  l'apprendre.  Je  partirai  vers  jeudi  pro- 
chain pour  aller  auprès  de  Laon  mettre  mon  pied  dans 
la  vendange.  En  attendant ,  j'aurais  été  ravi  de  vous 
revoir,  si  votre  devoir  vous  permettait  de  venir  ici. 
Mais  il  ne  faut  ni  vous  exposer  aux  partis  ennemis, 
ni  donner  mauvais  exemple  sur  l'assiduité  dans  votre 
poste.  Les  nouvelles  de  madame  de  Chevry  ne  sont 
pas  bonnes;  elle  a  presque  toujours  de  la  fièvre,  sou- 
vent des  frissons,  des  convulsions,  des  faiblesses,  et 
même  un  peu  de  rêverie  dans  les  accès  les  plus  violens. 
Chirac  ne  perd  pas  courage,  et  ne  voit,  dit- il,  de 
danger  que  par  la  longueur  ,  qui  épuise  les  forces. 
Ce  qui  augmente  ma  peine,  est  que  l'abbé  de  Beau- 
mont  ,  qui  ne  sort  presque  jamais  de  la  chambre  de 
la  malade  ,  tombe  dans  une  tristesse  qui  m'alarme 
pour  sa  santé. 

Vous  savez,  sans  doute,  les  nouvelles  d'Espagne, 
qui  ne  sont  pas  bonnes  (i).  Dieu  sait  ce  qu'il  veut 

(1)  Après  la  bataille  de  Saragosse,  perdue  le  20  août  pre'cedcnt , 
Philippe  V  venait  d'être  obligé  de  quitter  Madrid  pour  la  seconde 
fois,  le  9  septembre  et  de  se  retirer  à   Valadolid. 

9* 
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faire,  et  il  faut  l'attendre  avec  soumission.  Heureux 
qui  veut  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  puisque  tout  ce  qu'il 
lui  plaît  s'accomplit  !  INI.  le  Chevalier  de  Luxembourg 
est  actuellement  céans.  Il  avait  tenté  de  surprendre 
le  fort  de  Scarpe  :  mais  M.  de  Hompech ,  Gouverneur 
de  Douai,  qui  allait  à  Lille,  envoya  par  hasard  son 
escorte  l'attendre  au  fort,  et  déconcerta  par  ce  coup 
de  hasard  tout  le  projet.  Peu  s'en  est  fallu  qu'il  n'ait 
réussi.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles.  J'écrirai  demain 
à  madame  Voysin,  comme  vous  le  désirez,  pour  vous 
procurer  quelque  endroit  voisin  de  Picardie.  Je  prie 
souvent  Dieu  pour  vous,  et  je  voudrais  que  mes  priè- 
res fussent  assez  bonnes  pour  vous  procurer  la  grâce 
d'être  simple ,  vrai ,  recueilli ,  et  tout  à  Dieu  dans 
la  vie  la  plus  commune  selon  votre  profession.  Je  vous 
crois  vrai  et  droit  d'une  certaine  façon  ;  mais  il  y  a 
une  vérité  et  une  droiture  que  le  monde  ne  connaît 
pas ,  et  qui  consiste  à  ne  réserver  rien  à  l'égard  de 
Dieu.  Bonsoir,  mon  cher  enfant  :  ménagez  le  monde 
par  devoir,  sans  l'aimer  par  ambition;  ne  le  négli- 
gez point  par  paresse ,  et  ne  le  suivez  point  par  vanité. 
Tendrement  tout  à  vous  à  jamais. 
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83**R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON  ,  SON  PETIT-NEVEU. 

tjur  iiuc  grùcc  que  lui  fait  espérer  M.  Voysin,  Ministre  de  la  guerre. 
Nouvelles  politiques. 

A  Chaulncs,  i5  octobre  1710. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  neveu ,  la  réponse  que 
j'ai  reçue  de  madame  Voysin  :  elle  vous  donne  de 
bonnes  espérances  pour  votre  régiment.  Je  ne  compte 
point  de  vous  voir  avant  la  fin  de  la  campagne.  Ayez 
soin  de  votre  frère,  et  encore  plus  de  vous-même. 
Dès  qu'on  manque,  il  faut,  sans  perdre  courage,  se 
relever  humblement,  et  travailler,  quoi  qu'il  en  coûte, 
à  se  corriger.  Il  ne  faut  pas  perdre  un  seul  moment 
pour  réparer  ses  fautes. 

Madame  de  Chevry  se  porte  mieux  ;  mais  c'est  un 
mieux  qu'un  jour  donne  et  qu'une  nuit  ôte.  Je  plains 
et  elle  et  l'abbé  de  Beaumont  :  il  faut  porter  la  croix  ; 
et  nous  ne  valons  rien ,  qu'autant  que  Dieu  nous 
dompte  par  la  souffrance.  Bonsoir ,  mon  pauvre  en- 
fant ;  Dieu  sait  à  quel  point  vous  m'êtes  cher  mal- 
gré vos  défauts ,  pourvu  que  vous  travailliez  sans  re- 
lâche à  les  vaincre  en  recourant  à   Dieu. 

Je  vais  écrire  à  Cambrai  pour  obtenir  du  chapitre 
le  temps  que  votre  frère  (i)  demande. 

Mille  complimens  à  tous  ceux  qui  se  souviendront 
de  moi. 

(i)  L'abbé  de  Fe'nelon,  fière  du  Marquis,  était  écolàtre  de  Cam- 
brai. Voyez  les  lettres  84  ^^  ^^  >  ci-après. 
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Il  faudra  écrire  à  Paris  afm  qu'on  fasse  bien  en- 
tendre à  M.  Voysin ,  que  la  grâce  qu'il  nous  fait  es- 
pérer par  madame  Voysin  se  tournerait  en  désavan- 
tage pour  le  régiment,  si ,  sous  prétexte  du  voisinage 
de  Cambrai ,  on  vous  mettait  dans  quelque  place  de 
guerre,  où  vos  soldats  mourraient  de  faim.  Vous  pour- 
riez en  écrire  au  premier  commis,  pour  obtenir  le 
plat  pays  en  Picardie  ou  en  Champagne  :  c'est  ce  que 
j'avais  demandé;  ou  quelque  ville  comme  Ham,  Laon^ 
Noyon  ,  Soissons ,  etc. 
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84. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON  ,  SON  PETIT-NEVEU. 

Nouvelles  de  famille. 

A  Cambrai,  25  octobre  1710. 

Me  voici  enfin  revenu,  mon  cher  neveu.  J'ai  passé  par 
Chaulnes,  où  j'ai  séjourné  neuf  jours  avec  M.  le  Duc  de 
Chevreuse.  Ma  jambe  est  encore  dans  un  état  fort  équi- 
voque, mais  qui  ne  doit  donner  aucune  inquiétude. 

J'en  ai  un  très- juste  sur  ce  que  votre  régiment 
vient  ici  pour  l'hiver.  Je  crains  qu'il  n'y  soit  mal , 
et  qu'il  n'y  soit  très-souvent  fatigué  ;  mais  la  chose 
est  faite  et  sans  remède. 

Le  chapitre  a  prolongé  de  très-bonne  grâce  le  congé 
de  notre  écolâtre  ;  mais  il  est  temps  qu'il  revienne. 
J'en  ai  reçu  une  lettre  de  Tulle,   où  l'Évêque  (i) 

(i)  André-Daniel  de  Beaupoil  de  Saint- Aulaire ,  nommé  Evêque 
de  Tulle  en  1702,  mort  en  1722.  II  était  aliié  à  la  famille  de 
Fënelon. 
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voudrait  le  retenir  par  excès  d'amitié.  Il  doit  être  main- 
tenant à  Manot ,  où  il  me  prie  de  lui  mander  de  re- 
venir. Il  vous  fait  bien  des  amitiés. 

Madame  de  Chevry  a  eu  de  nouvelles  attaques  ; 
deux  nouvelles  pierres  sont  descendues  :  ce  mal  n'a 
point  de  fin.  Elle  est  bien  à  plaindre ,  et  Panta  bien 
embarrassé. 

Puisque  vous  sentez  ce  qui  manque  en  vous ,  hâtez- 
vous  de  le  réparer.  Plus  je  vous  aime,  plus  je  sou- 
fre de  tout  ce  qui  vous  éloigne  du  véritable  et  unique 
bien. 

M.  l'abbé  de  Langeron  est  ici ,  et  M.  l'abbé  de  La- 
val a  la  goutte.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles. 
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85. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  les  mauvais  procédés  de  M.  de  Chevry  envers  sa  famille  :  sages 
conseils  sur  la  conduite  à  tenir  en  cette  occasion. 

Â  Cambrai,  3o  octobre  1710. 

On  ne  peut  être  plus  sensiblement  affligé  que  je 
le  suis ,  mon  cher  neveu ,  des  tristes  nouvelles  que 
vous  m'avez  données  (i).  Je  les  ressens  et  pour  votre 
pauvre  sœur  (  madame  de  Chevry  ) ,  qui  est  en  dan- 
ger d'en  mourir  ,  et  pour  vous  qui  êtes  réduit  à  porter 
sa  croix  avec  elle.  Il  me  paraît  que  vous  n'avez  rien 

(i)  Nous  ignorons  le  détail  des  tristes  cvcneraens  qui  font  le  sujet 
de  cette  lettre.  II  en  est  encore  question  dans  plusieurs  des  lettres 
suivantes. 
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de  moins  mauvais  à  faire ,  que  de  prendre  en  secret 
vos  mesures  par  M.  Dupuy  avec  M.  le  Maréchal  de 
Catinat.  Il  faut  s'attendre  à  une  absolue  dénégation 
de  tous  les  faits.  C'est  à  vous  à  examiner  ce  qu'il  a 
d'abord  avoué  à  MM.  l'abbé  de  Saillans ,  Dupuy  et 
Vervillon ,  pour  voir  si  leurs  témoignages  sur  ces  faits 
avoués  dans  le  temps  auront  une  force  sulFisante.  Il 
faut  examiner  aussi  ce  que  les  domestiques  peuvent 
avoir  vu  ou  entendu ,  qui  appuie  les  dépositions  de 
nos  amis.  Vous  êtes  à  la  source  du  meilleur  conseil, 
peur  savoir  si  toutes  ces  choses  rassemblées,  avec  votre 
plainte ,  seront  suffisantes  pour  obtenir  la  réparation 
propre  à  subjuguer  l'homme  indomptable.  Si  ces  cho- 
ses suffisent ,  M.  le  Maréchal  de  Catinat  pourra  l'en- 
voyer chercher  et  l'avertir  aimablement  de  l'extrémité 
où  il  est  réduit ,  s'il  refuse  de  vous  appaiser.  M.  le 
Maréchal,  comme  juge,  ne  voudra  pas  sans  doute  aller 
plus  loin  5  mais  après  qu'il  aura  frappé  un  grand  couj> 
avec  le  ton  grave  d'un  juge ,  quelque  ami ,  comme 
par  exemple  M.  du  Cornet ,  pourra  lui  représenter 
l'abîme  où  il  se  jette  ,  et  l'unique  moyen  de  l'éviter 
Quand  il  sera  bien  alarmé ,  il  faudra  tirer  le  moins 
mauvais  parti  qu'on  pourra  de  cette  négociation.  Mais 
si  vous  ne  voulez  point  le  laisser  à  la  merci  de  ses 
valets,  en  danger  de  perdre  argent  et  papiers,  com- 
ment pouvez-vous  demander  une  entière  séparation 
de  demeure  ?  Encore  une  fois ,  vous  êtes  à  la  source 
du  conseil ,  tant  pour  les  questions  de  droit  et  de  pro- 
cédure ;  que  pour  celles  de  précaution  et  de  bien- 
séance. Ne  suivez  point  les  conseils  des  amis  trop  vils 
par  amitié   pour  la  mulade  ,  et  pur  indiguatiou  cou- 
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tre  le   mari.  Prenez  patiemment  les  partis  les  plus 
doux  et  les  plus  siirs,  aiia  que  les  critiques  les  plus 
malins  ne  puissent  trouver  aucun  prétexte  de  vous 
blâmer.  Votre  profession  demande  une  douceur,  une 
humilité  ,  une  patience  sans  bornes ,  surtout  avec  le 
mari  de  votre  sœur  ,  qui  est  un  vieillard  aveuj^le  , 
bizarre  ,  connu  pour  tel ,  et  sans  conséquence  dans  le 
monde.   Il  ne  faut  même  faire  aucun  pas  à  l'égard 
duquel  ou  put  courir  risque  d'avoir  à  reculer  dans 
la  suite ,  pour  le  repos  de  votre  sœur.  J'avoue  que  si 
ou  revenait  légèrement  après  de  telles  insultes,  il  se 
permettrait  bientôt  les  dernières  indignités  :  j'avoue 
même  qu'on  devrait  se  les  imputer.  Mais  il  y  a  dans 
la  piété  une  noblesse  douce,  humble  et  patiente,  qui 
s'accommode  avec  une  fermeté  à  toute  épreuve.  Je 
prie  Dieu  de  vous  faire  trouver  ce  tempérament  en 
toute  parole  et  en  toute  action.  Montrez  cette  lettre 
à  votre  sœur.  Je  ne  saurais  exprimer  toute  ma  dou 
leur.  Elle  peut  compter  sur  moi,  et  sur  tout  ce  qui 
en  dépend.  Quand  même  elle  serait  en  état  de  venir 
ici  dans  une  litière  bien  douce  ,  (  chose  que  je  ne  crois 
nullement ,  et  que  je  souhaiterais  beaucoup)  il  y  au- 
rait deux  inconvéniens  dans  ce  parti  :  Pun ,  qu'elle 
s'éloignerait  de  Chirac  ;  l'autre,  qu'on  ne  pourrait  pas 
travailler  si  bien  à  la  séparation  en  son  absence.  Le 
mari  n'offrirait  rien  alors,  et  se  plaindrait  de  ce  qu'elle 
l'aurait  abandonné  malgré  lui.  Il  faut  qu'elle  paraiste 
sur  les  lieux  la  partie  souilrante.  Faites  dire  au  mari 
que  je  suis  inconsolable  pour  ne  dire  pas  implacable 
sur  bon  procédé.  Bonjour  ,  mon  tiès-cher  neveu. 
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86. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELO.^^ 

Sui'  la  maladie  de  l'abbé  de  Langeron,  et  quelques  nouvelles  de  famill*. 

A  Cambrai,  3  novembre  1710. 

Je  profite  de  cette  occasion ,  mon  cher  neveu ,  pour 
vous  donner  de  nos  nouvelles.  IM.  l'abbé  de  Langeron 
a  un  peu  de  fièvre  et  un  mouvement  de  bile  ,  qui 
est  moins  fort  que  l'autre ,  mais  qui  ne  laisse  pas  de 
me  mettre  un  peu  en  peine.  Madame  de  Chevry  est 
moins  souffrante  j  mais  ce  soulagement  n'est  rien  de 
décisif.  Il  y  a  encore  une  pierre  dans  l'un  des  deux 
reins ,  qui  ne  descend  pas.  Le  mari  a  fait  des  sorties 
bien  extraordinaires.  Elle  est  bien  à  plaindre.  Votre 
frère  a  été  à  Tulle ,  où  l'Évéque  voulait  le  retenir. 
Je  lui  ai  mandé  de  revenir  au  plutôt.  Notre  chapitre 
lui  a  accordé  une  prolongation  de  congé  de  très-bonne 
grâce.  Je  me  porte  à  mon  ordinaire,  et  j'ai  une  vraie 
impatience  de  vous  revoir.  Témoignez  à  M.  de  Puy- 
ségur  combien  je  serais  charmé  si  son  chemin  le  fai- 
sait passer  naturellement  par  Cambrai.  Pour  ^L  de 
îilontviel ,  s'il  passe  l'hiver  sur  la  frontière ,  j'espère 
qu'il  viendra  nous  voir  autant  que  ses  fonctions  le 
lui  permettront.  Tendrement  tout  à  mon  cher  enfant. 
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87. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  la  maladie  de  l'abbé  de  Langeron. 

A  Cambrai,  7  novembre  1710. 

Notre  cher  malade  a  toujours  la  fièvre  avec  des 
redoublemens.  On  lui  a  donné  aujourd'hui  l'ipéca- 
cuaiiha,  pour  lui  faciliter  le  vomissement  que  la  na- 
ture avait  commencé.  On  n'a  pas  osé  lui  donner  Pé- 
métique  ,  à  cause  des  accidens  arrivés  autrefois  quand 
il  le  prit  ici.  L'ipécacuanha  l'a  purgé  modérément  par 
haut  et  par  bas.  Il  est  certainement  mieux;  mais  ce 
mieux  est  très-incertain  :  il  faut  attendre  l'heure  du 
redoublement.  Il  semble  que  l'évacuation  procurée 
par  l'ipécacuanha  n'est  pas  assez  abondante  pour  dé- 
gager le  malade,  et  que  nous  aurions  besoin  d'une  sueur 
ou  de  quelque  autre  crise  ;  l'évacuation  est  néan- 
moins très-bonne  en  attendant.  Vous  aurez  de  nos 
nouvelles  très-ponctuellement  chaque  jour. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  avez  conclu  toutes 
choses  avec  M.  du  Cornet ,  et  que  l'écrit  a  été  signé. 
A  quelque  chose  malheur  est  bon  (i).  Je  vais  écrire 
à  M.  du  Cornet  pour  le  remercier. 

Le  P.  de  V.  {^itrj)  a  mandé  à  M.  Stiévenard  que 
ses  supérieurs  lui  avaient  fait  entendre  que  ceux  d'ici 
ne  s'accommodaient  point  de  lui,  que  je  ne  voulais 
point  les  presser  pour  le  retenir ,  et  qu'il  devait  bien 

(1)  Voyez  les  lettres  85,  ci-dessus,  et  89,  ci-après. 
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voir  qu'en  bon  français  je  n'avais  plus  besoin  de  lui. 
Il  peut  se  faire  que  quelqu'un  aura  trop  parlé,  ou 
qu'il  aura  voulu  deviner  plus  qu'on  ne  lui  disait. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  ni  retenir  les  paroles 
si  elles  ont  échappé ,  ni  empêcher  les  soupçons  de 
ce  bon  père.  Je  viens  de  lui  écrire  une  lettre  très- 
cordiale  et  très- vraie  ;  car  rien  ne  doit  être  sur  mon 
compte ,  et  c'est  sa  compagnie  seule  qui  décide  en 
ceci.  Pour  ce  qui  est  d'une  pension ,  toute  mon  in- 
clination est  de  la  lui  donner  de  cent  écus.  Mais  vous 
connaissez  mes  embarras  :  une  grosse  dépense  ordi- 
naire; de  grands  bâtimens  à  faire  et  à  meubler  5  un 
séminaire  à  loger  et  à  établir  ;  presque  tous  nos  sé- 
minaristes à  nourrir  ;  de  bons  sujets  à  entretenir  à 
Paris  ;  mon  neveu  à  aider  dans  le  service  ;  d'autres 
petits-neveux  qu'il  faudrait  faire  Chevaliers  de  Malte, 
ou  faire  étudier  ;  des  revenus  en  partie  ruinés  ,  et 
prêts  à  tomber  en  ruine  pour  le  reste,  si  la  guerre 
revient  de  notre  côté.  Malgré  ces  raisons ,  je  vous 
prie  de  promettre  la  pension  ,  si  vous  la  jugez  de 
bienséance,  vous  et  nos  bons  amis  :  décidez  sans  fa- 
çon. Mille  et  mille  choses  à  votre  chère  sœur,  dont 
les  nuits  douloureuses  m'affligent.  Tout  à  vous,  mon 
très-cher  neveu ,  sans  réserve. 
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A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

11  lui  annonrp  que  r.iMiô  do  Langoron  est  à  rcxtrdmiir! ,  et  le  prie  do 
visiter  ses  bureaux  pour  en  retirer  les  papiers  secrets. 

A  Cambrai ,  8  novembre  ijto. 

Pai  le  cœur  percé  de  douleur ,  mon  très-cher  ne- 
veu ;  notre  pauvre  abbé  de  Langeron  est  à  l'extré- 
mité. On  va  lui  donner  l'émétique,  comme  la  der- 
nière ressource ,  qui  donne  fort  peu  d'espérance.  La 
volonté  de  Dieu  est  toujours  infiniment  aimable ,  lors 
même  qu'elle  écrase. 

Je  vous  envoie  les  clefs  de  ses  bureaux,  (il  y  en 
a  quatre)  afin  que  vous  les  visitiez,  sans  perdre  un 
seul  moment,  pour  en  retirer  toutes  les  lettres  se- 
crètes ,  qu'il  ne  conviendrait  pas  d'y  laisser  trouver 
dans  un  inventaire.  Quoique  les  lettres  de  conscience 
ne  doivent  jamais  être  vues ,  il  est  à  propos  de  com- 
mencer par  les  mettre  à  part.  Pressez- vous ,  et  quit- 
tez votre  sœur ,  pour  cela.  M.  Dupuy  ,  en  cas  de 
besoin,  pourra  vous  aider.  La  diligence  ne  peut  être 
trop  grande;  car  si  l'émétique  ne  le  dégage  pas,  il 
pourra  mourir  dans  la  journée.  O  que  je  souffre , 
et  que  j'aime  la  volonté  qui  me  fait  souffrir. 
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89. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  la  maladie  de  l'abbé  de  Laugeron,  et  sur  quelques  affaires  de  famille. 
A  Cambrai ,  8  novembre  ,  à  ti'ois  heures  après  midi ,  i  ^lo. 

Jugez  de  ma  douleur ,  mon  cher  neveu  ,  notre 
pauvre  abbé  de  Langeron  est  à  l'extrémité  depuis 
environ  deux  heures  après  minuit.  Son  mal  a  aug- 
menté alors  tout  à  coup ,  et  a  paru  le  mettre  dans 
une  léthargie.  On  lui  a  donné  le  matin  l'émétique, 
qui  l'a  purgé  avec  douceur ,  mais  trop  peu  par  le 
haut.  Il  le  purge  maintenant  par  le  bas^  mais  len- 
tement et  sans  effort.  La  tête  ,  qui  n'était  point  libre  , 
paraît  un  peu  moins  embarrassée ,  et  les  forces  se 
soutiennent  encore.  Mais  je  crains  le  redoublement 
de  la  nuit  prochaine.  Il  faut  que  sa  fièvre  ait  beau- 
coup de  malignité  cachée.  Voyez  ce  qu'il  conviendra 
de  dire  à  mademoiselle  de  Langeron  :  c'est  avec  M. 
l'abbé  de  Maulevrier  que  je  vous  prie  d'en  délibé- 
rer. Je  vous  ai  envoyé  ce  matin  quatre  clefs  :  il  y 
en  a  qui  sont  celles  des  deux  bureaux  du  malade 
de  son  appartement  de  Paris  j  je  crois  qu'il  y  en  a 
une  d'ici  :  vous  en  ferez,  s'il  vous  plaît,  l'usage  que 
je  vous  ai  mandé. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  avez  fait  avec  M.  du 
Cornet  pour  votre  pauvre  sœur  ;  et  si  j'étais  capable 
de  quelque  joie  ,  j'en  ressentirais  une  vive  d'une  chose 
si  heureusement  finie  pour  son  repos.  Rien  ne  lui  fera 
tant  d'honneur,   et  ne  lui  donnera  tant  d'avantage 
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dans  la  société  où  elle  a  à  vivre,  que  d'avoir  un  tel 
acte,  sans  en  user.  En  vérité  ,  Dieu  a  permis  la  faute 
pour  en  tirer  ce  fruit  :  Dieu  soit  béni. 

Je  crois,  comme  vous,  qu'il  serait,  temps  que  vous 
revinssiez ,  pour  vous  réserver  à  retourner  à  Paris  au 
mois  de  mai,  si  on  taille  alors  notre  chère  malade; 
mais  il  faut  la  disposer  doucement  à  cette  séparation. 
Ma  douleur  très-amère  augmente  mon  impatience  de 
vous  embrasser;  mais  ne  précipitez  rien,  et  comptez 
que  je  préfère  la  consolation  de  votre  sœur  à  la  mienne. 

Je  vous  ai  mandé  mes  raisons  de  doute  sur  la  pen- 
sion du  P.  de  V.  {yitiy.)  Il  ne  s'agit  que  de  don- 
ner d'un  côté  ou  d'un  autre  :  que  m'importe ,  pourvu 
que  je  fasse  mon  devoir  ?  il  me  suffit  de  suivre  l'a- 
vis de  gens  sages  et  afîeclionnés.  Comment  pouvez- 
vous  croire  que  je  sois  rétif  là-dessus,  ni  délicat  pour 
la  décision?  Finissez  donc,  et  puisque  vous  assurez, 
comme  je  l'ai  vu  dans  votre  lettre  au  cher  malade 
{l'abbé  de  Langeron)^  que  nos  amis  sont  persuadés 
que  je  dois  continuer  cette  pension  ,  hâtez- vous  de 
le  promettre  en  mon  nom  au  bon  père,  avant  son 
départ  ;  ensuite  je  lui  écrirai  pour  confirmer  ce  que 
vous  aurez  dit.  Je  lui  ai  déjà  écrit  deux  lettres  pleines 
de  grandes  amitiés. 

Je  retourne  auprès  de  notre  malade ,  dont  je  ne 
puis  m'éloigner  qu'avec  peine,  et  je  vous  conjure  de 
mander  ou  de  faire  mander  à  l'abbé  de  Fénelon  que 
je  l'attends  avec  impatience.  Il  est  à  Manot  ou  à  Ma- 
goac  (i).  Mille  amitiés  à  votre  sœur  et  à  nos  amis. 

(i)  Petite  ville  de  la  Maitlie ,  où  Fenelon  avait  des  pareils, 
comme  on  le  voit  par  la  suite  de  cette  Correspondance. 
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90. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  la  maladie  de  Tabbé  de  Langeron  et  de  madame  de  Cîievry. 
A  Cambrai,  9  novcmlire  1710.    . 

Notre  cher  malade  est  toujours  dans  uu  très-grand 
péril,  mon  cher  neveu.  L'émé tique  a  fait,  sans  au- 
cune violence  ,  une  abondante  évacuation  ;  mais  la 
fièvre,  les  redoublemens  et  l'embarras  de  la  tête  con- 
tinuent. Il  nous  connaît  tous;  mais  il  n'a  aucune  raison 
suivie.  Sa  poitrine  est  assez  libre  ,  et  il  a  encore  bien 
de  la  force.  Il  prend  sans  peine ,  et  goûte  même  ce 
qu'on  lui  donne.  Heureusement  il  avait  reçu  la  com- 
munion, et  réglé  ses  affaires  avant  que  sa  tête  s'em- 
barrassât. Nous  ne   saurions  imaginer  aucun  secours 
au-delà  de  ceux  qu'il  reçoit  à  toute  heure,  tant  pour 
le  service  des  domestiques  ,  que    pour  l'application, 
de  nos  trois  médecins,  qui  sont  auprès  de  lui  pres- 
que toute  la  journée.  Dieu   sait   ce  que   je  souffre. 
Voyez  avec  M.  l'abbé  de  Maulevrier  ce  qu'il  convient 
de  dire  à  mademoiselle  de  Langeron.  Je  vous  envoie 
une  lettre  pour  ]\ï.  le  Marquis  de  Langeron,  en  cas 
qu'il  convienne  qu'il  soit  averti.  Vous  aurez  chaque 
jour  très- exactement  de  mes  nouvelles.  Je  tremble 
de  peur  d'en  avoir  de  mauvaises  à  vous  mander,  quoi- 
qu'il me  semble ,  au  fond  de  mon  coeur ,  qu'il  y  a 
sujet  de  bien  espérer. 

La  nouvelle  colique  de  notre  pauvre  malade  (  ma- 
dame de   Chevry)  me  touche.  C'est  toujours  à  re- 
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commencer.  O  qu'elle  a  besoin  de  patience  !  je  la  de- 
niaude  à  Dieu  pour  elle.  Vous  savez  avec  quels  sen- 
timens  je  lui  suis  dévoué ,  et  avec  quelle  tendresse  je 
vous  aime. 
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91  **. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

11  lui  annonce  la  mort  de  lablié  de  Langcron,  et  qvielques  autres 
noiivt'lles. 

A  Canilirai ,  12  novembre  1710. 

Nous  avons  perdu  notre  cher  abbé  de  Langeron , 
et  je  suis  accablé  de  douleur.  Jugez  par  là,  mon  cher 
enfant ,  combien  j'ai  d'impatience  de  vous  revoir.  Pou- 
vez-vous  douter  de  mon  cœur  sur  votre  équipage  ? 
Il  partagera  avec  le  mien  tout  ce  que  nous  aurons. 
Les  nouvelles  de  madame  de  Chevry  sont  tristes.  Il 
descend  toujours  de  nouvelles  pierres  ,  et  chacune 
cause  quelque  violente  colique.  En  vérité  la  vie  est 
bien  amère  :  je  n'y  sens  que  de  la  douleur  dans  la 
perte  que  je  viens  de  faire.  Si  je  pouvais  sentir  du 
plaisir ,  votre  arrivée  m'en  ferait  ;  mais  ne  précipi- 
tez rien ,  non  pas  même  d'une  heure.  Je  ne  ser^i  pas 
insensible  au  soulagement  de  cœur  de  revoir  M.  de 
Puységur,  et  de  le  remercier  de  ses  bontés  pour  vous. 

M.  de  Montviel  me  mande  qu'il  a  fait  notre  affaire 
pour  les  blancs  avec  le  seul  secrétaire  de  M.  le  Maré- 
chal de  Harcourt  :  c'est  ce  qui  m'empêche  d'écrire  à 
M.  le  Maréchal  pour  le  remercier.  Si  j'apprends  qu'il 
soit  à  propos  de  le  faire,  je  le  ferai.  Je  croyais  que 
CoRRESP.  II.  .  10 
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M.  de  Montviel  passerait  l'hiver  à  Cambrai,  et  que 
nous  le  logerions  céaus.  Faut-il  vous  remercier  de  vos 
soins  ?  Je  crois  que  non ,  l'amitié  ne  remercie  ni  ne 
laisse  remercier.  J'ai  le  cœur  bien  malade.  Envoyez 
ici  tout  au  plutôt  votre  équipage. 

92. 
A  L'ABBÉ  DE   SALÎGNAG  ,  SON  PETIT-NEVEU. 

11  l'engage  à  faire  de  rontinuels  progrès  dans  1  étude  et  la  piété. 
A  Cambrai,  lo  décembre  1710. 

J'ai  été  fort  aise,  mon  cher  enfant,  d'apprendre, 
par  votre  frère  ,  qu'on  est  très- content  de  vous.  Je 
le  savais  déjà  par  les  Jésuites ,  qui  m'en  avaient  écrit 
avec  beaucoup  d'amitié  ;  mais  c'a  été  un  nouveau 
plaisir  pour  moi ,  de  voir  avec  quelle  vivacité  et  quel 
attendrissement  votre  frère  m'a  raconté  ce  qu'on  lui 
avait  dit  en  votre  faveur.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de 
me  donner  une  grande  consolation ,  en  faisant  bien 
votre  devoir  pour  l'étude  et  pour  la  piété.  Vous  ne 
sauriez  pousser  trop  loin  la  reconnaissance  et  la  do- 
cilité pour  ceux  qui  prennent  tant  de  soin  pour  vous 
instruire  et  pour  vous  former.  Il  faut  profiter  de  tous 
les  exercices  ,  tant  publics  que  particuliers  ;  car  ce 
n'est  qu'à  force  de  continuels  exercices ,  qu'on  ap- 
prend bien  la  scolastique.  Mais  vous  devez  craindre 
la  présomption  et  l'opiniâtreté  dans  les  disputes  :  c'est 
ce  qui  empêche  de  bien  comprendre;  c'est  ce  qui  jette 
dans  les  erreurs  les  plus  dangereuses  ;  c'est  ce  qui 
déplaît  à  Dieu  et  aux  hommes.  Disputez  nettement, 
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saus  VOUS  piquer;  proposez  bien  vos  doutes,  et  soyez 
ravi  d'être  détrompé  ,  quand  vous  en  aurez  besoin. 
Je  vous  aime  tendrement;  mais  je  ne  veux  rien  ai- 
mer que  pour  Dieu  et  pour  l'Eglise.  Puisque  vou3 
vous  êtes  donné  à  elle,  livrez- vous-y  de  bonne  foi 
sans  réserve.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  vous  rendre 
capable  de  la  servir  sans  aucun  intérêt ,  ni  motif  d'am- 
bition. Plût  à  Dieu  que  vous  n'eussiez  jamais  aucun 
bonneur,  et  que  vous  les  méritassiez  tous!  Défiez-vous 
de  vous-même  :  ne  comptez  point  sur  les  louanges 
excessives  que  nos  amis  vous  donnent  pour  vous  en- 
courager. Soyez  recueilli,  simple  et  sans  art  en  tout, 
fidèle  à  vos  exercices,  et  à  ce  que  la  grâce  vous  de- 
mande intérieurement  pour  corriger  vos  défauts.  Mor- 
tifiez votre  esprit,  et  ménagez  votre  corps  délicat  et 
faible.  Je  suis  tout  à  vous  avec  tendresse  pour  toujours. 
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93. 

A  L'ABBÉ  DE  SALIGNAC  ,  SON  PETIT-NEVEU. 

Il  In  prie  tlo  demander  une  bourse  au  collège  des  Jésuites  pour  un  filleul 
de  M.  de  Chcvry. 

A  Cambrai,  18  janvier  1713. 

Notre  cher  petit  homme  _,  que  vous  savez  que 
j'aime  fort,  m'a  prié  de  recommander  chez  les  pères 
Jésuites,  pour  une  bourse,  un  jeune  écolier  qui  est 
son  filleul.  Quoique  je  sois  infiniment  éloigné  de  vou- 
loir importuner  ces  pères  par  aucune  demande  in- 
discrète ,  je  crois  qu'ils  ne  trouveront  pas  mauvais 
que  vous  leur  fassiez  ,  de  ma  part ,  une  prière  en  fa- 

10* 
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veur  de  cet  écolier.  Je  n'ai  garde  de  leur  proposer 
de  faire  un  choix  contre  l'intention  des  fondateurs 
des  bourses.  Je  suis  persuadé  qu'ils  ne  voudront  choi- 
sir qu'un  bon  sujet,  qui  donne  une  solide  espérance 
pour  le  fruit  de  ses  études  :  c'est  ainsi  que  je  vou- 
drais donner  ces  bourses ,  si  j'étais  chargé  de  les  dis- 
tribuer. Mais  enfin,  si  les  règles  le  permettent ,  je  se- 
rais ravi  de  procurer  ce  plaisir  à  mon  petit  neveu 
de  Chevry.  Je  suis  même  touché  de  voir  qu'il  s'in- 
téresse avec  bonté  de  cœur  à  la  subsistance  d'un  en- 
fant dont  il  est  parrain.  Je  vous  prie  donc  d'en  parler 
au  P.  de  Tourneraine,  au  P.  Lallemant,  et  aux  autres 
qui  peuvent  contribuer  à  cette  bonne  oeuvre.  Je  ne 
trouve  point  le  nom  de  cet  écolier  dans  la  lettre  du 
petit  de  Chevry  -,  il  aura  oublié  de  le  marquer  :  mais 
il  vous  le  dira.  Je  n'écris  point  au  père  Jésuite  qui 
tient  la  place  du  recteur  en  son  absence  ;  car  ,  outre 
que  je  ne  les  connais  point ,  le  petit  de  Chevry  m'en 
écrit  le  nom ,  en  sorte  que  je  ne  puis  le  lire  :  mais 
je  vous  prie  de  supplier  pour  moi  ce  père  vice-rec- 
teur ,  de  favoriser ,  s'il  le  peut,  cet  écolier.  Embrassez 
tendrement  pour  moi  le  bon  petit  Chevrotin ,  qui 
m'est  fort  cher,  et  ne  doutez  jamais ,  mon  cher  ne- 
veu, de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis  à  jamais  tout 
à  vous. 
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94. 
A  L'ABBÉ  DE  SALIGNAG,  SON  PETIT-NEVEU. 

Il  l'engage  îi  venir  à  Camln  ai  pendant  les  va(  anccs  ,  cl  lui  ilonne  des 
conseils  sur  ses  études  de  plùlosophie. 

18  mai  1712. 

Je  vous  remercie ,  mon  cher  neveu ,  de  toutes  les 
marques  de  votre  amitié.  Vous  me  ferez  un  sensible 
plaisir  en  venant  nous  voir,  quand  votre  année  d'é- 
tude sera  finie  :  je  serai  ravi  de  vous  embrasser.  Vous 
ferez  même  une  chose  que  je  désire  très-sincère- 
ment, si  vous  pouvez  engager  le  P.  Paulon  à  venir  : 
j'aurais  une  vraie  joie  de  le  posséder  ici  quelque 
temps.  Il  aura  peut-être  des  raisons  d'éviter  ce  voyage; 
mais  vous  pouvez  le  savoir  des  personnes  les  plus 
instruites.  En  ce  cas ,  il  ne  faut  pas  le  presser  hors 
de  propos  ;  mais ,  excepté  ce  cas  ,  je  vous  prie  de 
le  solliciter  de  ma  part  pour   ce  voyage. 

J'avoue  que  la  physique  de  l'école  a  bien  des  ter- 
mes dont  les  idées  ne  sont  pas  trop  claires  ;  mais  si 
les  qualités  occultes  ne  sont  que  des  noms,  les  configu- 
rations des  corpuscules  et  leurs  diverses  situations  ne 
sont  souvent  que  des  romans  de  philosophie.  D'ailleurs 
Descartes  a  embrassé  plusieurs  principes  insoutena- 
bles et  dangereux.  Enfin  la  philosophie  de  l'école  mé- 
rite qu'on  sache  exactement  tout  ce  qu'elle  dit,  quand 
même  on  ne  voudrait  pas  la  suivre  :  c'est  un  fonde- 
ment nécessaire  pour  toutes  les  études  qu'il  faut  que 
vous  fassiez  dans  la  suite.  Je  sais  que  les  jeunes  gens 
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qui  entendent  critiquer  celte  physique  ,  sont  fort  ten- 
tés de  la  négliger  ;  mais  il  faut  résister  à  cette  ten- 
tation, et  ne  se  relâcher  point  dans  cette  étude  :  vous 
serez  bien  aise  toute  votre  vie  de  vous  y  être  ap- 
pliqué ;  elle  sera  un  instrument  pour  acquérir  d'au- 
tres connaissances.  Je  vous  demande  1-a  complaisance 
et  la  confiance  de  suivre  mon  conseil  en  ce  point. 
Quand  nous  nous  verrons ,  nous  parlerons  à  fond  sur 
cette  matière.  Je  suis  tout  à  vous ,  mon  cher  neveu , 
avec  beaucoup  de  tendresse. 

95  **  Pv. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  lui  donne  des  conseils  sur  sa  conduite. 

A  Cambrai,  lo  août  1712. 

Il  me  tarde ,  mon  cher  neveu  ,  d'apprendre  de  vos 
nouvelles.  Nous  sommes  ici  en  assez  bonne  santé  ,  ex- 
cepté l'inquiétude  où  nous  sommes  pour  les  gens  que 
nous  aimons ,  laquelle  brûle  un  peu  le  sang  et  al- 
tère les  digestions.  M.  le  Duc  (i)  a  passé  ici,  m'a  fait 
mille  amitiés  ,  et  m'a  fort  demandé  de  vos  nouvelles. 
Je  crois  que  vous  devez  lui  faire  votre  cour  ,  autant 
que  vous  serez  à  portée  de  le  faire  :  ses  bontés  vous 
y  engagent  autant  que  son  rang.  Il  a  ,  cette  année, 
auprès  de  lui  M.  de  Saintrailles ,  homme  de  très-bon 

(i)  Louis-Henri,  Duc  de  Bourbon  et  d'Enghien  ;  connu  sous  le 
nom   de   M.  le   Duc.  Il  était  vid  eu    lôq'î,  et   moumt   en   1740. 
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esprit,  qui  a  un  grand  usage  du  monde,  avec  beau- 
coup de  religion  :  il  me  témoigne  une  véritable  con- 
fiance. Je  l'ai  prié  de  vous  recevoir  comme  mon  en- 
fant ;  voyez-le  sur  ce  pied  ,  et  cultivez  M.  le  Duc 
autant  que  vous  en  trouverez  l'ouverture;  il  faut  un 
peu  d'enjouement  respectueux.  M.  de  Saintrailles  est 
fort  estimé  des  plus  honnêtes  gens  -,  et  quoiqu'il  soit 
fort  retiré  à  Paris ,  son  amitié  a  son  prix ,  et  vous 
(levez  faire  des  avances  pour  l'obtenir.  Mandez-moi 
des  nouvelles  de  M.  de  Beauveau ,  dont  je  suis  fort 
en  peine.  M.  de  Tingry  (2)  m'a  écrit  que  M.  de  Beau- 
vau  est  malade  :  plut  à  Dieu  qu'il  fut  ici  !  Voyez  ce 
que  vous  pourrez  faire  pour  lui  marquer  toute  notre 
bonne  volonté.  M.  de  Tingry  m'a  mandé  qu'il  ,vous 
avait  cherché  pour  vous  loger  chez  lui.  Vous  devez 
faire  bien  des  pas  pour  lui  témoigner  votre  parfaite 
reconnaissance. 

Mille  et  mille  choses  à  M.  de  Puységur.  Cultivez 
MM.  le  Prince  de  Rohan  et  le  Duc  de  Guiclie ,  MM. 
d'Alègre  et  de  Hautefort ,  de  Mézières  ,  les  Ducs  de 
Chaulnes  ,  de  Mortemart  et  de  Saint-Aignan. 

Dites  ,  je  vous  prie ,  à  M.  le  Prince  de  Rohan  , 
que  j'ai  vu  passer  ici  M.  d'Albemarle,  qui  est  charmé 
des  effets  très-solides  de  son  amitié  noble  et  secoura- 
ble  ;  ce  milord  me  paraît  homme  sage  et  de  mérite. 

Bonsoir.  Agissez ,  non  par  goût  naturel ,  ni  par  les 
empressemens  de  l'amour-propre  ,  mais  par  grâce  en 
présence  de  Dieu ,  le  laissant  décider.  Revenez  sim- 
plement ,  dès  que  vous  serez  hors  de  l'occasion  d'une 

(2)  Voyez  la  noie  3  de  la  lettre  i^5  ,  tom.  I^"",  pag.  4^0. 
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grande  action  ,  ou  de  quelque  attaque  principale,  dans 
laquelle  votre  régiment  soit  commandé.  Tendrement 
tout  à  vous  ;  Dieu  le  sait. 


96**  R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

TSe  point  manquer  les  actions  importantes ,  ni  s'exposer  mal  à  propos  à 

1  armée. 

A  Cambrai,  la  août  1712. 

Je  vous  écrivis,  il  y  a  deux  jours,  mon  cher  ne- 
Teu,  et  je  reçus  votre  lettre  deux  heures  après.  Votre 
frère  reçut  aussi  hier  une  lettre  de  vous.  Quand  vous 
voudrez  m'écrire  quelque  chose  de  particulier  pour 
moi  seul  ,  raettez-Je  dans  un  feuillet  détaché  ,  afin 
que  nos  amis  puissent  voir  le  reste  sans  voir  ce  mor- 
ceau-là. 

Quand  je  vous  sais  à  l'armée  dans  l'attente  d'une 
grande  action,  ou  de  quelque  attaque  d'un  siège,  où 
vous  deviez  vous  trouver  à  la  tête  de  votre  régiment , 
je  vous  laisse  faire.  Vous  voyez  bien  par  là  que  je 
ne  veux  point  vous  gâter ,  ni  vous  aimer  sottement 
en  nourrice.  Mais  je  n'approuverais  nullement  que 
vous  fussiez  chez  M.  de  Puységur  loin  de  votre  ré- 
giment, pour  aller  partout  hors  de  votre  place  faire 
le  volontaire  et  Taventurier,  et  pour  chercher  mal  à 
propos  des  coups  de  fusil.  De  bonne  foi,  revenez  quand 
vous  ne  verrez  ni  action  ni  attaque  de  siège  qui  vous 
regarde.  Mille  amitiés  à  M.  le  Chevalier  des  Touches, 
Je  suis  fort  en  peine  de  sa  santé ,  qui  a  en  sa  per- 
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sonne  nn  mauvais  tuteur.  Dites  tout  ce  qu'il  faut  selon 
mon  cœur  à  M.  de  Puységur. 

Je  vous  ai  prié  de  faire  votre  cour  à  INI.  le  Due,- 
et  de  faire  bien  des  avances  à  M.  de  Saintrailles  :  ne 
l'oubliez  pas ,  s'il  vous  plaît. 

Le  petit  abbé  est  ici  ;  il  est  très- bon  enfant.  L'abbé 
de  Beaumont  me  fait  espérer  qu'il  reviendra  vers  la 
fin  du  mois 

M.  Voysin  a  écrit  au  Procureur-Général.  J'ai  fait 
venir  ici  M.  de  Beaumont  du  Gâteau.  On  assure  que 
les  juges  sont  très- favorablement  disposés.  Nous  pres- 
sons, afin  qu'ils  jugent  demain  :  autrement  on  serait 
à  recommencer  avec  d'autres  juges  qui  pourraient  bé- 
siter  sur  les  choses  dont  ceux-ci  sont  persuadés. 

Mandez-nous  de  vos  nouvelles  quand  vous  le  pour- 
rez :  deux  mots  suffiront  pour  dire  que  Fanfan  est 
en  bonne  santé.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  de 
corps  et  d'esprit;  qu'il  soit  votre  conseil,  votre  sa- 
gesse, votre  courage,  votre  vie,  votre  tout;  et  vous 
son  rien  à  la  merci  de  sa  volonté.  Amen,  amen. 
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AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  la  confluitc  qu'il  doit  tenir  à  larmec ,  et  sur  un  Mémoire  pour  le 
Maréchal  de  Villars. 

A  Cambrai ,  dimanche  ï4  août  17 12. 

Voici  la  troisième  fois  que  je  vous  écris,  mon  cher 
neveu;  je  suis  surpris  de  ce  que  vous  n'avez  pas  reçu 
deux  de  mes  lettres.  J'avoue  que,  votre  régiment  étant 
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si  loin  d'ici,  vous  ne  pourriez  pas  y  arriver  assez  tôt, 
s'il  s'agissait  d'une  bataille.  Ainsi  je  ne  vous  presse 
point  de  revenir  dans  le  cas  présent  ;  vous  devez  de- 
meurer à  l'armée  pendant  qu'on  est  dans  l'occasion 
prochaine  d'une  action  importante.  Pour  le  siège  (i), 
votre  régiment  n'y  étant  point ,  vous  n'êtes  pas  obligé 
d'y  être;  vous  pouvez  seulement  voir  ce  qu'il  y  aura 
de  principal,  et  ensuite  vous  borner  à  vos  fonctions. 
Laissez  tomber  tout  empressement  naturel,  et  écou- 
tez en  paix  et  en  silence  ce  que  Dieu  demande  de 
vous  ;  ensuite,  faites-le  simplement.  Vous  verrez  que 
tout  ce  qui  serait  de  trop  se  retranchera  de  soi-même 
et  que  tout  ce  qui  serait  de  trop  peu  vous  paraîtra 
tel;  en  sorte  que  l'esprit  de  grâce  vous  fera  tenir  sans 
hésitation  le  juste  milieu.  C'est  tout  ce  que  je  dé- 
sire. J'aime  cent  fois  mieux  votre  fidélité  que  votre 
vie  ;  aussi-bien  n'y  a-t-il  nulle  autre  vie  véritable 
que  cette  fidélité  :  le  reste ,  quelque  beau  qu'il  paraisse 
aux  yeux  grossiers,  n'est  qu'une  mort.  Dès  qu'il  n'y 
aura  pas  d'apparence  à  une  action,  et  que  vous  au- 
rez satisfait  à  la  bienséance  pour  un  siège  où  votre 
régiment  n'est  point ,  revenez  en  bon  enfant.  Jus- 
que-là ,  demeurez  ,  et  Dieu  sera  avec  vous  :  il  sera 
lui-même  votre  glaive  et  votre  bouclier. 

Mille  choses  à  M.  le  Chevalier  des  Touches.  Je  suis  en 
peine  de  sa  santé  ;  je  sens  qu'elle  m'est  fort  chère.  Il  me 
tarde  qu'il  puisse  avoir  quelque  repos,  pourvu  qu'il  en 
fasse  un  bon  usage.  Puisque  vous  êtes  comme  lui  au 
quartier- général,  vous  pouvez  le  garder  presque  à  vue. 

(])  Le  siège  de  Douai   :  cette  ville  fut  prise  le  8  scjitcmbre. 
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Je  VOUS  paierai  pour   être  mon  espion,  et  pour  me 
rendre  compte  de  ses  vie  et  mœurs,  dont  je  me  défie. 

Des  nouvelles,  je  vous  conjure,  de  M.  de  Beau- 
vau;  vous  savez  à  quel  point  je  l'aime  et  je  l'honore. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  La  Rochefoucauld  (i) 
sur  la  mort  de  son  petit-fils ,  qui  est  courte  ,  forte 
et  touchante.  Elle  est  signée  de  sa  main. 

Je  vous  prie  de  lire  à  JM.  le  IMaréchal  de  Villars 
le  ^lémoire  ci- joint.  J'espère  qu'il  verra  bien  qu'il 
ne  convient  pas  que  je  refuse  mes  petits  offices  à  un 
ofiicier  prisonnier  et  blessé,  qui  me  presse  de  les  lui 
accorder.  D'aillours,  je  ne  veux  faire  aucune  demande 
indiscrète.  Je  me  borne  à  désirer  le  plaisir  que  je  pour- 
rai procurer  à  autrui ,  sans  blesser  les  règles.  Au  reste, 
j'aime  mieux  vous  confier  cette  commission  ,  que  d'é- 
crire. C'est  pour  vous  une  occasion  de  faire  votre  cour, 
dont  vous  devez  être  ravi  de  profiter  ;  et  c'est  pour 
moi  un  moyen  d'épargner  à  M.  le  IMaréchal  la  peine 
de  lire  une  lettre  et  d'y  répondre. 

Boijjour,  moucher  neveu  :  j'aurai  une  grande  joie 
quand  je  pourrai  vous  embrasser. 

Ou  vient  de  me  dire  que  M.  de  Silly  est  fort  ma- 
lade. Je  voudrais  bien  qu'on  pût  le  transporter  ici  , 
où  j'en  prendrais  soin  comme  de  mon  frère.  Voyez 
avec  M.  de  la  Vallière ,  qui  est  son  ami  ,  si  ou  ne 
pourrait  pas  nous  le  confier. 

(i)  François,  Duc  de  La  Rochefoucauld,  fils  de  l'auteur  des 
Maximes,  né  en  i634  ,  mort  en  1714»  Son  petit-fils,  Michel- 
Camille,  né  en  1686,  et  mort  à  Cambrai,  de  la  petite  vérole, 
le  5  août  171a,  était  fils  de  François,  Prince  de  Marsillac ,  et 
df^puis  Dqc  de  La  Rochefoucauld,   né  en  i663,   mort  en    1778. 
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AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  à  l'armée. 

A  Cambrai,  mardi  i6  août  1712 

J'envoie  exprès ,  mon  cher  Fanfan ,  pour  savoir  de 
les  nouvelles  -,  j'en  suis  en  peine.  Je  ne  veux  pourtant 
te  faire  manquer  à  aucun  vrai  devoir,  ni  à  aucune 
bienséance  raisonnable  j  mais  puisque  votre  régiment 
sert  à  l'armée  y  pourquoi  faut-il  que  vous  ne  demeu- 
riez pas  dans  le  poste  de  votre  régiment  comme  les 
autres  Colonels?  et  pourquoi  voulez- vous  demeurer 
au  quartier-général  pour  vous  engager  par  là  à  vous 
trouver  à  toutes  les  attaques?  Il  me  paraît  que  vous 
devez  être  à  votre  régiment  comme  tous  les  autres 
Colonels ,  et  n'aller  aux  attaques  du  siège  et  à  la 
tranchée,  que  comme  les  autres  Colonels  ont  cou- 
tume d'y  aller  de  leurs  postes.  En  un  mot ,  c'est 
beaucoup  que  ,  malgré  votre  jambe  ouverte  (i)  ,  vous 
demeuriez  encore  hors  d'ici  ;  mais  au  moins  il  fau- 
drait vous  borner  à  votre  poste ,  et  à  vos  fonctions 
de  Colonel,  et  à  ce  que  tout  les  Colonels  font  pour 
le  siège  ,  en  demeurant  toujours  dans  leurs  posles. 

(i)  Le  Marquis  de  Fe'nélon  avait  reçu  l'aunée  préce'deute ,  à  l'af- 
faire de  Landrecies,  une  blessure  griôve  à  la  jambe,  dont  il  resta 
boiteux  toute  sa  vie ,  et  pour  laquelle  il  fut  obligé  d'employer , 
en  lyîS,  les  remèdes  les  plus  violens  ^  comme  ou  le  verra  par 
la  suite  de  cette  Correspondance.  Voyez  aussi  la  lettre  iSg,  tom.  1", 
pag.  5o3, 
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Prenez-y  simplement  devant  Dieu ,  et  ayez  égard  à 
ce  que  je  vous  dis,  si  je  ne  vous  dis  rien  c^ue  de  rai- 
sonnable. Je  veux  pour  vous  les  périls  de  nécessité,  et 
pour  moi ,  les  peines  qu'il  est  naturel  que  j'en  res- 
sente ;  mais  n'y  augmentez  rien  par  un  empresse- 
ment d'ambition  et  de  faste  qui  ne  serait  pas  selon 
Dieu.  Réponse  nette  et  précise,  mon  cher  Fanfan.  Dieu 
soit  au  milieu  de  ton  cœur,  et  le  possède  tout  en- 
tier î  Ces  deux  mots  force  et  humilité  me  plaisent. 
Je  prie  Dieu  qu'ils  soient  ton  partage.  Amen. 

Des  nouvelles,  je  vous  prie,  s'il  se  peut,  de  MM. 
de  Reauvau  et   de  Silly. 
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AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Ses  inquiétudes  sur  la  blessure  du  Chevalier  des  ToucLes. 

A  Cambrai,  i6  août  1712  ,  huit  heures  du  matiu. 

Je  croyais  aimer  fort  tendrement  M.  le  Chevalier 
des  Touches,  et  comme  j'aime  très-peu  de  gens;  mais 
sa  blessure  me  fait  sentir  que  je  l'aime  encore  bieu 
plus  que  je  ne  le  croyais.  Votre  lettre ,  mon  petit 
enfant ,  ne  peut  me  rassurer.  Les  coups  de  canon 
ne  font  jamais  des  contusions  légères  ;  la  cuisse  est 
pleine  de  gros  vaisseaux  ;  l'escare  de  la  contusion 
ne  saurait  tomber  sans  quelque  embarras.  La  saison 
est  mauvaise  j  l'air  du  camp  est  corrompu  :  en  cet 
état,  il  ne  peut  faire  aucune  fonction  ,  et  par  con- 
séquent sa  présence  à  l'armée  est  absolument  inu- 
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lile  pendant  qu'on  le  pansera.  D'ailleurs ,  il  a  M.  du 
Magny  ,  M.  de  Valiière  ,  qui  est  très- capable  et  très- 
appliqué.  Je  conjure  notre  cher  Chevalier  de  venir 
passer  ici  les  jours  les  plus  importans  pour  sa  gué- 
rison.  Il  s'en  retournera  dès  le  moment  où  il  pourra 
recommencer  ses  fonctions.  C'est  ne  perdre  aucune 
minute  pour  le  vrai  service.  Allez ,  mon  enfant ,  re- 
présenter ceci  à  M.  le  INIaréchal ,  et  prenez  bien  res- 
pectueusement la  liberté  de  lui  lire  cette  lettre ,  si 
sa  lecture  peut  contribuer  à  mon  dessein.  Je  vou- 
drais que  M.  le  Maréchal  eût  la  bonté  d'ordonner  à 
notre  Chevalier  de  venir  se  reposer  ici ,  comme  je 
viens  de  l'expliquer.  En  faisant  votre  cour ,  à  M.  le 
Maréchal ,  dites-lui  avec  quel  zèle  je  joins  toujours 
dans  mes  souhaits  tout  ce  qui  peut  lui  faire  plaisir 
et  honneur,  avec  la  prospérité  des  armes  du  Roi  et 
le  bien  de  la  France. 

Pour  notre  Chevalier  blessé,  embrassez-le  tendre- 
ment de  ma  part,  en  attendant  que  je  puisse  l'em- 
brasser moi-même.  Les  deux  mots  qu'il  m'a  écrits 
sont  bons ,  et  font  espérer  mieux  pour  les  suites.  Je 
ne  prêche  point;  mais  plus  j'aime  quelqu'un ,  plus  je 
lui  désire  le  bien  qui  me  paraît  unique  à  désirer. 
Je  vous  ai  écrit  ce  matin  par  mon  courrier  à  pied  : 
i'espère  qu'il  me  rapportera  ce  soir  de  vos  nouvel- 
les; car  il  va  comme  s'il  avait  des  bottes  de  sept  lieues. 
Prenez  soin  de  notre  blessé  ;  soyez  son  garde-malade. 
S'il  le  faut,  j'irai  le  chercher  dans  mon  carrosse  jus- 
qu'au camp.  Bonjour.  Répondez-moi  bien  précisé- 
ment sur  ce  que  je  vous  ai  mandé  ce  matin.  La  lettre 
que  vous  m'avez  envoyée  est  de  madame  de  Beau- 
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champ.  Elle  a  fait  un  ouvrage  de  grande  éloquence  : 
vous  serez  étonné  des  ressources  de  son  esprit. 

Joignez  toujours  à  la  date  de  vos  lettres  l'heure  pré- 
cise où  vous  les  écrirez. 
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AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  sa  conduite  à  l'armée. 
A  Cambrai ,  jeudi  i8  août,  à  dix  heures  du  matin,  1712. 

Je  renvoie  un  exprès ,  mon  cher  Fanfan ,  pour  te 
dire  que  ,  si  ta  présence  au  réglaient  ne  t'épargne 
aucune  assiduité  à  la  tranchée,  j'aime  mieux  que  tu 
demeures  au  quartier  général.  M-  de  Puységur  ne  sera 
point  incommodé  de  toi.  Tu  dois  manger  souvent  ail- 
leurs. Tu  n'as  point  de  chaise  à  toi  pour  t'adoucir 
les  marches  de  jour  et  de  nuit  avec  le  régiment.  Ta 
jambe  en  pourrait  souffrir,  et  elle  est  un  bon  titre 
pour  n'être  point  assidu  à  ton  poste ,  et  pour  t'en 
épargner  les  fatigues.  Mais  ce  que  je  te  demande 
instamment ,  est  de  n'être  pas  plus  souvent  à  la  tran- 
chée que  les  autres  Colonels  ,  qui  sont  dans  leurs 
postes  avec  leurs  régimens ,  et  qui  satisfont  suffisam- 
ment au  vrai  devoir.  C'est  précisément  là-dessus  que 
je  demande  bonne  foi  et  simplicité  ;  sinon  je  te  re- 
nonce. Mille  amitiés  à  ÎM.  le  Chevalier  des  Touches, 
dont  je  suis  encore  en  peine ,  malgré  tout  le  mépris 
qu'il  a  pour  sa  contusion.  La  réputation  et  l'habi- 
leté de  M.  le  Drau  me  rassurent  un  peu.  Le  retour 
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de  cet  envoyé  me  fera  grand  plaisir  ,  s'il  me  rapporte 
promptement  deux  mots  de  ta  main. 

Je  voudrais  bien  avoir  une  réponse  pour  le  pri- 
sonnier dont  je  t'ai  envoyé  le  Mémoire,  afin  qu'il  lui 
parût  que  je  ne  l'ai  pas  oublié  ,  et  qu'il  n'a  pas  tenu 
à  moi  qu'il  n'obtînt  sa  liberté. 

Bonjour ,  Fanfan.  Mille  choses  dans  les  occasions  à 
MM.  les  Ducs  de  Morte mart ,  de  Saint- Aignan  ,  et  à 
M.  d'Ananis. 

Tu  ne  me  dis  rien  sur  M.  le  Duc ,  ni  sur  M.  de 
Saintrailles. 


]0l  **R. 
AU  MAPvQUIS  DE  FÉNELON. 

Même  sujet  que  la  précédente.  * 

A  Cambrai,  dimanrhc  ai  anût^à  six  heures  du  matin,  17 12. 

Tu  m'a  mandé ,  mon  petit  fanfan  ,  que  tu  aurais 
au  régiment  plus  de  fatigue  qu'au  quartier-général  : 
je  m'en  tiens  à  tes  propres  paroles.  Il  est  vrai  qu'il 
serait  plus  régulier  de  demeurer  au  régiment  ;  mais 
Totre  état  ne  vous  dispense  que  trop  de  cette  régu- 
larité. C'est  bien  assez ,  et  même  trop ,  que  tu  sois 
à  l'armée  •,  tu  devrais  être  déjà  aux  eaux  :  la  saison 
presse.  C'est  un  grand  excès  que  d'être  au  camp.  De- 
meurez-y en  repos  jusqu'à  la  fm  du  siège ,  et  n'allez 
pas  plus  à  la  tranchée  que  les  Colonels  modérés,  qui 
demeurent  à  leurs  régimens.  Voilà  ce  que  Tonton 
décide  de  pleine  autorité.  Il  arrive  souvent  qu'on  a 
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malgré  soi ,  en  cette  vie,  des  vanités  et  d'autres  choses 
imparfaites  qui  échappent  comme  par  sailHes  ;  mais 
la  fiJéhté  consiste  à  revenir  toujours  à  une  conduite 
simple  ,  où.  l'on  réprime  ce  qui  est  trop.  Sois  donc 
petit,  GÏmple   et  docile  ,  je  t'en  conjure. 

Quand  tu  m'écris  ,  mets  sur  une  feuille  tout  ce  qui 
peut  être  vu  ,  ou  sur  le  siège,  ou  sur  les  autres  choses 
générales;  mets  dans  un  autre  feuillet  séparé  ce  que 
tu  voudras  confier  à  Tonton  des  fautes  de  Fanfan  , 
ou  de  l'état  de  son  intérieur.  Cela  me  paraît  conve- 
nir pour  ton  frère,  et  pour  d'autres  qui  sont  curieux 
de  voir  de  les  uuuvclles. 

Quand  je  te  demande  des  attentions  pour  diverses 
personnes  ,  ce  n'est  qu'autant  que  tu  te  trouveras  à 
portée  de  le  faire,  et  en  vue  de  te  procurer  des  amis. 

Bonjour ,  petit  Fanfan  ;  tu  connais  la  tendresse  de 
Tonton  pour  toi.  IM.  d'Alègre  m'a  écrit  une  lettre  où 
il  y  a  des  marques  de  vraie  amitié  pour  toi. 

102  **  R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Commissions  pour  diverses  personnes. 

(Aoiif  J712) 

Je  me  sers  de  l'occasion  de  M.  Gigaut  (i),  chirur- 
gien des  chevaux-légers  ,  qui  va  à  l'armée  ,  et  qui  en 
reviendra  samedi;  tu  pourras,  cher  Fanfan,  me  faire 

(i)  Nicolas-Maurice  Gigot  (et  non  Gigaut  ),  habile  chirurgien , 
après  après  avoir  professé  l'anatomie  avec  distinction  ,  servit  dans 
les  armées  ,  et  mourut  dans  la  vigueur  de  l'âge,  au  siège  de  Lan- 
dau ,  le  II  juillet  i;;i3. 
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réponse  par  lui  ,  et  je  te  conjure  de  lui  faire  voir 
exactement  ta  jambe.  Ne  me  refuse  pas  cette  petite 
complaisance  ;  j'en  aurais  de  bien  plus  difficiles  pour 
toi  :  que  ne  ferais-je  point  ! 

Dis  à  M.  le  Maréchal,  que  je  ne  puis  me  résoudre 
à  abuser  de  ses  bontés ,  et  à  interrompre  ses  grandes 
occupations  par  des  lettres  inutilesj  il  me  suffit  qu'en 
lui  faisant  ta  cour ,  tu  lui  renouvelles  le  souvenir  de 
mon  zèle  pour  lui. 

Dis  aussi  tout  ce  qu'il  faudra  à  M.  le  Maréchal  de 
Montesquiou.  Tu  as  besoin  de  les  accoutumer  à  toi , 
et  toi  à  eux  ,  pour  les  engager  peu  à  peu  à  dire  que  tu 
sers  bien.  Il  faut ,  pendant  que  je  suis  encore  au  mon- 
de ,  que  mon  ombre  te  facilite  quelque  accès. 

Madame  de  Chevry  me  mande  qu'elle  fera  prendre 
des  eaux  à  son  frère  l'abbé  dans  le  mois  prochain. 

Je  suis  fort  aise  d'avoir  vu  deux  lettres  que  tu  as 
écrites  à  son  frère.  Son  plaisir  me  revient  par  con- 
tre-coup. Lobiehe  est  bon  enfant. 

Mille  reconnaissances  à  M.  de  Puységur.  Ne  m'ou- 
blie pas  ,  quand  tu  verras  M.  de  Montviel. 

Bonsoir  ,  cher  Fanfan  j  Tonton  est  tout  à  toi ,  afin 
que  tu  sois  tout  à  Dieu,  non  au  monde,  ni  à  toi-même. 

103. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  le  presse  de  venir  à  Cambrai. 
A  Cambrai,  Tendrcdi  26  août,  à  six  heures  du  malin,  1^12. 

Bonjour  ,  petit  Fanfan.  Je  prie  Dieu  qu'il  te  garde 
de  tontes  les  façons  :  il  me  tarde  de  te  savoir  hors 
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de  la  tranchée.  J'espère  que  nous  aurons  demain  de 
tes  nouvelles  par  M.  Gigaut,  chirurgien  des  chevaux- 
légers,  qui  m'a  promis  de  te  voir  et  de  te  rendre  une 
de  mes  lettres.  Je  compte  qu'il  aura  vu  ta  jambe.  Si 
tu  veux  agir  avec  la  simplicité  de  cœur  que  Dieu 
demande  ,  et  avec  l'amitié  que  tu  me  dois ,  tu  vien- 
dras nous  voir  après  ta  tranchée ,  dès  que  le  fort  sera 
rendu.  Alors  nous  raisonnerons  loi  et  moi  à  cœur 
ouvert.  Bonjour,  mon  cher  Fanfan;  Tonton  ne  saurais 
te  dire  jusqu'à  quel  point  il  est  tout  à  toi. 

Mande-moi  des  nouvelles  de  M.  le  Chevalier  des 
Touches  ,  et  prends  soin  de  lui  avec  toute  l'amitié 
que  nous  lui  devons. 


104. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Avis  sur  sa  conduite. 
A  Cambrai,  mardi  3o  août,  à  six  heures  du  matin,  1711;. 

Bonjour  ,  mon  Fanfan.  Achevez  de  passer  le  reste 
du  siège  au  quartier-général  :  ménagez  votre  jambe; 
reposez-la  le  plus  que  vous  pourrez.  Ne  laissez  point 
notre  cher  Chevalier  des  Touches  s'amuser  après  le 
siège  fini  :  il  faut  l'arracher  de  l'armée ,  et  nous  l'a- 
mener. Il  ira  d'ici  à  Bourbonne  ,  et  tu  y  iras  aussi. 
Mais  il  n'y  a  pas  un  seul  moment  à  perdre  ;  la  saison 
échappe.  Dieu  te  conserve  ,  et  te  rende  digne  de  lui. 
Qu'il  soit  lui  seul  ta  confiance ,  ta  force ,  ta  lumière, 
ton  courage. 

Des  nouvelles  ,  je  vous  prie ,  de  MM.  de  Haute- 
fort  et  de  Silly ,  qu'on  dit  être  malades. 
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105  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  lui  promet  d'aller  ^oir  le  Î^Lu-éolial  Je  Villars. 
A  Cambrai,  mardi  3o  août,  à  onze  heures  avant  midi,  lyja. 

Puisque  tu  crois,  Fanfan  ,  que  je  ferai  plaisir,  j'i- 
rai demain  voir  M.  le  Maréchal  de  Villars,  et  dîner 
avec  lui.  Je  ne  mènerai  point  tes  deux  frères  à  ce 
dîner,  et  il  faudra  qu'ils  cherchent  pitance  ailleurs 
dans  le  camp.  Mais  si  M.  l'abbé  de  Laval,  à  qui  j'offrirai 
de  le  mener,  vient  avec  nous,  je  le  ferai  dîner  chez 
M.  le  IMaréchal  :  tes  frères  ne  mourront  pas  de  faim. 
Je  crains  un  peu  la  longueur  du  chemin  à  cause  du 
détour  pour  passer  le  Sanzé  au  bac.  Il  faut  que  je 
revienne  le  soir  au  gîte.  Tu  peux  dire  à  M.  le  Ma- 
réchal l'impatience  d'avoir  l'honneur  de  le  voir,  qui 
me  fait  aller ,  moi  poltron ,  à  la  guerre.  S'il  ne  dî- 
nait pas  chez  lui  demain,  je  mangerais  un  morceau 
de  pain  donné  par  aumône  chez  quelque  ami  du  camp; 
après  quoi  je   reviendrais  souper   ici  sans  embarras. 

Tu  comprends  bien  que  j'aurai  une  sensible  joie 
de  le  revoir  et  de  t'embrasser  tendrement.  Bonjour, 
petit  Fanfan.  Mille  choses  à  notre  cher  invalide  M.  le 
Chevalier  des  Touches.  Que  Dieu  soit  avec  toi  ?  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  demain  est  le  bout  de  l'an  de 
la  blessure  :  c'est  un  jour  de  grâce  singulière  pour 
toi;  fais-en  la  fête  solennelle  au  fond  de  ton  cœur. 
A  demain,  à  demain.  Je  suis  ravi  de  te  voir  un  si 
bon  jour.  Ne  manque  pas  de  te  trouver  chez  M.  le 
Maréchal,  ou  chez  M.  le  Chevalier  des  Touches,  afin 
que  nous  ayons  un  moment  de  liberté. 
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106  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Kouvcllcs  lie  r.iinillc. 
A  Cambrai,  6  septcmljic ,  à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  1712. 

Je  ne  saurais  prendre  aujourd'hui,  Fanfan,  des  me- 
sures assez  justes  pour  aller  dîner  chez  M.  de  la  Valhère 
en  revenant  de  Valenciennes.  L'Électeur  (c/e-  Cologne^ 
peut  vouloir  me  retenir  malgré  moi  un  jour  de  plus, 
et  ce  mécooapte  dérangerait  notre  dîner;  d'ailleurs 
je  crains  un  embarras  pour  le  maigre  du  vendredi; 
il  vaut  mieux  que  je  revienne  ici.  Dès  que  j'y  se- 
rai revenu,  je  prendrai  des  mesures  certaines.  M.  le 
Chevalier  des  Touches  m'a  promis  un  relais  en  fa- 
veur de  notre  dîner.  Je  voudrais  qu'il  eût  la  bonté 
de  l'envoyer  à  moitié  chemin  ;  ses  chevaux  ne  feraient 
que  deux  lieues  et  demie  :  les  miens  auraient  le  même 
soulagement.  Convenez  avec  M.  de  la  Vallière  d'un 
jour  commode.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles  à  Valen- 
ciennes. Si  l'Électeur  ne  me  retient  pas,  et  si  le  ven- 
dredi ne  gâte  rien,  je  serai  prêt  à  tout. 

Madame  de  Chevry  m'a  envoyé  la  lettre  de  ma- 
dame Voysin,  qui  dit  que  M.  Voysin  vous  a  déjà  en- 
voyé votre  congé  en  droiture  à  l'armée.  Il  faut  que 
la  lettre  soit  allée  au  régiment,  qui  est  campé  loin 
du  lieu  où  vous  êtes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  lettre  de 
madame  Voysin ,  que  je  vous  garde,  suffirait  seule  pour 
vous  mettre  en  pleine  liberté  de  partir  pour  les  eaux. 

Je  pars  pour  Valenciennes  avec  M.  le  doyen,  ton 
frère  aîné ,  et  M.  Provenchères.  M.  l'abbé  de  Laval 
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part  de  son  côté,  pour  aller  voir  M.  de  Nangis,  qu'il 
croit  en  danger. 

Souviens-toi  d'être  simple.  Dieu  seul  fait  trouver 
le  vrai  milieu  :  l'araour-propre  ne  le  trouve  jamais. 
Tu  sais  de  quel  cœur  je  t'aime  ;  mais  je  ne  veux 
t'aimer  que  d'une  amitié  de  pure  foi. 

107. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  lui  demande  des  nouvelles  des  eaux  de  Bourbonne  ,  où  il  s'était  rendu, 
et  l'exlîorte  à  une  gaîté  modeste. 

A  Cambrai,  21  septembre  1712. 

Bonsoir,  petit  Fanfan.  Il  me  tarde  desavoir  si  les 
eaux  opèrent  sur  ta  jambe.  Ne  néglige  rien  pour  ta 
guérison  :  il  faut  tenter  même  les  moyens  les  plus 
douteux.  Sois  dans  une  union  intime,  une  complai- 
sance et  une  déférence  parfaite  pour  ton  frère,  qui 
le  mérite  de  toute  façon.  Nous  sommes  tranquilles, 
et  avec  peu  de  compagnie.  Je  prends  du  lait^  mais 
je  ne  puis  encore  en  rien  dire.  Mon  cœur  est  avec 
toi  en  celui  qui  doit  être  notre  cœur  commun  ,  et 
toute  notre  vie.  Mais  cette  véritable  vie  est  une  mort 
continuelle  à  la  fausse  vie  qui  nous  flatte.  Il  faut  être 
paisible  ,  simple,  gai,  sociable,  en  portant  le  royaume 
de  Dieu  au  dedans  de  soi.  Gaudete  j  iterum  dico , 
gaudete.  31odestia  vestra  nota  sit  omnibus  homini- 
hus  :  Dominus  prope  est.  Nihil  solliciti  sitis  :  sed 
in  omni  oratione  et  obsecratione  petiones  vestrœ 
innotescant  apiid  Deum  :  et  pax  Dei,  quœ  exsu- 
perat  omneni  sensum ,  custodiat  corda  vestra  et  in- 
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teîligeniias  vestras  iii  Christo  Jesu  [a).  Sois  donc 
gai,  Faufan  ;  je  le  veux  :  saint  Paul  l'a  décidé.  Mais 
il  faut  que  ce  soit  une  joie  modeste  de  présence  de 
Dieu  ,  et  d'un  fond  de  bonne  conscience.  O  que  cette 
joie  est  pure  !  elle  coule  de  source  ;  elle  élargit  le 
cœur;  elle  n'enivre  ni  n'évapore;  elle  adoucit  toutes 
les  croix.   Tout  à  Fanfan. 

(a)  Philip.  IV.  4  et  scq. 
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108. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  lui  recommande  les  plus  grandes  précautions  pour  la  guérison  de  sa 

jambe. 

A  Cambrai,  i6  octobre  ijia. 

J'ai  été  fort  aise,  mon  cher  Fanfan ,  de  recevoir  votre 
lettre  datée  de  Marque  du  i4  ;  mais  je  vous  con- 
jure de  vous  souvenir  que  vous  m'avez  promis  de  ne 
demeurer  point  à  Douai  :  il  suffît  que  vous  y  ayez 
été  voir  votre  régiment.  Vous  savez  qu'il  passera 
l'hiver  dans  ce  voisinage  :  vous  aurez  la  commodité 
de  le  voir  de  près  et  d'y  faire  tout  ce  que  le  vrai 
service  demandera.  Ce  qui  est  de  pressé  au-dessus 
de  tout ,  est  que  vous  vous  hâtiez  de  revenir  pour 
garder  exactement  le  régime  nécessaire.  Vous  êtes  dans 
la  crise  de  l'opération  des  eaux ,  pour  en  tirer  le  fruit 
dans  peu  de  jours  ,  ou  pour  les  rendre  inutiles,  et 
être  à  recommencer.  Je  vous  attends  ;  et  si  vous  êtes 
raisonnable,  vous  ne  vous  ferez  pas  attendre.  Cepen- 
dant je  suppose  que  vous  aurez  mis  un  double  bas 
très-chaud  à  votre  jambe  malade.  On  m'avertit  que 
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toutes  les  suites  les  plus  fâcheuses  sont  à  craindre, 
si  vous  vous  laissez  surprendre  par  le  moindre  froid. 
Bonjour,  mon  cher  Fanfan;  ne  soyez  pas  plus  roide 
à  vouloir ,  que  vous  ne  voulez  que  Toutou  le  soit. 
M.  le  Chevalier  des  Touches  est  arrivé.  Le  petit 
ahbé  (i)  est  parti.  Lob...  et  Aug...  vous  embrassent; 
et  moi  je  suis  tout  ce  que  je  puis  vous  être  en  ce- 
lui pour  qui  seul  je  veux  vous  aimer  tendrement. 

(  j )  L'abbé  de  Salignac  ,  fièic  du  Marquis. 

109  **  R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

ÏVouvelIes  de  famille  j  avis  sur  la  conduite  que  le  Marquis  doit  tenir  à 

l'arnide. 

A  Cambrai,  3o  octobre  17 12. 

BIoN  rhume  diminue  fort  ;  mais  je  ne  me  fie  pas  à 
lui  ;  je  veux  pousser  les  précautions  jusqu'au  bout 
pour  le  finir.  Ta  lettre  ,  mon  cher  Fanfan  ,  m'a  fait 
grand  bien;  car  elle  me  met  en  repos;  te  voilà  avec 
le  régiment.  Il  me  tarde  de  te  revoir.  Reviens  dès 
que  M.  de  Bavignan  aura  passé,  s'il  doit  passer  bien- 
tôt; mais  s'il  ne  devait  passer  de  long-temps,  lu  pour* 
rais,  en  attendant,  revenir  faire  un  petit  séjour  ici. 
La  règle  n'est  que  pour  les  Colonels  qui  vont  passer 
l'hiver  à  Paris  ;  elle  n'est  point  pour  ceux  qui  sont 
auprès  de  leurs  régimens  ,  et  à  portée  de  s'y  trouver 
à  la  revue  de  l'Inspecteur.  M.  de  Colandre  est  parti 
d'ici  pour  la  Normandie  ,  et  reviendra  dans  quinze 
jours  pour  la  revue.  Vous  pouvez  de  même  venir  ici 
pour  retourner  à  Avesnes. 
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Les  nouvelles  de  M.  de  Chevreuse  me  donnent  de 
riuquicludej  sa  langueur  alarme.  Ce  serait  une  perle 
inlinie  ;  j'en  ai  le  cœur  flétri.  O  que  Dieu  est  puis- 
sant ,  et  que  nous  sommes  faibles  ! 

Bonsoir  ,  Fanfan.  Des  amitiés  sincères  à  notre  petit 
Chevalier.  Que  ne  donnerais-je  point  pour  le  voir  ua 
bon  sujet 
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110. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Nouvelles  diverses. 

A  Cambrai,  2  novembre  1712. 

Le  Roi  se  porte  bien  ,  Dieu  merci.  Le  Maréclial 
de  Montesquiou  est  infle^xible  sur  le  commandement 
du  Càteau  j  j'en  suis  fâché  ,  moins  pour  moi  que  pour 
M.  le  Chevalier  d'Alsace ,  et  pour  le  Câteau  qu'il  au- 
rait fort  soulagé.  Rien  de  nouveau  ici;  M.  le  Comte 
de  Lesparre  y  arrive  ce  soir.  M.  le  Chevalier  des  Tou- 
ches en  part  samedi.  M.  de  Chevreuse  se  porte  mieux. 
Madame  de  Chevry  souffre  et  va  toujours.  Mon  rhume 
est  sur  ses  fins.  Je  suis  comme  Horace  disait  à  son  ami  : 

Excepto  quod  nou  simul  esses,  caetera  lœtus  [a). 

J'embrasse  tendrement  Fanfan. 

{a)  lioR.  iib.  I.  Epiai,  X  ,  V.   ult. 
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111**R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Avio  pour  le  règlement  de  son  intérieur. 

A  Cambrai,  4  novembre  171a. 

J'ai  reçu  ta  lettre,  mon  Fanfan.  IMon  rhume  n'est 
plus  rien  ;  mais  mon  sommeil  n'est  pas  coulant  de 
source  ;  il  faut  le  laisser  revenir-,  je  ne  fais  presque 
xien.  J'espère  qu'à  ton  retour  de  Maubeuge,  tu  nous 
feras  savoir  quand  est-ce  que  nous  te  reverrons.  En 
attendant  ,  ne  te  dissipe  ni  ne  te  relâche  ;  réserve 
les  heures  de  nourriture  de  l'ame  ;  unis-toi ,  comme 
tu  me  l'as  promis  ;  modère-toi  dans  les  mouvemens 
qui  te  paraîtront  trop  vifs.  On  ne  peut  pas  éviter  tou- 
jours la  surprise  du  premier  mouvement  j  mais  il  est 
capital  d'arrêter  le  second ,  faute  de  quoi  le  troisième 
est  encore  plus  fort,  et  la  passion  qu'on  pouvait  ré- 
primer dans  sa  naissance  3  devient  bientôt  si  forte , 
qu'on  en  est  entraîné.  Il  faut  craindre  la  vanité  dans 
les  fautes;  souvent  on  les  continue  par  la  mauvaise 
honte  de  ne  vouloir  pas  paraître  les  av^ouer,  et  s'en 
corriger.  Voilà  bien  de  la  morale;  je  ne  veux  point 
te  fatiguer  par  mes  sermons.  Reviens ,  Fanfan  ,  dès 
que  tu  auras  fait  ;  je  voudrais  voir  entrer  Fanfan  par 
un  côté ,  et  Panta  par  l'autre.  Comment  se  porte  ta 
jambe.  Bonsoir. 


DE    FAMILLE.  iGy 

112**. 
AU  MARQUIS  DE  FÉINELON. 

Sur  le  réglememt  de  son  inlûiieur,  et  sur  sa  conduite  à  Tégard  des  aiilrcs. 

A  Cambrai ,  6  décembre  1712. 

Bonjour,  Fanfan;  ]e  souhaite  qu'en  t'éloignant  de 
Cambrai ,  tu  ne  te  sois  point  éloigné  de  notre  com- 
mun centre,  et  que  notre  absence  n'ait  point  di- 
minué en  loi  la  présence  de  Dieu.  L'enfant  ne  peut 
pas  teter  toujours,  ni  même  être  sans  cesse  tenu  par 
les  lisières;  on  le  sèvre  ,  on  l'accoutume  à  marcher 
seul.  Tu  ne  m'auras  pas  toujours.  11  faut  que  Dieu 
te  fasse  cent  fois  plus  d'impression  que  moi ,  vile  et 
indigne  créature.  Fais  ton  devoir  parmi  tes  cfliciers 
avec  exactitude ,  sans  minutie ,  patiemment  et  sans 
dureté.  On  déshonore  la  justice,  quand  on  n'y  joint 
pas  la  douceur ,  les  égards  et  la  condescendance  :  c'est 
faire  mal  le  bien.  Je  veux  que  tu  te  fasse  aimer  ; 
mais  Dieu  seul  peut  te  rendre  aimable  ,  car  tu  ne 
l'es  point  par  ton  naturel  roide  et  âpre.  Il  faut  que  la 
main  de  Dieu  te  manie  pour  te  rendre  souple  et  pliant; 
il  faut  qu'il  te  rende  docile,  attentif  à  la  pensée 
d'autrui  ,  défiant  de  la  tienne  ,  et  petit  comme  un 
enfant  :  tout  le  reste  est  sottise  ,  enflure  et  vanité. 

Madame  de  Chevry  souffre  encore.  Nous  ne  savons 
rien  de  nouveau  ,  rien  qui  me  fasse  plaisir ,  sinon 
que  Fanfan  reviendra  vendredi. 
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113**R. 

AU  MAK.QUÎS  DE  FÉNELON. 

Il  lui  adresse  un  ]Mémoirc  pour  le  TVIinistrc  de  la  guerre,  cl  lui  trace  la 
coiitUiile  qu'il  doit  tenir  dans  le  monde. 

A  Cambrai,  ^  janvier  i^lS. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  Fan  fan,  un  Mémoire  avec 
le  projet  au  peu  retouché.  Le  Mémoire,  malgré  mes 
soins  pour  l'accourcir,  est  un  peu  longuet.  Si  M.  Voy- 
sin  s'dccommodait  sans  examen  du  projet  ,  avec  le 
très-petit  changement  que  j'y  ai  fait,  il  n'aurait  pas 
besoin  de  lire  le  Mémoire  ,  mais  s'il  a  de  la  peine 
à  s'accommoder  du  projet  avec  ce  très-petit  change- 
ment, il  faut  donner  un  assaut  pour  obtenir  qu'il  ait 
la  bonté  de  lire  le  I\Iémoire  :  il  n'y  aura  que  quatre 
minutes  de  lecture.  Pour  le  changement  que  je  pro- 
pose ,  il  le  verra  du  premier  coup-d'œil.  J'ai  sou- 
ligné d'une  ligne  ondée  toutes  les  paroles  du  chan- 
gement, qui  ne  vont  pas  jusqu'à  trois  lignes.  Ce  chan- 
gement ne  peut  même  blesser  personne. 

Je  suis  persuadé  que  vous  devez  demeurer  à  Paris 
pendant  que  le  Roi  sera  à  Marli,  afin  de  retourner 
à  Versailles  quand  la  cour  y  retournera  •  autrement 
votre  voyage  serait  inutile,  et  c'est  ce  que  vous  de- 
vez éviter.  Je  ne  m'étonne  point  de  votre  embarras 
et  de  votre  dégoût  :  on  est  gêné  avec  les  gens  qu'on 
connaît  peu  ou  point;  on  fait  très-imparfaitement  ce 
qu'on  n'a  pas  l'habitude  de  faire.  L'amour-propre 
s'ennuie  de  se  contraindre  beaucoup  avec  peu  de  suc- 
cès. Vous  êtes  accoutumé  à  une  vie  simple  ,  commode , 
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libre  et  flatteuse  par  ramllié  de  la  compagnie  qui  vous 
environne  :  cette  douceur  vous  gâte.  Il  faut  s'accou- 
tumer dans  le  monde  à  la  fatigue  de  l'esprit,  comme 
à  la  fatigue  du  corps  dans  un  camp.  Plus  vous  re- 
tardez ce  travail  pour  votre  entiée  dans  le  monde, 
plus  il  vous  deviendra  dur,  et  presque  impossible. 
Vous  courrez  risque  d'y  réussir  très-mal  à  un  cer- 
tain âge.  Si  vous  y  renoncez  pour  toujours,  vous  pas- 
serez votre  vie  dans  l'obscurité  ,  sans  amis  de  dis- 
tinction ,  sans  crédit,  sans  appui,  sans  ressource  pour 
faire  valoir  vos  services,  et  sans  aucun  moyen  de  sou- 
tenir votre  famille.  Il  est  donc  capital  que  vous  rom- 
piez tout  au  plutôt  cette  glace  avec  courage  et  pa- 
tience, sans  écouter  votre  amour- propre  contristé.  La 
facilité  viendra  peu  à  peu  avec  Thabitude.  Vous  ne 
serez  plus  si  embarrassé  quand  vous  connaîtrez  tout 
le  monde  ,  quand  tout  le  monde  vous  connaîtra,  quand 
vous  serez  accoutumé  aux  cboses  qu'on  fait  en  ce 
pays-là,  et  quand  vous  aurez  de  quoi  entrer  à  pro- 
pos dans  les  conversations  familières.  Dès  que  vous 
y  aurez  acquis  un  certain  nombre  d'amis,  honnêtes 
gens  et  estimes,  ceux-là  vous  mettront  dans  leur  com- 
merce. De  proche  en  proche  vous  irez  peu  à  peu  à 
tout  ce  qui  vous  conviendra.  Vous  verrez  poliment 
tout  le  monde  en  public  ;  vous  rendrez  les  devoirs 
selon  l'usage  aux  particuliers;  et  pour  la  vraie  so- 
ciété, vous  vous  bornerez  aux  amis  solides.  Il  ne  faut 
pas  chercher  en  eux  la  seule  vertu-,  il  faut  tâcher 
d'en  trouver  quelques-uns  qui  joignent  à  un  vrai 
mérite  la  condition  et  même  quelque  rang.  En  atten- 
dant ,  prenez  patience  ;  gagnez  chaque  jour  quel- 
que chose  sur  vous.  Offrez  cette  contrainte  à  Dieu  : 
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c'est  accomplir  sa  volonté  par  les  devoirs  de  votre  état; 
c'est  faire  une  bonne  pénitence  de  vos  péchés;  c'est 
sacrifier  à  Dieu  votre  repos ,  votre  goût  ,  vos  com- 
modités; c'est  vous  corriger  d'un  libertinage  d'esprit 
qui  vous  séduisait  par  une  apparence  de  vie  sérieuse, 
régulière  et  solidement  occupée. 

Pour  Paris,  réservez- vous-y  des  heures  de  travail; 
évitez  les  soupers  qui  mènent  trop  avant  dans  la  nuit, 
et  qui  dérangent  tout  le  jour  suivant;  sauvez  un  peu 
vos  matinées.  Lisez ,  et  pensez  sur  vos  lectures.  Je 
sais  bien  qu'on  ne  peut  pas  être  toujours  si  rangé  : 
il  faut  se  laisser  envahir  quelquefois  par  complai- 
sance pour  certains  amis  ;  la  société  le  veut ,  l'âge  le 
demande  :  mais  en  accordant  un  peu  d'amusement 
aux  amis ,  il  leur  faut  dérober  des  heures  sans  les- 
quelles on  ne  se  rendrait  capable  de  rien  pour  mé- 
riter leur  estime. 

A  l'égard  de  votre  retour  à  Cambrai,  ne  précipi- 
tez rien  :  consultez  les  personnes  qui  auront  la  bonté 
de  vous  permettre  de  les  consulter.  D'ailleurs  ,  si  vous 
devez  revenir  ici  au  bout  d'un  certain  temps  par  une 
règle  indispensable  de  service ,  il  suffira  que  vous  vous 
y  rendiez  au  terme  du  devoir  militaire. 

Grande  estime  ,  grande  amitié  ,  grande  confiance 
en  madame  de  Chevry  ;  elle  le  mérite  au-delà  de 
tout  ce  que  je  puis  exprimer  :  mais  vos  occupations 
doivent  être  différentes  des  siennes  à  certaines  heu- 
res :  elle  ne  doit  pas  vous  décider  sur  certains  points; 
c'est  à  vous  à  la  redresser  doucement  sur  les  défauts 
de  son  régime  pour  sa  santé,  qui  nous  est  très-chère 
à  vous  et  à  moi. 


DE    FAMILLE.  I73 

Ne  laissez  point  gâter  le  petit  page  (i)  :  il  faut 
lui  ouvrir  le  cœur  par  bonne  amitié  ;  mais  les  louan- 
ges prématurées  gâtent  les  enfans.  Il  faut  l'accoutu- 
mer de  bonne  heure  à  se  regarder  comme  un  pau- 
vre petit  cadet,  sans  autre  ressource  que  le  mérite, 
le  travail ,   la  sagesse  et  la  patience. 

L'occupation  exacte  ,  hors  les  temps  de  société  , 
délivrera  votre  ami  des  espèces  de  songes  en  plein 
midi  qui  amusent  son  imagination.  Il  ne  doit  jamais 
leur  prêter  volontairement  aucune  attention  :  Dieu 
lui  donnera  cette  fidélité  ,  s'il  la  désire  et  demande 
de  tout  sou  cœur. 

Jugez ,  mon  cher  Fanfan ,  par  cette  lettre  ,  avec 
quelle  tendresse  je  vous  aime.  Ma  santé  est  au  même 
état  que  vous  l'avez  vue  à  votre  départ. 

(i)  Frère  du  Marquis. 

114. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  le  charge  de  diverses  commissions. 

A  Cambrai,  8  janvier  1713. 

J'oubliai  hier  de  vous  envoyer  le  projet  que  j'a- 
vais reçu  de  vous ,  mon  cher  Fanfan.  J'espère  que 
vous  obtiendrez  le  très-petit  changement  que  j'ai 
tant  d'intérêt  de  demander ,  et  qui  ne  blesse  l'inté- 
rêt de  personne. 

Je  vous  écrivis  hier  une  longue  lettre ,  après  la- 
quelle il  faut  vous  laisser  un  peu  respirer.  Celle  du 
petit  page  est  arrivée  ce  matin  :  elle  parait  faite  sans 
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conseil ,  et  très-originale.  Il  écrira  mieux  dans    dix 
ans-,  mais  j^en  suis  fort  content  pour  aujourd'hui. 

Vous  me  ferez  un  vrai  plaisir  ,  si  vous  voulez  bien 
prier  madame  de  Ghevry  d'envoyer  sa  surintendante 
me  chercher  de  beau  drap  violet.  Je  suis  moins  dif- 
ficile sur  l'étofFe  ,  que  sur  la  teinture.  Il  faut  un 
violet  teint  sur  une  vraie  écarîate ,  et  qui  soit  pour- 
pré,  autrement  il  ne  dure  pas,  et  devient  de  la 
couleur  de  la  lie  de  vin  ,  qui  est  très- vilaine.  Je  vous 
conjure  de  me  mander  des  nouvelles  de  la  santé  de 
madame  la  Duchesse  de  Ghevreuse  ,  et  de  celle  de 
M.  le  Duc  de  Chaulnes.  Dites- leur  pour  moi  mille, 
etc.  Embrassez  à  droite  et  à  gauche  M.  de  Marques- 
sac  ,  le  cher  grand  abbé  [de  Beaiimont) ,  etc.  Dites 
à  jM.  l'abbé  de  Fèvre  ,  que  nos  vieux  ans  deman- 
dent encore  une  consolation  ,  qui  est  celle  de  nous 
embrasser. 

Pour  le  bon  Put  [M.  Duj^uy)  ,  il  sera  servi  ponc- 
tuellement ,  et  je  serai  charmé  de  le  voir.  Je  vou- 
drais bien  qu'il  pût  sans  embarras  avoir  la  bonté  de 
me  choisir  un  laquais  de  figure  raisonnable  ,  sage  , 
et  sachant  bien  écrire   :  il  le  mènerait  en  venant  ici. 

Pour  un  bon  chef  d'ofiice  ,  vous  pourriez  vous  en 
informer  dans  les  bonnes  maisons  où  vous  allez. 

Bonsoir  ,  cher  Fan  fan.  Je  ne  puis  vous  dire  ni  com- 
bien je  vous  aime  ,  ni  combien  je  voudrais  voir  croî- 
tre cette  tendre  amitié.  Votre  fidélité  pour  Dieu  en 
sera  la  mesure. 

Ayez  soin  de  madame  de  Chcvry  ,  qui  m'est  très- 
chère. 

Mandez- moi  si  M.  de  Laval  est  à  Paris ,  ou  s'il  en 
est  parti. 
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115  **  A. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Avis  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  dans  le  monde. 

A  CanArai ,  mercredi  ii  janvier  i^iS. 

Bonjour  ,  mon  cher  petit  Fan  fan.  Je  me  sers  de  la 
voie  sûre  de  M.  de  Harlai  pour  t'écrire  à  mon  aise. 

Je  te  prie  d'envoyer  la  lettre  ci-jointe  à  M.  Bour- 
don (P.  Le  Tcllier),  par  la  voie  de  M.  Colin  [P.  Lal- 
lemaiit).  Fais  beaucoup  d'amitiés  à  M.  Colin  pour  moi. 
C'est  un  homme  de  mérite ,  fort  de  mes  amis.  Presse 
de  ma  part  madame  de  Chevry  d'être  docile  aux  dé- 
cisions de  M.  Chirac.  Ne  pourrait-il  point  varier  les 
alimens ,  pour  lui  faciliter  un  bon  régime,  et  éviter 
l'extrême  dégoût?  Il  faut  venir  aux  expédiens;  il  faut 
même  soulager ,  si  on  le  peut ,  l'imagination  de  la 
malade.  Parle-lui  en  mon  nom  avec  amitié ,  dou- 
ceur ,  insinuation ,  ménagement  et  patience. 

J'enverrai  à  M.  Dupuy  la  voiture  dont  il  a  besoin 
au  jour  qu'il  a  marqué.  Je  t'écrirai  par  cette  voie 
en  liberté,  et  tu  pourras  m'écrire  par  M.  Dupuy  tout 
ce  que  tu  voudras  me  mander.  Tu  dois  bien  croire 
que  je  serais  ravi  de  t'avoir  ici  5  mais  il  convient 
que  tu  t'accoutumes  à  Versailles ,  et  qu'on  s'y  ac- 
coutume à  toi.  Je  suis  vieux  et  éloigné.  La  famille 
ne  peut  plus  avoir  ni  soutien  ni  espérance,  que  par 
ton  avancement  dans  le  monde.  Tu  ne  t'avanceras 
jamais  à  Cambrai.  Il  faut  d'un  côté  bien  servir ,  et 
de  l'autre  faire  usage  du  service  pour  se  procurer 
quelque  considération  et  un  établissement.  Je  t'aime 
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pour  toi ,  et  non  pour  mon  amusement.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  te  rendre  ambitieux?  Je  vou- 
drais te  voir  mériter  les  plus  grands  honneurs ,  sans 
les  avoir ,  et  te  contenter  d'un  état  'médiocre  selon 
la  médiocrité  de  notre  condition. 

Ce  que  je  te  demande  est  de  ne  te  livrer  ni  à  la 
mollesse ,  ni  à  la  vanité  de  tes  imaginations.  Toutes 
les  fois  que  tu  les  aperçois ,  il  faut  être  fidèle  à  re- 
venir tout  court  à  Dieu.  Il  faut  laisser  tomber  ces 
pensées  dangereuses,  comme,  en  lâchant  la  main  sans 
effort,  on  laisse  tomber  une  pierre  au  fond  de  l'eau. 
En  se  tournant  vers  Dieu  ,  il  faut  aussi  se  donner 
une  occupation  qui  attache  l'esprit ,  et  qui  le  dé- 
tourne de  ces  chimères  flatteuses.  O  mon  Fanfan,  que 
tu  seras  heureux  si  tu  te  tournes  au  recueillement, 
et  si  tu  t'accoutumes  à  agir  tranquillement  dans  tout 
le  détail  de  la  vie  avec  une  simple  et  familière  dé- 
pendance de  l'esprit  de  grâce!  Il  ne  te  manquera  point 
si  tu  ne  lui  manques  pas  le  premier.  Souviens-toi, 
je  t'en  conjure,  dans  les  occasions  difficiles,  de  de- 
meurer uni  à  ceux  qui  le  sont  de  tout  leur  cœur 
à  Dieu. 

Tu  ne  me  mandes  rien  de  ta  jambe;  j'en  suis  en 
peine.  As-tu  consulté  MM.  Triboulaut  et  Arnaud?  je  le 
veux,  je  le  commande.  Tendrement  tout  à  mon  Fanfan. 
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116**  A. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  envers  plusieurs  personnes. 
A  Cambrai,  12  jan'vior  ijiS. 

Notre  pauvre  malade  {^madame  de  Chevry)  est  à 
plaindre  ;  il  faut  la  ménager  ,  la  soutenir ,  la  con- 
soler. Je  voudrais  que  M.  Chirac  piit  varier  les  ali- 
mens  pour  lui  adoucir  le  régime  :  il  faut  qu'elle  soit 
docile  pour  les  remèdes  fréquens  qu'il  croit  néces- 
saires. Parlez  en  mon  nom  avec  force  et  amitié;  mon- 
trez cette  lettre;  elle  voit  bien  qu'elle  suit  trop  son 
imagination;  elle  ne  vomit  point  les  bouillons,  comme 
elle  se  l'imaginait. 

La  personne  qui  m'appelle  ingrat  ne  me  fait  pas 
justice.  Pour  moi,  je  la  lui  fais  bien  mieux;  car  je 
suis  fort  touché  de  ses  bontés  ,  dont  elle  me  donne 
des  marques  avec  tant  de  persévérance.  Il  n'y  a  qu'à 
répondre  avec  respect  et  délicatesse  en  glissant  tou- 
jours :  plus  elle  vous  verra  poli  et  mesuré  sans  com- 
position ,  plus  elle  vous  attaquera.  Point  d'empres- 
sement pour  la  chercher  ,  après  lui  avoir  rendu  un 
devoir  ;  mais  beaucoup  d'attention  pour  reconnaître 
ses  bontés  ,  et  pour  montrer  qu'on  les  sent  toutes. 
Il  ne  faut  point  faire  d'avances  pour  dire  à  un  homme 
respectable  ce  qu'il  ne  vous  demande  point  :  il  sait 
bien  qu'il  peut  vous  questionner;  il  en  a  tout  le  droit; 
il  est  informé  de  ce  que  je  pense.  En  voilà  assez , 
demeurez  dans  une  retenue  convenable  ;  attendez  : 
ce  qu'il  n'a  pas  fait  en  un  temps,  il  pourra  le  faire 

1 7.* 


I-^S  CORRESPONDANCE 

en  un  autre.  Tenez- vous  seulement  à  portée ,  et  tout 
prêt  en  cas  de  besoin. 

Pour  l'homme  chez  qui  vous  m'avez  mandé  avoir 
dîné  ,  je  vous  prie  d'aller  le  remercier  de  ma  part 
pour  les  bontés  dont  il  vous  a  comblé  :  dites-lui  que 
je  n'ai  osé  lui  écrire  pour  lui  en  faire  mes  très-huoi- 
bles  remercîmens  ,  et  que  je  m'en  abstiens  par  pure 
discrétion.  Finissez  en  lui  faisant  entendre  que  vous 
comptez  sur  les  bontés  qu'il  a  pour  moi,  et  dont  il 
ne  m'est  pas  permis  de  douter  ;  que  vous  tâcherez 
de  les  mériter  par  un  attachement  plein  de  respect  : 
mais  n'ayant  actuellement  rien  dont  il  s'agisse,  vous 
vous  bornez  à  espérer  que,  dans  les  occasions  ,  il  vou- 
dra bien  vous  honorer  des  marques  de  sa  bienveillance, 
qui  peuvent  être  fort  utiles  à  votre  réputation  et  à 
votre  avancement. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M.  le  Maréchal  de 
Villars  :  elle  est  faite  comme  vous  la  désirez;  elle  ne 
le  sollicite  qu'à  demi.  Je  le  consulte,  et  je  me  re- 
mets à  ce  que  vous  lui  expliquerez  vous-même  de 
vos  services. 

M.  de  H.  [Harlai)  est  parti  d'ici  assez  content, 
et  bien  disposé  pour  nous.  Il  me  semble  qu'il  con- 
viendrait que  vous  l'allassiez  voir,  et  que  vous  l'ac- 
coutumassiez à  entrer  insensiblement  en  conversation 
avec  vous  :  c'est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  qui 
raisonnera  volontiers,  et  qui  a  beaucoup  de  connais- 
sances acquises.  Vous  y  trouverez  des  sentimens  très- 
nobles  ,  avec  un  grand  usage  du  monde.  Il  est  rare , 
à  tout  prendre,  de  trouver  tant  de  qualités  rassem- 
blées. Tâchez  de  le  cultiver  avec  discrétion.  Priez- 
le ,  de  ma  part,  de  remercier  très-vivement  pour  moi 


DE    FAMILLE.  l'jg 

l'homme  qui  vous  a  donné  à  dîner ,  et  qui  vous  a 
fait  des  oilVes  si  obligeantes 5  c'est  son  proche  parent,  et 
sou  ami  fort  particulier. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  le  cousin  est  toujours  bien 
avec  les  gens  dont  nous  craignions  qu'il  ne  perdît  un 
peu  les  bonnes  grâces.  La  dame  de  cette  maison  m'ac- 
cuse injustement  de  démangeaison  pour  la  critique  : 
ce  que  je  représente  est  clair  comme  le  jour  ;  je  ne 
représente  qu'étant  pressé  par  un  intérêt  capital ,  et 
j'ai  taché  de  le  faire  avec  des  ménagemens  infinis.  Je 
Lie  verrais  nul  inconvénient  que  vous  prissiez  la  li- 
berté de  parler  vous-même  à  celte  dame  ,  et  que  vous 
lui  témoignassiez  avec  respect  combien  votre  avan- 
cement vous  toucherait  ,  si  vous  pouviez  le  devoir 
aux  bontés  de  lui  et  d'elle.  J'espère  que,  quand  vous 
aurez  une  décision  sur  mon  dernier  projet,  vous  ne 
perdrez  point  de  temps  pour  m'en  faire  part. 

Je  vous  envoie  la  gazette  d'Amsterdam  ,  ou  du 
moins  le  postcrit  intitulé  :  Suites  des  nouvelles ,  etc. 
Vous  y  trouverez ,  à  la  fm  ,  un  article  intitulé  :  Ex- 
trait d'une  lettre  de  Rome  du  17  décembre  :  cet 
extrait  est  fort  curieux.  Je  vous  prie  de  le  donner 
ou  de  l'envoyer  au  plutôt  à  M.  Colin  (  P.  Lalle- 
mant)  qui  est  avide  des  nouvelles.  Je  suis  bien  aise 
de  lui  faire  plaisir,  afin  qu'il  ne  néglige  pas  le  pro- 
cès de  notre  famille. 

Bonsoir  :  tendrement  tout  à  mon  cher  Fanfan.  Il  faut 
bien  employer  le  séjour  de  Paris  pendant  ce  long  Marli. 
Il  faut  prier  Dieu ,  lire ,  voir  les  gens  qui  méritent 
d'être  cultivés,  et  se  cultiver  soi-même  pour  deve- 
nir un  homme  capable  de  bien  remplir  tous  ses  de- 
voirs. Je  ne  prêche  qu'à  cause  que  vous  le  voulez. 
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117  **  A. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  la  maladie  de  Madame  de  Cheviy,  et  sur  la  patience  uécessaire 
en  cet  état. 

A  Cambrai,  iG  janvier  ijiS. 

Je  suis  très-content  de  vos  soins  pour  mon  affaire, 
et  nullement  de  l'acte  qu'on  m'a  envoyé  :  il  brouille 
tout ,  et  n'est  fait  sur  aucun  principe  suivi.  Je  ne  sais 
point  encore  le  parti  que  je  prendrai.  Il  faut  être 
patient ,  prier  Dieu  ,  et  consulter  les  hommes  sages. 

Je  vous  conjure ,  mon  cher  neveu ,  de  dire  pour 
moi  à  ma  nièce,  que  je  suis  très-affligé  de  son  état. 
Jje  voudrais  être  à  portée  de  me  joindre  à  vous  pour 
prendre  soin  de  sa  santé.  Je  conçois  l'embarras  des 
plus  habiles  médecins  ,  et  leur  incertitude  ;  mais  en- 
fin leurs  expériences ,  quoique  très-imparfaites ,  va- 
lent un  peu  mieux  que  notre  ignorance  absolue.  Après 
tout ,  si  quelque  chose  dans  la  médecine  est  au-des- 
sus du  reste  ,  c'est  M.  Chirac  :  il  la  connaît  depuis 
long- temps  ;  il  a  étudié  son  tempérament  et  la  suite 
de  ses  maux  ;  il  l'a  bien  conduite  dans  le  plus  ex- 
trême péril;  il  s'est  affectionné  pour  elle.  Où  pour- 
rait-on espérer  de  trouver  un  semblable  secours  ?  Il 
ne  reste  donc  qu'à  le  croire,  qu'à  lui  être  docile,  et 
qu'à  s'abandonner  à  ses  conseils,  ou  plutôt  à  la  Pro- 
vidence ,  qui  bénira  cette  docilité.  C'est  porter  une 
rude  croix ,  que  de  se  livrer  aux  remèdes  fréquens 
et  à  un  long  régime  :  on  se  dégoûte ,  on  se  lasse  ; 
toute  patience  s'use  ;  mais  il  faut  tourner  son  cou- 
rage contre  soi-même ,  et  se  faire  un  mérite  devant 


DE    FAMILLE.  l8l 

Dieu  de  ce  qu'on  fait  pour  se  guérir.  En  guérissant 
Je  corps,  on  mortifie  l'esprit  et  les  sens,  qui  en  ont 
grand  besoin.  Trop  heureux  que  Dieu  nous  tienne 
compte  de  cette  pénitence  !  Lisez-lui  ma  lettre ,  et 
dites-lui  à  quel  point  je  lui  suis  dévoué. 

Vous  me  ferez  un  sensible  plaisir ,  si  vous  me  pro- 
curez un  chef  d'office  sage  et  bon  officier.  Il  me  faut 
aussi  un  laquais ,  comme  vous  savez. 

Vous  ne  mandez  rien  de  votre  jambe  :  j'en  suis 
en  peine.  Je  vous  demande  bien  sérieusement  de 
la  faire  examiner  par  MM.  Triboulaut  et  Arnaud  ; 
après  quoi  vous  me  ferez  savoir,  s'il  vous  plaît,  leur 
dicision. 

Si  M.  de  Laval  est  encore  à  Paris  ,  je  vous  prie  de 
lui  dire  que  j'ai  écrit  à  madame  sa  mère,  selon  ses 
intentions ,  pour  différer  notre  rendez- vous  jusqu'au 
printemps.  Ce  retardement  sera  bon  -pour  elle  et  pour 
moi  :  l'hiver  et  le  voyage  enrhument  les  vieilles  bon- 
nes gens  comme  nous.  Tout  sans  réserve  à  mon  très- 
cher  Fanfan. 

118. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

II  l'exlioiic  à  employer  les  remèdes  les  plus  efficaces  pour  la  guérisou 
de  sa  jambe. 

A  Cambrai,  20  janvier  1713. 

Je  puis  me  tromper ,  mon  cher  Fanfan  ;  mais  il 
me  semble  qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter  :  il  faut  suivre 
le  parti  que  tous  croient  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt ^ 
quoique   M.   Triboulaut  ne  le  juge   pas  nécessaire. 
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Puisque  le  parti  d'ouvrir  est,  selon  M.  Triboulaut, 
encore  plus  sûr  que  celui  de  n'ouvrir  pas ,  il  faut 
qu'il  n'y  ait  aucun  danger  à  faire  l'ouverture  :  or, 
ce  fondement  étant  posé  ,  pourquoi  n'ouvrirait- on  pas, 
puisque  ce  parti ,  qui  est  le  plus  sur  contre  tout 
danger ,  est  en  même  temps  le  plus  prompt  pour 
la  parfaite  guérison? 

D'ailleurs  l'accident  que  vous  savez  pourrait  avoir 
altéré  un  peu  l'os ,  et  il  peut  être  important  de  dé- 
couvrir le  fond ,  de  peur  que  l'altération  de  Fos  aug- 
mentant ,  il  n'arrivât  quelque  désordre  qui  n'éclate- 
rait que  quand  il  serait  difficile  d'y  remédier.  Quand 
même  il  ne  s'agirait  que  d'une  grosse  esquille  ,  il  faut 
lui  préparer  une  sortie  suffisamment  large ,  de  peur 
qu'un  trop  long  séjour  de  ce  corps ,  devenu  étranger, 
ne  cause  des  sacs,  ou  quelque  fistule,  ou  un  ulcère. 

Il  est  vrai ,  comme  vous  le  dites ,  que  cette  esquille 
peut  être  encore  adliérente  par  quelque  reste  de 
membrane ,  et  qu'en  ce  cas  on  aura  de  la  peine  à 
tenir  la  plaie  long-temps  ouverte  ,  pour  attendre  que 
l'esquille  se  détache  ;  mais  tôt  ou  tard  il  faut  en  ve- 
nir là  j  et  les  experts ,  qui  prévoient  sans  doute  un 
cas  si  facile  à  prévoir ,  vous  disent  que  le  plutôt 
ouvrir  est  le  plus  sûr.  Ils  pourront  tenir  la  plaie 
ouverte  par  leurs  caustiques  et  par  leurs  petits  épon- 
ges :  ils  useront  même  peut-être  de  quelque  dro- 
gue pour  dissoudre  le  lien ,  et  pour  détacher  l'esquille 
adhérente. 

J'avoue  qu'on  pourrait  attendre  la  saison  des  eaux 
de  Barège,  surtout  si  la  paix  vient,  et  s'il  ne  s'agit 
point  de  faire  la  campagne.  Mais  ne  peut-il  point 
arriver  des  accidens  avec  la  saison  des  eaux  ,  qui  est 
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encore  assez  éloignée  ?  De  plus ,  qui  est-ce  qui  nous 
répondra  que  ces  eaux  rouvriront  tout  jusqu'au  fond, 
et  le  purifieront  parfaitement  par  la  sortie  de  tout 
ce  qui  est  étranger  ou  corrompu ,  comme  on  assure 
que  l'opération  des  chirurgiens  le  fera  ?  Enfin  sup- 
posons une  sûreté  égale  entre  l'opération  des  caus- 
tiques et  l'usage  des  eaux  :  en  ce  cas,  ne  vaut- il 
pas  mieux  user  d'un  remède  fort  peu  douloureux  , 
nullement  à  craindre  pour  les  accidens ,  et  qui  doit 
vous  guérir  dans  peu  de  jours ,  que  d'entreprendre 
un  voyage  de  quatre  cents  lieues ,  qui  vous  tiendra 
presque  tout  l'été  prochain  dans  l'embarras  ? 

]Ma  conclusion  est  néanmoins  qu'il  faudrait,  'sans 
hésiter  un  seul  moment ,  préférer  le  voyage  de  Ba- 
rège ,  supposé  qu'il  eût  un  peu  plus  de  sûreté  con- 
tre tout  danger  ,  que  l'opération.  Examinez  donc  bien 
ce  que  ces  messieurs  pensent  là-dessus;  pressez  afin 
qu'on  ne  vous  flatte  point ,  et  ne  vous  laissez  point 
séduire  par  la  crainte  d'un  long  voyage  ,  que  vous 
voudriez  vous  épargner.  Quelque  temps  et  quelque 
argent  qu'il  vous  en  coûte,  il  faut  faire  le  voyage, 
en  cas  qu'il  donne  un  peu  plus  de  sûreté  selon  eux. 

D'où  vient  que  M.  Chirac  ne  propose  pas  de  bai- 
gner la  jambe  malade  dans   les  eaux  de  Balaruc  ? 

Si  on  rouvre  votre  blessure,  il  faut  déterminer  avec 
MM.  Chirac  et  Triboulaut ,  l'homme  que  vous  choi- 
sirez pour  vous  panser  :  le  plus  habile  de  tous  pour 
la  main  n'est  pas  trop  bon  -,  il  faut  même  que  les 
autres  voient  souvent  ce  qu'il  fera.  Gardez-vous  bien 
d'épargner  là-dessus  aucune  dépense.  Mille  amitiés 
à  ma  nièce.  Tendrement  tout   à  mon  Fanfan. 
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De  VOS  nouvelles  ,  je  vous  conjure,  très-ponctuel- 
lement tous  les  jours  pour  me  délivrer  d'inquiétude  : 
faites  écrire  quelqu'un  pour  vous  soulager. 

119. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  compatit  à  ses  peines. 

A  CamLrai ,  21  janvier  17 13. 

J'ai  une  vraie  peine,  mon  très-cher  Fanfan,  que 
vous  soyez  à  Paris  loin  de  nous ,   à  la  veille  d'une 
opération  qui  peut  être  longue ,  et  dans  la  maison 
de  notre  chère  malade  {inadame  de  Cheprj.)  En  l'é- 
tat où  elle  est ,  vous  ne  sauriez  en  attendre  de  vrais 
secours  ,  et  l'état  de  sa  maladie  très-douloureuse  peut 
être  un  objet  bien  pénible  pour  vous,  pendant  que 
vous  souffrirez  de  votre  côté.   C'est  trop   que  d'être 
deux  malades  bien  souffrans  dans  une  même  maison. 
Quand  les  deux  malades  sont  fort  unis  de  bonne  ami- 
tié ,  ils  ne  peuvent  se  secourir  mutuellement  ;  ils  ne 
font  que  s'attrister  et  que  s'incommoder  l'un  l'autre. 
Voilà,  mon  très-cher  Fanfan,  mon  embarras.  Je  crains 
que  l'opération  de  rouvrir  votre  jambe ,  et  d'en  vi- 
der tout  le  fond  ,  ne  dure  long-temps  ;  mais  je  vois 
d'ailleurs  combien  il  est  nécessaire  qu'on  prenne  le 
parti  que  tous  les  plus  habiles  chirurgiens  jugent  le 
plus  suret  le  plus  prompt  pour  vous  guérir.   Plût 
à  Dieu  que  vous  fussiez  ici  au  milieu  de  nous  avec 
le  plus  habile  chirurgien  de  Paris  pour  vous  pan- 
ser! Je  payerais  volontiers  son  séjour,  pour  faire  finir 
la  chose  sous  mes  yeux.  Biais  il  faut  prendre  le  meil- 
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leur  des  chirurgiens ,  et  ce  meilleur  ne  viendra  pas 
mainteuant  ici.  De  plus  vous  avez  à  Paris  un  sin- 
gulier avantage  :  c'est  que  MM.  Chirac,  Trihoulaut, 
etc.  peuvent  examiner ,  conférer ,  et  redresser  ,  en 
cas  d'accident ,  celui  qui  conduira  la  chose  de  sa 
main.  Ainsi  il  vaut  mieux  que  vous  demeuriez  à 
Paris  ,  pourvu  que  vous  puissiez  y  être  commodé- 
ment ,  sans  incommoder  notre  pauvre  malade  :  c'est 
à  quoi  il  faut  bien  prendre  garde.  Si  vous  ne  sortez 
point  de  sa  maison  ,  il  faut  que  vous  lui  fassiez  agréer 
que  vous  payiez  toute  votre  dépense.  Ne  craignez  pas 
de  manquer  d'argent  j  je  vous  ôte  toute  inquiétude 
là-dessus. 

Ce  que  M.  Dupuy  a  mandé  à  madame  de  Risbourg 
sur  l'état  de  madame  de  Chevry  m'alarme  beaucoup; 
j'en  suis  fort  en  peine.  N'oubliez  rien  pour  l'engager 
par  son  amitié  pour  nous,  par  sa  raison^  par  son  cou- 
rage ,  par  sa  religion  ,  à  être  docile  pour  M.  Chirac. 

Bonsoir  ,  mon  très-cher  Fanfan.  Dieu  sait  ce  qu'il 
me  met  au  cœur  pour  vous ,  et  ce  que  je  souhaite 
qu'il  mette  dans  le  vôtre  pour  lui.  Ecrivez-nous  bien 
de  vos  nouvelles  :  du  moins ,  faites-nous  en  écrire 
tous  les  jours  de  vous  et  de  la  malade. 

120  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Nouvelles  de  famille ,  et  témoignages  d'amitié. 

A  Cambrai,  22  janvier  171 3. 

Ne  soyez  point  en  peine ,  mon  très-cher  Fanfan , 
sur  l'alTaire  dont  vous  ne  croyez  pas  avoir  parlé  assez 
fortement.  Vous  avez  dit  de  bon  cœur  ce  que  vous 
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avez  pu  :  je  n'en  demande  pas  davantage,  et  je  laisse 
le  reste  à  Dieu.  Nous  verrons  ce  que  la  Providence 
donnera  d'ouverture  :  je  ne  veux  aucun  des  succès 
qu'elle  ne  donne  pas. 

Je  suis  consolé  d'apprendre  que  notre  malade  a 
un  peu  respiré  ;  mais  je  ne  me  fie  point  à  ces  pe- 
tits soulagemens.  Pressez-la  pour  le  régime,  et  pour 
l'usage  des  remèdes.  Veillez  sur  elle  :  je  vous  donne 
procuration  pour  gronder. 

M.  de  Marquessac  nous  a  envoyé  un  excellent  pâté 
de  Périgueux.  Je  voudrais  l'en  remercier  par  une 
lettre  ;  mais  je  n'ose ,  de  peur  qu'il  ne  réitérât  son 
présent.  Le  Baron  s'est  presque  rajeuni  à  manger  un 
mets  périgordin.  Ce  qui  vient  de  son  pays  lui  est  plus 
délicieux  que  le  nectar  et  l'ambrosie. 

Je  vous  conjure  de  ne  négliger  aucune  attention 
pour  M.  l'abbé  de  Laval.  Vous  lui  devez  une  estime 
et  une  amitié  très -sincère. 

Mandez-moi  tout  au  plutôt  ce  qu'on  aura  fait  pour 
votre  jambe,  et  ce  qu'on  aura  découvert.  Si  vous  saviez 
combien  vous  me  soulagerez  le  cœur  par  ce  soin , 
vous  le  prendriez  très-ponctuellement.  Mais  ne  vous 
gênez  point;  dictez  au  petit  abbé,  ou,  si  vous  n'en 
avez  pas  le  loisir ,  dites-lui  la  substance  des  choses. 

Pendant  tout  le  temps  de  l'opération  ,  demeurez 
au  lit  ;  voyez  fort  peu  de  gens  ,  ne  parlez  guère , 
point  de  repas  en  compagnie;  dormez  de  très-bonne 
heure;  grand  régime,  parfait  repos,  sévère  sobriété. 
Si  vous  êtes  fidèle  à  Dieu ,  il  vous  rendra  docile  aux 
chirurgiens.  INÏille  amitiés  à  la  malade  et  à  son  cher 
fils.  J'embrasse  tendrement  le  petit  abbé.  Tout  au 
très-cher  Fanfan. 
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121  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Témoignage  d'amitié. 

A  Cambrai,  27  janvier  ijiS. 

Je  vois  bien ,  mon  très-cher  Fanfan  ,  qu'il  n'y  a 
aucune  porte  ouverte  pour  sortir  de  chez  notre  chère 
malade.  Dieu  sait  si  je  voudrais  lui  faire  de  la  peine  , 
manquer  de  confiance  en  elle,  et  refuser  de  lui  avoir 
les  plus  grandes  obligations!  Mais  ce  que  je  crains 
le  plus ,  est  que  vous  ne  soyez  tous  deux  malades  en 
même  temps,  de  manière  à  vous  causer  une  peine 
réciproque,  sans  pouvoir  vous  entre- secourir.  Le  meil- 
leur parti  qui  vous  reste  à  prendre ,  est  celui  de  ne 
perdre  pas  un  seul  jour  pour  l'opération  résolue.  Choi- 
sissez, sans  ménager  la  dépense,  le  meilleur  de  tous 
les  chirurgiens;  régime  exact,  grand  repos  ,  nul  égard, 
nulle  gêne ,  nul  devoir ,  que  celui  d'obéir  aux  maî- 
tres de  l'art;  patience,  tranquillité,  présence  de  Dieu, 
confiance  en  lui  seul.  L'argent  ne  vous  manquera  point. 
Si  la  paix  vient ,  comme  ou  l'espère ,  vous  pourrez 
épargner  ;  si  la  guerre  continue ,  Dieu  y  pourvoira  : 
à  chaque  jour  suffit  son  mal.  Ne  soyez  pas  inquiet 
pour  demain-,  car  demain  aura  soin  de  lui-même. 
La  Providence,  notre  bonne  mère ,  a  soin  des  petits 
oiseaux.  Ne  craignez  rien  :  ne  manquez  point  d'a- 
bandon au  dedans ,  et  vous  ne  manquerez  point  de 
pain  au  dehors.  O  que  je  veux  voir  un  enfant  de 
loi  î  Ce  sera  suivant  la  mesure  de  votre  foi ,  qu'il 
vous  sera  donné  pour  le  corps  et  pour  l'ame. 
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Put  {M.  Dupuj)  arriva  hier  en  bonne  santé,  après 
avoir  passé  par  des  abîmes  de  boue.  Il  est  délassé 
aujourd'hui  ,  et  est  bien  content  de  se  voir  en  re- 
pos au  coin  de  mon  feu.  Je  voudrais  que  vous  y  fussiez 
aussi  avec  votre  jambe  bien  guérie  ;  mais  il  faut  tra- 
vailler patiemment  à  sa  guérison.  Bonsoir.  Mille  et 
mille  amitiés  à  la  malade,  pourvu  qu'elle  obéisse  à 
M.  Chirac.  Tendrement  et  à  jamais  tout  sans  réserve 
à  mon  très-cher  Fanfan. 

122. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  lui  parle  d'une  afTaire  relative  à  l'abbé  de  Laval  :  il  désire  un 
Grand-Vicaire  capable  de  le   soulager. 

28  janvier  1713. 

Je  n'avais  garde  de  vous  mander  l'affaire  de  M. 
l'abbé  de  Laval  (i).  C'était  un  secret  qui  venait  de 
trop  haut ,  pour  ne  le  garder  pas  avec  un  profond 
respect  et  de  grandes  précautions.  Je  le  garde  en- 
core très-fidèlement  ;  mais  la  chose  ,  dit-on  ,  com- 
mence à  se  répandre.  Je  ne  sais  qui  est-ce  qui  a 
parlé.  Vous  me  mandez  qu'elle  est  publique;  j'aime 
mieux  que  vous  l'ayez  apprise  du  public  que  de  moi  : 
il  faut  que  quelqu'un  de  ceux  qui  devaient  se  taire 
ait  parlé. 

Il  me  tarde  de  vous  savoir   entre  les   mains  des 

(i)  Il  s'agissait  alors  de  nommer  à  l'évèclic  d'Ypres  Pabbe'  de 
Laval ,  Graiid-Vicaire  de  Cambrai.  Ce  projet  fut  réalisé  peu  de  tej)ips 
après. 
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cliirurgiens  -,  la  saison  s'avance  insensiblement.  Si  la 
paix,  que  je  tlésire  de  si  bon  cœur,  ne  venait  point, 
je  voudrais  fort  que  toute  votre  opération  eût  été  faite 
bien  à  loisir  ,  et  que  votre  jambe  fût  parfaitement 
rétablie  par  un  long  intervalle ,  avant  les  fatigues  de 
la  campagne.  Ainsi  je  vous  conjure  de  ne  perdre  pas 
un  seul  moment. 

Bonsoir.  Mille  amitiés  et  sermons  à  notre  clière  ma- 
lade. Tendrement  et  sans  réserve  tout  à  mon  cber 
Fanfan. 

Je  vous  conjure  de  parler  le  plutôt  que  vous  pour- 
rez avec  M.  Colin  (  le  P.  Lallemant) ,  pour  savoir 
si  lui  ou  ses  amis  les  plus  éclairés  ne  connaîtraient 
point  un  bomme  de  mérite,  de  piété,  de  saine  doc- 
trine, versé  dans  les  matières  de  discipline,  qui  fût 
propre  à  être  mon  Grand- Vicaire  pour  me  soulager. 
Il  faudrait  un  bomme  de  confiance,  doux  et  sage;  je 
lui  donnerais  ici  un  honnête  revenu  par  un  canonciat. 


123. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  un  achat  de  tories  projeté  par  le  Marquis. 

A  Cainlirai ,  3o  janvier  171,3. 

Je  suis  de  plus  en  plus  en  peine  de  notre  pauvre 
malade  {madame  de  Chepry).  Consolez-la  ,  mon  très- 
cher  Fanfan.  Ne  la  pressez  pas  trop  ;  mais  tâchez  de 
la  persuader  par  amitié,  et  de  lui  montrer  combien 
nous  sommes  tous  alïïigés  de  la  voir  se  détruire  elle- 
même.  Le  vrai  courage  et  la  sincère  religion  demandent 
quon  se  contraigne,  et  qu'on  surmonte  ses  aversions 
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Vous  pouvez  avec  la  malade  parler  à  M.  Colin  , 
quand  vous  en  aurez  l'occasion.  Dieu  sait  combien 
je  voudrais  que  le  bon  Panta  {Vabbé  de  Beaumont) 
fût  occupé  selon  sa  profession ,  et  mis  en  œuvre  ;  mais 
je  vois  qu'il  s'y  tourne  moins  que  jamais.  Il  se  noie 
de  plus  en  plus  dans  le  travail  que  vous  savez  :  j'en 
ai  une  douleur  que  je  ne  puis  exprimer. 

Ce  que  vous  voudriez  prévenir  arrivera ,  s'il  doit 
arriver ,  avant  que  vous  ayez  occasion  de  l'éviter.  Je 
ne  suis  point  surpris  de  la  démarche  que  vous  aviez 
commencée  ;  mais  il  faudrait  se  débarrasser  de  ce 
qu'on  a  ,  ou  du  moins  tâcher  d'avoir  une  occasion 
prête  et  sûre  pour  y  réussir ,  avant  que  d'entrepren- 
dre d'acquérir  ce  que  l'on  n'a  pas.  Ces  sortes  de  terres 
ne  sont  pas  faciles  à  vendre  en  ce  temps-ci.  Notre 
ami ,  qui  pourra  vendre  dans  la  suite  la  sienne ,  ne 
le  fera  certainement  tout  au  plutôt  qu'à  la  paix.  Alors 
le  péril  qu'on  craint,  sera  fini  en  bien  ou  en  mal; 
il  ne  sera  plus  temps.  Si  néanmoins  il  se  présente 
quelque  bonne  occasion,  ou  si  vous  en  prévoyez  quel- 
qu'une ,  ne  perdez  aucun  moment  pour  nous  en  in- 
struire ,  et  pour  consulter  sur  les  lieux  les  amis  sin- 
cères et  éclairés.  Je  serais  ravi ,  si  vous  pouviez  avoir 
à  bon  marché  une  terre  qui  ne  fût  exposée  à  aucun 
procès.  Je  crois  la  vôtre  hors  de  danger  de  procé- 
dure selon  la  coutume  des  lieux  ;  mais  je  conviens 
avec  vous,  qu'une  autre  liquidée  par  un  bon  décret 
vous  mettrait  encore  plus  en  repos. 

Hâtez- vous  d'aller  à  Versailles,  pour  retourner  à 
Paris  ,  et  pour  vous  livrer  aux  chirurgiens.  Grand 
régime ,  repos  et  docilité.  Bonsoir  ;  tendrement  tout 
à  mon  cher  Fanfan. 
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124 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  uue  opération  que  le  Marqui»  était  sur  le  point  de  subir  pour  la 
guérison  de  sa  jambe. 

A  Cambrai,  i  février  171 3. 

Il  me  tarde  beaucoup  de  vous  savoir  retourné  de 
Versailles  à  Paris.  Au  nom  de  Dieu,  mon  cher  Fan- 
fan,  ne  perdez  pas  un  seul  jour  pour  votre  opération. 
Les  moindres  retardemens  sont  à  craindre,  supposé 
qu'il  y  ait  quelque  carie  dans  l'os ,  comme  M.  Chi- 
rac le  croit.  Il  faudra  aller  tout  droit  au  parti  le 
plus  sûr  ,  et  voir  le  fond  pour  n'y  rien  laisser.  Je 
crois  que  vous  pouvez  choisir  M.  Guérin  ,  puisqu'il 
a  la  main  si  sûre  et  si  légère;  mais  il  ne  faut  comp- 
ter sur  lui  que  pour  la  main  seule.  Vous  devez  em- 
ployer la  tête  de  M.  Triboulaut,  et  l'engager,  quoi 
qu'il  en  coûte  ,  à  voir  votre  jambe ,  d'abord  tous  les 
jours,  et  ensuite  de  deux  ou  trois  jours  l'un,  jusqu'à 
ce  que  la  guérison  soit  bien  achevée.  Il  faut  aussi 
que  ]M.  Chirac,  à  la  prière  de  madame  de  Ghevry, 
vous  voie  tous  les  jours  sans  y  manquer.  Voilà  l'oc- 
casion où  l'argent  ne  vous  manquera  pas.  Je  voudrais 
bien  pouvoir  joindre  Paris  et  Caoïbrai ,  le  secours  des 
chirurgiens  et  nos  soins  à  toute  heure,  pour  assurer 
votre  guérison.  Abandonnez-vous  à  Dieu  ;  soyez  do- 
cile,  courageux  contre  vous-même  pour  le  régime, 
tranquille  et  patient  malgré  toutes  les  longueurs  qu'il 
faudra  essuyer.  J'espère  que  votre  docilité  fera  uq 
grand  bien  et  à  vous  et  à  la  malade.  En  vous  gué- 
rissant ,  cette  docilité  servira  d'exemple  pour  corri- 
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eev  et  pour  guérir  la  personne  qui  en  a  grand  besoiii. 
Bonsoir,  mon  très- cher  Fanfan;  Dieu  soit  avec  vous, 
et  vous  dans  sa  main  ,  pour  faire  sa  volonté ,  et  non 
la  vôtre.  Tout  à  vous  avec  tendresse. 


b  j%v«A%%^«v%'a%%  \^ 


125  ♦*R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Ses  inquiétudes  sur  la  santé  du  Marquis  et  de  madame  de  Chevry. 
A  Cambrai,  samedi  ii  février  ijiS. 

Quoique  madame  de  Chevry  m'ait  mandé  que  vous 
aviez  bien  dormi  la  nuit  après  l'opération ,  je  suis, 
mon  très-cher  Fanfan ,  bien  en  peine  de  votre  santé. 
Je  sais  que  vous  avez  beaucoup  souffert ,  et  il  me 
tarde  beaucoup  d'apprendre  les  suites  :  surtout  je 
crains  qu'on  ne  trouve  l'os  carié.  Mais  ce  que  je  de- 
mande très- fortement^  est  qu'on  ne  me  cache  et  qu'on 
ne  me  diminue  rien  •  la  moindre  apparence  de  mys- 
tère me  ferai  plus  de  peine  ,  que  l'exposition  sim- 
ple du  mal.  Dieu  sait  si  je  ressens  l'impossibilité  d'être 
auprès  de  vous  ! 

Dites  à  madame  de  Chevry  que  je  ne  veux  point 
qu'elle  nous  écrive  elle-même  :  ses  lettres  ,  au  lieu 
de  nous  faire  plaisir ,  nous  affligeraient.  Elle  ne  doit 
se  permettre  aucune  application.  Tout  ce  que  nous 
désirons  d'elle,  est  qu'elle  suive  fidèlement  le  régime 
prescrit  par  M.  Chirac.  Si  elle  compte  pour  rien  sa 
santé ,  sa  vie_,  le  besoin  que  son  fils  a  de  la  conserver, 
et  notre  consolation ,  qui  serait  bien  troublée  par  sa 
perte ,  au  moins  qu'elle  pense  à  Dieu  et  à  son  salut  ; 
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elle  ne  peut  point  en  conscience  s*exposer  ,  par  un 
goiil  de  plaisir  et  de  liberté  indiscrète  ,  au  danger 
d'accourcir  sa  vie.  Elle  n'a  qu'à  demander  à  un  bon 
et  sage  confesseur  ,  si  j'exagère  en  lui  disant  cette 
vérité  ;  mais  si  je  n'exagère  point  ,  elle  désobéira  à 
Dieu  même  en  désobéissant  à  M.  Chirac.  O  que  je 
voudrais  la  voir  ici,  et  vous  aussi,  en  bonne  santé, 
l'été  prochain  !  Bonsoir  ,  mon  très -cher  Fanfan.  Vous 
savez  avec  quelle  tendresse  je  vivrai  et  mourrai  tout 
à  vous. 

126. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

A  Cambrai,  i3  février  1713. 

Il  me  tarde  plus  que  je  ne  puis  l'expliquer,  mon 
très-cher  Fanfan  ,  de  savoir  ce  qu'on  trouvera  dans 
le  fond  de  votre  blessure,  quand  l'escarre  sera  tom- 
bée. Je  vous  conjure  de  m'en  faire  écrire  d'abord  la 
vérité  sans  adoucissement.  J'espère  que  Dieu  aura  soin 
de  vous ,  et  que  vous  demeurerez  en  paix  dans  sa 
main,  abandonné  à  sa  providence,  et  docile  à  toutes 
les  décisions  des  maîtres  de  l'art.  Que  ne  donnerais- 
je  pas  pour  pouvoir  être  votre  garde-malade?  mais 
MM.  Chirac,  Triboulaut  et  Guérin  vous  valent  cent 
fois  mieux  que  moi.  Ce  que  je  vous  souhaite ,  est  la 
présence  de  Dieu,  et  la  dépendance  de  son  esprit, 
pour  vous  livrer  sans  réserve.  Je  vous  envoie  ma  lé- 
ponse  pour  le  petit  page ,  auquel  je  demande  par- 

i3* 
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don  (le  mon  retardement.  Mille  choses  à  notre  clière 
malade,  autant  au  grand  abbé  (  de  Beaumont.  )  J'em- 
brasse le  peut.  Cent  compUmens  à  M.  l'Abbé  de  Laval. 
Tout  à  mon  très- cher  Fan  fan. 

127. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Snr  le  même  sujet. 

Mercredi,  8  mars  i^ij. 

J'attends  chaque  jour,  mon  très-cher  Fanfan,  l'ex- 
plication de  l'état  du  fond  de  la  jambe  ;  mais  je  ne 
vois  encore  rien  qui  me  le  fasse  entendre.  Ce  qui 
me  console  de  tant  de  longueurs  ,  est  la  patience 
que  Dieu  vous  donne  ,  et  la  grande  capacité  des  per- 
sonnes qui  travaillent  à  vous  guérir.  J'avais  cru,  sur 
les  lettres  de  notre  chère  malade  ,  que  Le  Breton 
reviendrait  dimanche  ou  lundi  dernier  ;  mais  nous 
ne  le  voyons  point  arriver  :  il  faut  qu'il  ait  retardé 
son  retour.  Si  ce  retardement  sert  à  nous  apprendre 
des  choses  plus  éclaircies  et  plus  avancées  pour  la  gué- 
rison  ,  j'en  aurai  une  grande  joie. 

Il  me  semble  que  la  lettre  de  la  malade,  reçue  ce 
matin,  marque  qu'elle  est  dans  un  vrai  soulagement  : 
j'en  remercie  Dieu.  Que  ne  donnerais-je  point  pour 
vous  savoir  tous  deux  entièrement  guéris  !  Alors  je 
ferais  un  autre  souhait  ;  car  on  en  fait  sans  cesse 
en  ce  triste  monde  :  ce  serait  de  vous  voir  tous  deux 
au  plutôt  ici  dans  une  profonde  paix.  Mais  nos  dé- 
sirs ne  nous  donnent  rien  de  réel ,  que  de  l'inquié- 
tude.  Tout  ressemble  aux  souhaits  de  Biaise,   ex- 
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ceplé  le  désir  d'élre  tout  à  Dieu.  Il  faut  y  être  tout 
entier  ,  point  à  demi  :  le  partage  déchire  le  cœur 
à  pure  perle.  Il  faut  y  être  avec  gaîté  ,  simplicité, 
paix  ,  complaisance  pour  le  prochain  ,  courage  con- 
tre soi-même,  et  confiance  en  celui  qui  est  lui  seul 
toute  notre  ressource.  Ce  discours  paraît  bien  sérieux-, 
mais  il  est  moins  triste  que  l'orgueil  et  que  les  pas- 
sions ,  qui  nous  tourmentent  sous  prétexte  de  nous 
flatter.  Bonsoir  ,   cher  Fanfan. 
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128. 
AU  BIARQUIS  DE  FÉx^ELON. 

Sur  le  môme  sujet. 

Luucli  ,  i3  mars   i;^i.j. 

Toutes  vos  peines ,  mon  très-cher  Fanfan  ,  m'en 
font  sentir  de  véritables  ;  mais ,  malgré  la  longueur 
de  l'opération ,  je  ne  puis  me  repentir  de  vous  avoir 
conseillé  le  parti  de  vous  livrer  à  des  gens  si  ha- 
biles et  si  bien  intentionnés  :  il  faut  avoir  la  pa- 
tience d'aller  jusqu'au  bout.  Notre  chère  malade  me 
mande  qu'ils  n'useront  plus  des  caustiques.  Je  sou- 
haite que  le  fond  se  trouve  entièrement  découvert 
pour  tirer  l'esquille  ,  sans  aucune  ouverture  des  vais- 
seaux sanguins.  Je  souhaite  aussi  que  vous  ayez  fait 
un  bon  usage  de  vos  douleurs.  Il  faut  même ,  povir 
l'avenir,  faire  encore  provision  de  patience  par  rap- 
port à  la  lenteur  des  opérations ,  et  à  l'état  gênant 
ou  vous  languissez.  On  ne  connaît  point  la  vie  ,  quand 
on  n'a  jamais  passé  par  les  longues  souffrances,  N'é- 
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crivez  point  -,  amusez-vous  :  faites  disputer  G.  contre 
M.  i'abbé  Le  Fèvre  ;  réjouissez-vous  dans  les  heu- 
res de  soulagement  ;  réservez-vous  des  temps  pour 
offrir  à  Dieu  vos  peines  sans  aucune  contention  de 
tête.  Ne  nous  écrivez  point  ;  notre  chère  malade  écrit 
à  merveille,,  et  je  compte  sur  sa  parfaite  sincérité. 
Rendez-la  docile ,  si  vous  le  pouvez.  Madame  d'Oisy, 
arrivée  hier  au  soir  avec  M.  de  Bernières ,  nous  a  dit 
de  vos  nouvelles.  Bonsoir  :  tout  à  Fanfan  sans  réserve. 


129. 
AU  BIARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  le  même  sujet. 

Mercredi,  in  mars  1710. 

La  lettre  que  j'ai  reçue  ce  matin  de  notre  chère 
malade  me  fait  attendre  celle  de  demain  ,  pour  ap- 
prendre ce  que  M.  Triboulaut  aura  découvert  après 
l'entière  chute  de  l'escarre.  Dieu  veuille,  mon  cher 
Fanfan  ,  que  vos  souffrances  soient  finies ,  et  votre 
guérison  bien  avancée. 

L'abbé  de  Beaumont  est  un  peu  frère  de  sa  sœur  : 
il  croit  ce  qu'il  lui  plaît,  et  non  ce  qu'on  lui  dit  sur 
le  carême.  Sa  colique  est  fort  modérée  :  ainsi  on  aura 
de  la  peine  à  le  corriger.  Si  sa  sœur  voulait  croire 
M.  Chirac  ,  peut-être  qu'un  si  bon  exemple  le  dé- 
terminerait à  croire  M.  Bourdon  :  l'indocilité  est  con- 
tagieuse dans  la  famille.  Si  vous  m'en  croyez  ,  atti- 
sez la  dispute  entre  M.  l'abbé  Le  Fèvre  et  le  pro- 
fond C.  Mille  amitiés  à  la  chère  malade.  Bonsoir  , 
mon  cher  Fanfan  :  patience  ,  gaîté  ,  régime  ,  et  bonne 
volonté  pour  offrir  tout  à  Dieu.     > 
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130. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  le  môme  sujet. 

Jeudi ,  i6  mars  171 3. 

Les  lettres  de  noire  chère  malade,  du  i3  et  du 
14  ,  soDt  arrivées  ce  matin  ensemble.  Elles  disent  que 
l'escarre  était  tombée  entièrement  ;  mais  elles  ne  di- 
sent point  ce  que  cette  chute  a  découvert  du  fond 
de  la  plaie  :  c'est  ce  que  j'attends  avec  impatience. 
En  quel  état  sont  les  deux  os  ?  les  esquilles  parais- 
sent-elles? l'ouverture  est-elle  suffisante  pour  les  faire 
sortir?  Il  est  naturel  d'avoir  cette  curiosité  pour  un 
malade  qui  souffre  depuis  long-temps,  et  qu'on  aime 
fort  :  mais  vous  avez  plus  de  besoin  de  patience 
que  moi. 

ÎNIandez  à  INI.  Colin  (P.  Lallemant)  ,  qu'il  lise  l'ar- 
ticle de  la  gazette  de  Hollande  d'aujourd'hui ,  où  l'on 
a  inséré  la  lettre  prétendue  d'un  Évêque  de  France, 
qui  dit  à  son  confrère  que  le  clergé  ne  recevra  point 
la  bulle  qui  doit  venir  de  Rome  contre  le  P.  Ques- 
nel.  Cette  lettre  est  faite  pour  exciter  le  clergé ,  et 
pour  intimider  Rome ,  qu'on  doit  rassurer. 

Mille  amitiés  à  la  malade  :  tout  au  très-cher  Fanfan. 
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131. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  le  même  sujet. 

Dimanche,  ig  mars  171 3. 

La  lettre  de  notre  chère  malade,  datée  du  16,  me 
fait  entendre,  mon  très-cher  Fanfan,  ce  que  M.  Chi- 
rac a  pensé.  Je  suppose  que  MM.  Mareschal  ,  Tri- 
boulaut,  Guérin,  etc.  auront  pensé  de  même.  Vous 
jugez  bien  que  j'attends  néanmoins  avec  quelque  im- 
patience des  nouvelles  de  leur  consultation.  Ce  que 
je  désire  le  plus  _,  est  que  ces  messieurs  profitent  au 
moins  du  mal  qu'ils  ont  été  obligés  de  vous  faire  si 
long-temps,  pour  découvrir  s'il  n'y  a  point ,  outre  les 
deux  esquilles  qu'ils  ont  cru  sentir ,  quelque  corps 
étranger  que  le  coup  ait  enfoncé  bien  avant,  ou  quel- 
que sac  de  pus  et  quelque  carie  de  l'os.  C'est  à  vous 
à  les  presser  avec  courage  à  prendre  là-dessus  toutes 
les  précautions  de  leur  art.  Il  faut  aussi  les  faire  dé- 
cider sur  le  besoin  des  eaux  de  Barège ,  en  cas  que 
leurs  opérations  ne  puissent  nettoyer  le  fond  de  la 
jambe.  Au  nom  de  Dieu ,  mon  cher  Fanfan  ,  encou- 
ragez-les tous  à  ne  vous  point  flatter ,  et  à  prendre 
le  parti  le  plus  sûr.  Point  de  mal  à  pure  perte  :  mais 
ne  hasardons  rien  faute  de  précautions.  J'espère  que 
Dieu  aura  soin  de  vous  ,  et  qu'il  sera  infiniment  plus 
secourable  que  les  hommes  les  plus  habiles  et  les  plus 
affectionnés.  Je  ne  puis  exprimer  toute  ma  reconnais- 
sance pour  notre  chère  malade  :  je  suis  en  peine  pour 
elle.  Fait-elle  ce  que  M.  Chirac  lui  ordonne?  Bon- 
jour ,  mon  très-cher  Fanfan  j  je  vais  prêcher. 
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132. 
AU  MARQUIS  DE  FÉx^ELON. 

n  l'cxliorte  à  lu  rcsignation  et  à  la  patience  chrétienne. 

Lundi,  20  mars  ijiS. 

Vos  souffrances  ,  mon  cher  petit  homme,  m'aflli- 
gent.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  vous  avez  plus 
de  patience  que  moi  :  je  serais  plus  en  paix  ,  si  je 
pouvais  vous  voir ,  vous  secourir  par  mes  soins ,  et 
vous  soulager  j  mais  il  faut  que  la  croix  soit  complète. 
Courage  ,  mon  très-cher  Fanfan  ;  portons-la  de  boa 
cœur  :  plus  les  douleurs  et  les  sujétions  sont  lon- 
gues, plus  il  est  évident  qu'il  était  capital  d'aller  au 
fond  de  la  plaie.  Voilà  un  temps  précieux  d'exercer 
la  foi ,  de  sentir  la  fragilité  de  toutes  choses ,  et  de 
s'abandonner  à  Dieu.  Je  lui  demande  pour  vous  la 
confiance  en  lui  ,  et  une  humble  patience  :  la  pa- 
tience vaine  serait  un  poison.  Je  suis  charmé  et  at- 
tendri des  soins  de  notre  chère  malade  ;  je  ressens 
ses  peines.  Que  vous  êtes  heureux  d'être  entre  ses 
mains  !  Que  je  lui  ai  d'obligations! 

133  *♦. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  conapatil  à  ses  douleurs ,  et  lexhorfc  à  la  résignation. 

A  Cambrai,  21  mars  1713. 

Je  souffre,  mon  très-cher  Fanfan,  de  vous  savoir 
dans  la  douleur  •  mais  il  faut  s'abandonner  à  Dieu 
et  aller  jusqu'au  bout.  Le  courage  humain  est  faux; 
ce  n'est  qu'un  effet  de  la  vanité  ;  on  cache  son  trou- 
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ble  et  sa  faiblesse  :  cette  ressource  est  bien  courte. 
Heureux  le  courage  de  foi  et  d'amour  !  il  est  sim- 
ple ,  paisible  ,  consolant ,  vrai ,  et  inépuisable  ,  parce 
qu'il  est  puisé  dans  la  pure  source.  Que  ne  don- 
nerais-] e  point  pour  vous  soulager  !  Je  ne  voudrais 
pourtant  vous  épargner  aucune  des  douleurs  salu- 
taires que  Dieu  vous  donne  par  amour.  Je  le  prie  sou- 
vent pour  vous  ;  je  vous  porte  cbaque  jour  dans  mon 
cœur  à  l'autel ,  pour  vous  y  mettre  sur  la  croix  a^ec 
Jésus-Christ  ,  et  pour  vous  y  obtenir  l'esprit  de  sa- 
crifice :  il  n'y  a  que  le  détachement  qui  opère  la 
vraie  patience.  0  mon  cher  enfant,  livre-toi  à  Dieu; 
c'est  un  bon  père  qui  te  portera  dans  son  sein  et 
entre  ses  bras.  C'est  en  lui  seul  que  je  t'aime  avec  la 
plus  grande  tendresse. 

134  ♦♦. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Ses  inquiétudes  sur  les  suites  de  l'opération  faite  au  Marquis  j  il  l'exhorte 
à  un  religieux  abandon. 

A  Cambrai,  27  mars  1713. 

J'attends  ,  mon  très-cher  Fanfan  ,  des  nouvelles 
de  cette  dernière  opération  qui  devait  achever  de  dé- 
couvrir l'os.  Le  point  capital  est  de  ne  laisser  rien  de 
douteux  ,  et  d'avoir  une  pleine  certitude  d'avoir  bien 
vu  le  dernier  fond  ,  pour  ne  s'exposer  point  à  lui 
laisser  ni  carie ,  ni  fente  de  l'os ,  ni  esquille ,  ni  sac, 
ni  corps  étranger  ;  autrement  nous  courrions  risque 
d'être  encore  bientôt  à  recommencer.  Puisque  vous 
vous  êtes  livré  patiemment  à  une  si  rude  et  si  lon- 
gue opération,  il  faut  au  moins  en  tirer  le  fruit,  et 
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ne  gâter  rien  par  la  moiudre  précipilalion.  Ce  que  je 
craiûs  est  qu'on  ne  puisse  pas  tirer  les  esquilles  ou 
corps  étrangers,  et  qu'on  n'ose  aller  assez  avant  pour 
les  détacher  ,  de  peur  de  blesser  les  vaisseaux  san- 
guins. Pour  la  carie  ,  l'application  du  feu  la  guérit. 
Il  y  aura  seulement  l'exfoliation  de  l'os  à  attendre  ; 
mais  dès  qu'elle  sera  faite ,  et  que  le  fond  demeu- 
rera sain ,  les  chairs  croîtront  bientôt ,  et  la  guérison 
radicale  sera  prompte.  Il  est  question  de  nettoyer  pa- 
tiemment le  fond  :  il  n'y  a  rien  de  pénible  et  de  long 
qu'il  ne  fallût  souiTrir  pour  en  venir  à  bout  sans  au- 
cun doute.  Le  Dieu  de  patience  et  de  soulagement 
vous  soutiendra,  si  vous  êtes  fidèle  à  le  chercher  sou- 
vent au  dedans  de  vous  avec  une  confiance  filiale. 
A  quel  propos  disons-nous  tous  les  jours  ,  Notre  père 
qui  êtes  aux  cieux ,  si  nous  ne  voulons  pas  être  dans 
son  sein  et  entre  ses  bras  comme  des  enfans  tendres, 
simples  et  dociles?  Comment  êtes- vous  avec  moi,  vous 
qui  savez  combien  je  vous  aime  ?  O  combien  le  Père 
céleste  est-il  plus  père  ,  plus  compatissant,  plus  bien- 
faisant ,  plus  aimant ,  que  moi  !  Toute  mon  amitié 
pour  vous  n'est  qu'un  faible  écoulement  de  la  sienne. 
La  mienne  n'est  qu'empruntée  de  son  cœur;  ce  n'est 
qu'une  goutte  qui  vient  de  cette  source  intarissable 
de  bonté.  Celui  qui  a  compté  les  cheveux  de  votre 
tête ,  pour  n'en  laisser  tomber  aucun  qu'à  propos  et 
utilement ,  compte  vos  douleurs  et  les  heures  de  vos 
épreuves.  Il  est  fidèle  à  ses  promesses  et  à  son  amour; 
il  ne  permettra  pas  que  la  douleur  vous  tente  au- 
dessus  de  ce  que  vous  pouvez  souffrir  ;  mais  il  tirera 
votre  progrès  de  la  tentation  ou  épreuve.  Abandon- 
nez-vous donc  à  lui  ;  laissez-le  faire.  Portez  votre 


202  CORRESPOKDANCE 

chère  croix  ,  qui  sera  précieuse  pour  vous ,  si  vous  la 
portez  bien.  Apprenez  à  souffrir;  en  l'apprenant,  on 
apprend  tout.  Que  sait  celui  qui  n'a  point  été  tenté? 
Il  ne  connaît  ni  la  bonté  de  Dieu,  ni  sa  propre  fai- 
blesse. Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  vous  accoutumez 
à  parler  à  cœur  ouvert  à  la  bonne  Duchesse  {^de  Che- 
vreuse  )\  elle  vous  fera  du  bien.  L'exercice  de  la  sim- 
plicité élargit  le  cœur  5  il  s'étrécit  en  ne  s'ouvrant 
point.  On  ne  se  renferme  au  dedans  de  soi-même, 
que  pour  se  posséder  seul  par  une  jalousie  d'amour- 
propre  ,  et  par  une  honte  d'orgueil.  Je  reçois  avec 
grand  plaisir  ce  que  vous  me  mandez  sur  vos  deux 
frères.  Il  m'est  impossible  de  les  inviter  à  venir  cette 
semaine,  où  nous  aurons  le  sacre  de  M.  d'Ypres  (1) 
avec  beaucoup  d'étrangers  et  d'embarras;  mais  ensuite 
je  prendrai  des  mesures  pour  les  avoir  en  liberté  et 
avec  une  amitié  cordiale. 

Je  vous  prie  de  faire  dire  à  madame  la  Duchesse 
de  Bélhune,  comme  vous  n'êtes  pas  en  état  de  l'aller 
voir,  combien  je  suis  en  peine  de  sa  santé,  et  plein 
de  zèle  pour  ce  qui  la  regarde.  Je  suis  très-dévoué 
à  elle  et  à  M.  son  fils. 

Mille  amitiés  à  notre  chère  malade,  dont  les  soins 
surpassent  ce  qu'on  aurait  pu  imaginer  :  Dieu  le  lui 
rende  !  Je  suis  en  peine  de  sa  triste  santé.  L'abbé 
de  Beaumont  est  mieux. 

Mille  remercîmens  à  M.  Chirac.  Il  doit  être  plus 
touché  de  mes  sentimens  que  de  ceux  d'un  autre  : 
non-seulement  il  fait  plaisir  de  près;  mais  encore  il 

(i)  L'abbé  de  Laval,  qui  avait  été  chanoine  et  Grand-Vicaire  de 
Cambrai. 
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cliarme  de  loin.  Je  voudrais  bien  ccDDaître  un  tel 
homme  :  il  fait  honneur  à  un  art  qui  a  grand  besoin 
que  ceux  qui  l'exercent  lui  en  fassent;  car  il  est  ert 
soi  bien  douteux  ,  et  souvent  exercé  par  des  hom- 
mes superficiels.  Les  systèmes  ne  sont  que  de  beaux 
romans,  et  les  expériences  demandent  une  patience 
avec  une  justesse  d'esprit  qui  sont  très-rares  parmi 
les  hommes.  Bonsoir,  très-cher  Fanfan. 

135  **. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

n  le  prémunit  conirc  le  poison  dos  amitiés  mcmlaincs  ,  et  l'engage  ;i 
s'ouvrir  avec  simplicilé  aux  vrais  amis. 

A  Cambrai,  28   mars  i;i3. 

Bonsoir  ,  mon  cher  Fanfan  :  je  suis  en  peine  de 
ta  longue  souffrance  pour  ton  corps  et  pour  ton  es- 
prit :  des  marques  de  considération  que  diverses  gens 
te  donnent,  la  dissipation  ,  la  vanité,  le  goiit  du  monde 
sont  encore  plus  à  craindre  que  les  caustiques.  Garde- 
toi,  petit  Fanfan,  du  poison  doux  et  flatteur  de  l'a- 
mitié mondaine.  Il  faut  recevoir  avec  politesse,  re- 
connaissance, et  démonstrations  propres  à  contenter 
le  monde  ,  ce  que  le  monde  fait  d'obligeant;  mais 
il  faut  réserver  la  vraie  ouverture  et  la  sincère  union 
de  cœur  pour  les  vrais  amis,  qui  sont  les  seuls  en- 
fans  de  Dieu  :  par  exemple  ,  tu  trouveras,  dans  ma- 
dame la  Duchesse  de  Mortemart  et  dans  un  très- 
peùt  nombre  d'autres  personnes,  ce  que  les  plus  esti- 
mables amis  mondains  ne  peuvent  te  donner.  Il  faut 
l'ouvrir  avec   ces  bonnes  personnes  ,  maigre  ta  ré- 
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pugnance  à  le  faire.  D'un  côté  ,  cet  effort  sert  à  élar- 
gir le  cœur,  à  mourir  à  la  propre  sagesse ,  et  à  se 
déposséder  de  soi.  D'un  autre  côté  ,  vous  avez  be- 
soin de  trouver  à  Paris  des  amis  de  grâce,  qui  rem- 
placent le  petit  secours  que  je  tâche  de  tous  don- 
ner quand  vous  êtes  ici  ,  et  qui  vous  nourrissent 
intérieurement.  Faute  de  cette  union ,  tu  tomberas 
insensiblement  dans  un  vide  ,  un  dessèchement  et 
une  dissipation  dangereuse.  Le  Chevalier  est  bon, 
et  tu  peux  en  faire  un  grand  usage  ;  mais  ma- 
dame de  Mortemart  te  ferait  encore  plus  de  bien  , 
quoique  je  ne  songe  nullement  à  faire  en  sorte  que 
tu  prennes  d'elle  des  conseils  suivis.  Penses-y  devant 
Dieu  ,  Faufan  ,  sans  t'écouter  ,  et  n'écoutant  que  lui. 
Je  t'aime  plus  que  jamais.  Tu  ne  pourrais  compren- 
dre la  nature  de  cette  amitié  :  Dieu,  qui  l'a  faite, 
te  la  fera  voir  un  jour.  Je  te  veux  à  lui ,  et  non 
à  moi  5  et  je  me  veux  tout  à  toi  par  lui. 

136. 

AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

11  Tcxliorte  à  une  patience  soutenue  de  1  humilité. 
Mercredi,  29  mars  i^iS. 

Je  suis  ravi,  mon  très-cher  Fanfan,  de  votre  pa- 
tience, mais  recevez-la  de  Dieu  comme  d'emprunt, 
sans  compter  sur  elle  comme  sur  votre  ouvrage,  et 
la  recevant  à  chaque  moment,  comme  un  pauvre  re- 
çoit l'aumône,  La  patience  qui  est  nôtre  est  vaine, 
courte  ,  trompeuse,  et  empoisonnée  par  l'orgueil  j  celle 
que  nous  tenons  de  la  main  de  Dieu,  est  simple  ,  hum- 
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Lie  et  désirable.  J'attends  toujours  la  dernière  opé- 
ration, et  la  découverte  du  fond  du  mal.  N'écrivez 
point  :  nulle  application.  Oculi  mei  semper  ad  Do- 
minum  [à).  Soyez  gai;  la  joie  est  le  fruit  du  déta- 
chement. 

On  dit  que  M.  l'Archevêque  de  Reims  a  gagné  un 
procès  contre  les  curés  de  sa  ville  sur  la  congréga- 
tion des  Jésuites.  M.  Colin  [le  P.  Lallemant)  vous 
dira  ce  qui  en  est  :  j'en  suis  fort  curieux.  Faites- lui 
les  plus  grandes  amitiés  pour  moi.  Je  suis  en  peine 
de  notre  chère  malade  :  faites-moi  savoir  son  véri- 
table état;  mais  n'écrivez  rien  vous-même.  Tendre- 
ment et  sans  réserve  à  mon  très-cher  Fanfan. 

(a)  Ps.  XXIV.   i5. 

137  **  A. 
AU  MAPx^QUlS  DE  FÉNELON. 

Il  l'exhorte  au  parfait  abandon. 

Samedi ,  i  avril  i^iS. 

Tu  souffres,  mon  très-cher  petit  Fanfan  ,  et  j'en 
ressens  le  contre-coup  avec  douleur,  mais  il  faut  aimer 
les  coups  de  la  main  de  Dieu.  Cette  main  est  plus 
douce  que  celle  des  chirurgiens  ;  elle  n'incise  que 
pour  guérir  :  tous  les  maux  qu'elle  fait  se  tournent 
en  biens ,  si  nous  la  laissons  faire.  Je  veux  que  tu 
sois  patient  sans  patience  ,  et  courageux  sans  courage. 
Demande  à  la  bonne  Duchesse  [de  Chepreuse  )  ce  que 
veut  dire  cet  apparent  galimatias.  Un  courage  qu'on 
possède,  qu'on  tient  comme  propre,  dont  on  jouit, 
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dont  on  se  sait  bon  gré  ,  dont  on  se  fait  honneur, 
est  un  poison  d'orgueil.  Il  faut  au  contraire  se  sen- 
tir faible  ,  prêt  à  tomber,  le  voir  en  paix ,  être  patient 
à  la  vue  de  son  impatience,  la  laisser  voir  aux  au- 
tres ,  n'être  soutenue  que  de  la  seule  main  de  Dieu 
d'un  moment  à  l'autre ,  et  vivre  d'emprunt.  En  cet 
état,  on  marche  sans  jambes,  on  mange  sans  pain, 
on  est  fort  sans  force  :  on  n'a  rien  en  soi ,  et  tout 
se  trouve  dans  le  bien-aimé;  on  fait  tout,  et  on  n'est 
rien,  parce  que  le  bien-aimé  fait  lui  seul  tout  en 
nous  :  tout  vient  de  lui,  tout  retourne  à  lui.  La  vertu 
qu'il  nous  prête ,  n'est  pas  plus  à  nous  que  l'air  que 
nous  respirons  et  qui  nous  fait   vivre. 

Il  faut  aller  au  fond ,  pendant  qu'on  y  est ,  pour 
ta  jambe  \  autrement  ce  serait  à  recommencer ,  et  on 
pourrait  bien,  en  recommençant,  trouver  le  mal  in- 
curable. Il  le  deviendrait  par  le  retardement  :  ainsi 
il  est  capital  de  le  déraciner  avec  les  plus  grandes 
précautions.  Voilà  des  lettres  que  je  te  prie  de  faire 
rendre.  Tu  sais  ,  mon  cher  petit  Fanfan  ,  avec  quelle 
tendresse  je  suis  à  jamais  tout  à  toi  sans  réserve. 
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Siu-  le  même  sujet. 

Samedi,  i  avril  i^iS. 

Je  fais  des  promenades  toutes  les  fois  que  le  temps 
et  mes  occupations  me  le  permettent  ;  mais  je  n'en 
fais  aucune  sans  vous  y  désirer.  Je  ne  veux  néan- 
moins vouloir  que  ce  qui  plaît  au  maître  de  tout. 
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Vous  devez  vouloir  de  même,  le   tout  sans  Irislessr» 
ni  chagrin,  O  qu'on  a  une  grande  et  heureuse  res- 
source ,  quand  on  a  découvert  un  amour  tout-puis- 
sant ,  qui  prend  soin  de  nous  ,  et  qui  ne  nous  fait 
jamais  aucun  mal,  que  pour  nous  combler  de  biens! 
Qu'on  est  à  plaindre  quand  on  ne  connaît  pas  cette 
aimable  ressource,  pour  le  temps  et  pour  l'éternité! 
Combien  d'hommes  qui  la  repoussent  !  Le  bon  Put 
(  il/.  Dujmy  )  marche  avec  nous  ,  et  quelquefois  il 
évite  nos  courses,  quand  il  est  las.  C'est  le  meilleur 
homme  qu'on   puisse  voir.  Les  gens  qui  veulent  de 
bonne  foi  servir  Dieu  sans  mesure,  sont  bien  aimables. 
J'attends  la  fm  de  vos  opérations  pour  me  soulager 
dans   la   pensée   que  vous  serez  alors  enfin   un  peu 
soulagé.  Il  faut  aller  patiemment  jusqu'au  dernier 
fond  du  mal ,  et  ne  hasarder  rien  sur  la  guérison  ra- 
dicale :  mais  il  ne  faut  pas  se  presser  ;  il  faut  laisser 
des   temps  de  respiration  pour  appaiser   la  douleur. 
Vous  êtes  en  bonnes  mains  ;  les  invisibles  sont  encore 
meilleures  que  celles  qu'on  voit.  Mille  amitiés  à  cette 
chère  malade,  qui  nous  écrit  des  lettres  dont  je  suis 
bien  attendri;  elle  a  presque  autant  de  soin  de  moi 
que  de  vous.  Bonsoir ,  mon  très-clier  Fanfan. 
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139. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Témoignages  d'amitié,  et  exhortation  an  renoncement. 
Lundi   lo  avril  au  soir,  ijiS. 

Bonsoir,  mon  petit  Fanfan.  Je  t'écris  par  un  homme 
ami  de  Blondel ,  nommé  Poisson  ,  qui  s'en  va  en  poste 
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à  Paris.  Toute  occasion  libre  me  fait  plaisir ,  et  je 
n'en  perds  aucune  pour  te  dire  ce  que  tu  sais  bien. 
Ma  peine  sur  les  longueurs  de  ton  mal  est  longue 
comme  ton  mal  mêmie  ;  mais  elle  ne  prend  point  sur 
ma  santé ,  parce  que  je  compte  sur  la  patience  que 
Dieu  te  donnera  ,  et  sur  l'habileté  de  ceux  qui  tra- 
vaillent à  te  guérir.  Il  faut  nettoyer  le  fond  ,  sans 
péril  de  recommencer,  et  aller  jusqu'au  bout  en  s'a- 
bandonnant  à  Dieu.  Toute  ma  peine  est  de  ne  pou- 
voir aller  te  secourir  et  soulager  :  je  serais  ton  garde- 
malade  ,  et  je  te  servirais  fort  bien. 

Je  te  prie  de  dire  à  M.  Colin  (P.  Lallcmant), 
que  je  compte  les  jours  et  les  heures  pour  ce  qu'il 
sait.  Je  l'ai  à  cœur  autant  que  lui.  Je  suis  consolé 
pour  toi  de  ce  que  la  bonne  Duchesse  {de  Chevreuse) 
te  parle ,  et  de  ce  que  tu  t'ouvres  à  elle.  O  quand 
pourrai-je  t'embrasser  tendrement?  Que  Dieu  prenne 
possession  de  toi ,  et  t'en  dépossède  pour  toute  ta  vie. 
O  qu'on  est  heureux  quand  on  n'est  plus  à  soi  !  Le 
méchant  et  l'indigne  maître  !  Un  bon  maître  ,  c'est 
celui  qui  nous  aime  mieux  que  nous  ne  savons  nous 
aimer,  et  qui  ne  nous  fait  jamais  aucun  mal,  que 
pour  notre  plus  grand  bien.  Il  nous  paie  de  ce  qu'il 
ne  nous  doit  pas ,  et  de  ses  esclaves  il  nous  fait  ses 
enfans,  afin  que  nous  soyons  ses  héritiers.  Son  héri- 
tage est  le  ciel ,  et  le  ciel  est  lui-même.  Il  aura  soin 
de  ta  jambe,  si  tu  lui  laisses  avoir  soin  de  ton  cœur. 

Je  te  prie  de  dire  à  M.  Colin  que  je  ne  puis  m'era- 
pêcher  de  recommander  à  M.  Bourdon  (P.  Le  Tellier) 
M.  l'abbé  de  Saint-Uemi ,  que  tu  connais,  et  qu'il 
connaît  bien  aussi.  Cet  abbé  espère  quelque  grâce 
du  Roi.  J'ai  peur  qu'il  ne  se  flatte  ;   mais  enfin  je 
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ne  pnis  lui  refuser  mes  faibles  ofllces  ,  en  considération 
<lu  commerce  obligeant  qu'il  a  eu  avec  moi  en  ces 
pays-ci.  Ainsi  je  prie  iM.  Colin  d'en  vouloir  dire  un 
mot  pour  moi  à  M.  Bourdon. 

Je  te  défends  d'écrire;  je  veux  que  tu  ne  fasses 
qu'une  seule  cbose ,  qui  est  de  guérir. 

140  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

îl  (I<'<irf  fpif  mndamc  deChevry  soif  pin»  docile  aux  médecins. 

Mardi  ii   avril  i^iS. 

Notre  chère  malade  se  vante  d'être  docile,  d'une 
façon  qui  la  convainc  de  ne  l'être  pas.  Je  suis  fâché 
qu'elle  réusisse  si  mal  à  nous  persuader  et  à  se  gué- 
rir. La  lettre  grondeuse  de  son  frère  ,  je  le  vois  bien, 
est  un  sermon  fait  à  pure  perte.  Les  miens  sont  de 
même  emportés  par  le  vent.  Dieu  veuille  que  le  lait 
fasse  tout  ce  qu'il  faut!  en  ce  cas,  la  malade  serait 
plus  heureuse  que  sage;  mais  je  me  consolerais  de 
la  voir  manquer  de  sagesse  ,  si  le  bonheur  raccommo- 
dait tout.  Je  crains  bien  qu'elle  ne  soit  réduite  à  se 
repentir  trop  tard  de  son  indocihté.  Je  compte  que, 
si  vous  lui  lisez  ceci ,  elle  vous  battra  ;  mais  je  vou- 
drais qu'elle  nous  eût  tous  battus ,  et  qu'ensuite  elle 
devînt  docile.  Il  s'agit  des  plus  horribles  douleurs , 
d'une  prompte  mort,  et  de  Dieu  à  qui  elle  manque 
autant  qu'à  ses  plus  chers  amis.  Si  rien  ne  la  touche 
Mutant  que  le  goût  de  ne  se  contraindre  point,  je 
ne  sais  plus  que  lui  dire  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
m'aflliger  ,  et  qu'à  prier  Dieu  pour  elle. 

t4* 
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A-t-on  vu  le  bout  et  tout  le  fond  de  la  carie?  Êtes- 
vous  plus  docile  que  la  malade?  Vous  abstenez- vous 
d'écrire  et  de  parler?  Mille  fois  tout  à  vous,  mon  cher 
Fanfan ,  et  à  la  chère  malade ,  que  je  conjure  de 
me  pardonner. 

141. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Consolation  que  lui  causent  les  lettres  de  madame  de  Chevry.  Exhortation 
au  renoncement. 

Jeudi ,  i3  avril  17  i3. 

Je  suis  touché  d'un  sentiment  de  joie,  quand  je 
vois  arriver  tous  les  soirs  une  lettre  avec  de  l'écri- 
ture de  la  chère  malade  ;  mais  ensuite  je  suis  fâché 
de  ce  qu'elle  a  pris  cette  peine  en  l'état  de  souffrance 
où  elle  est  toujours.  Au  nom  de  Dieu,  empêchez-la 
d'écrire ,  et  grondez  en  remerciant.  Je  ne  veux  re- 
cevoir que  les  lettres  de  Bernier;  elle  peut  les  dic- 
ter, mais  c'est  tout.  Qu'elle  n'espère  point  me  payer 
en  lettres  :  c'est  en  remèdes  ordonnés  par  M.  Chirac, 
qu'elle  prendra,  que  je  me  croirai  bien  payé.  Et  vous, 
mon  très-cher  Fanfan  ,  soyez  tranquille  pour  repo- 
ser votre  tête,  et  rafraîchir  votre  sang ,  pendant  qu'on 
fait  des  opérations  capables  de  l'échauffer. 

J'ai  commencé  à  faire  connaissance  avec  le  petit 
cadet  (i).  Il  me  paraît  penser  un  peu,  sentir  et  vour 
loir.  Dieu  veuille  que  nous  y  trouvions  de  l'étoffe 
pour  faire  un  homme.   Les  hommes  travaillent  par 

(1)  FièiC  tin  Marquis  de  Fe'nc'.on. 
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leur  éducation  à  former  un  sujet  plein  de  courage, 
et  orné  de  connîtissances  ;  ensuite  Dieu  vient  détruire 
ce  chûteiu  de  cartes.  Il  renverse  ce  courage  humain  ; 
il  démonte  cette  vaine  sagesse  ;  il  découvre  le  faible 
de  cette  force;  il  obscurcit,  il  avilit,  il  dérange  tout. 
Son  ouvrage  est  d'anéantir  le  nôtre  ,  et  de  souffler  sur 
le  nôtre  pour  l'anéantir.  Il  nous  réduit  à  croire  avec 
joie  qu'il  est  tout,  et  que  nous  ne  sommes  rien.  Il 
ne  nous  reste  que  cet  aveu,  et  cet  aveu  même  n'est  pas 
à  nous;  il  esta  chaque  moment  emprunté  de  lui.  Ou- 
vrez-lui bien  votre  cœur  pour  cet  emprunt  continuel. 
Xous  lui  devons  tout  ;  mais  nous  ne  pouvons  jamais  lui 
donner  que  du  sien.  C'est  un  flux  et  reflux  de  sa 
vérité  qu'il  verse  en  nous ,  et  que  nous  lui  rendons. 
Bonsoir,  mon  très-cher  Fanfan.  Mille  choses  à  la  bonne 
malade.  Je  suis  fort  en  peine  de  la  bonne  Duchesse 
i^de  Cheureuse) ,  à  cause  de  son  pied  malade;  fai- 
tes m'en  écrire  des  nouvelles  :  vous  ne  sauriez  croire 
à   quel  point  je  m'y  intéresse. 
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142. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Avantages  de  la  résignation,  et  des  amitiés  chrétiennes. 

(  V^ers  la  rai-avril  1713.  ) 

Je  n'apprends  rien  sur  votre  mal  ,  qui  me  mon- 
tre nettement  un  véritable  progrès  pour  votre  gué- 
rison,  et  j'apprends  des  nouvelles  bien  tristes  de  l'état 
de  notre  chère  malade.  Jugez  par  là  combien  je  sou- 
pire après  quelque  chose  de  plus  consolant;  mais  il 
Tant  se  nourrir  du  pain  sec  et  dur  de  la  seule  vo- 
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lonté  de  Dieu.  Quoiqu'il  soit  très-sec  et  très-dur  à 
l'amour-propre  ,  il  est  tout  céleste  ,  et  rassasiant  pour 
la  vraie  foi.  Le  bon  Pat  (M.  Dupuy^  songe  à  par- 
tir bientôt  :  c'est  un  cœur  excellent,  et  un  ami  d'un 
grand  prix  ,  par  son  amitié  toute  vraie  et  effective. 
Les  gens  qui  aiment  pour  l'amour  de  Dieu ,  aiment 
bien  plus  solidement  que  les  autres.  Une  amitié  de 
goût  et  d'amour-propre  n'est  pas  de  grande  fatigue, 
et  elle  est  de  grand  entretien  :  l'expérience  vous  eu 
convaincra. 

Il  faut  consoler  la  malade ,  et  l'amuser ,  puisqu'on 
ne  peut  point  la  soulager  autrement.  On  peut  seu- 
lement de  temps  en  temps  glisser  quelque  petit  mot 
de  ce  que  la  religion  a  de  plus  doux  et  de  plus  aima- 
ble ,  mais  comme  par  hasard ,  et  sans  dessein  de  la 
prêcher.  ]\Iille  et  mille  amitiés  pour  elle  \  son  état 
me  serre  le  cœur.  Bonsoir ,  mon  cher  Fanfan  ;  dites 
mille  choses  à  la  bonne  Duchesse,  quand  vous  la  ver- 
rez. Bien  des  amitiés  aux  deux  disputans. 

143. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Exhortation  à  l'abandon  et  à  la  patience  chrétienne. 

i8  avril  1713. 

Je  suis  toujours  dans  l'attente  de  quelque  bonne 
nouvelle  sur  votre  jambe  ,  mon  très-cher  Fanfan.  Que 
ne  donnerais-je  point  pour  savoir  toutes  les  esquilles 
sorties,  le  dernier  fond  découvert  et  purifié,  les  opéra- 
tions douloureuses  finies,  et  l' exfoliation  de  l'os  carié 
en  train  de  se  faire  tranquillement  ?  Mais  il  faut  de- 


DE    FAMILLE.  21 3 

meurer  livré  à  Dieu  sans  bornes,  et  aimer  la  main 
({là  vous  exerce.  Tous  les  maux  qu'elle  paraît  faire 
sont  des  biens  cachés.  La  foi  adoucit  la  patience,  en 
nous  découvrant  tous  ses  fruits.  La  cioix  à  laquelle 
Dieu  vous  attache  me  fait  espérer  qu'il  veut  faire  sou 
ouvrage  eu  vous.  La  malade  dira  que  je  prêche;  mais 
c'est  un  leste  de  mon  carême  qu'il  faut  essuyer  :  elle 
est  trop  heureuse  de  ce  que  je  ne  la  gronde  plus. 
Je  crains  bien  que  le  petit  mieux  qu'elle  goûte^  ne 
lui  donne  une  dangereuse  confiance,  et  qu'elle  n'attire 
encore  quelque  nouvel  orage,  en  refusant  toutes  les 
précautions  que  M.  Chirac  lui  demande.  Bonsoir,  cher 
Faufan;  je  suis  à  vous  deux  sans  mesure.  Portez-vous 
bien  l'un  et  l'autre  ,  si  vous  voulez  que  j'aie  le  cœur 
un  peu  soulagé. 

144  ♦*R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Nouvelles  de  famille,  et  témoignages  il  amitié. 

19  avril  1713. 

Le  bon  Put  {M.  Dupuy)  commence  à  nous  im- 
portuner sur  son  dépait.  Il  veut  faire  tous  ses  ar- 
rangemens;  mais  je  le  dérangerai  le  plus  long- temps 
qu'il  me  sera  possible.  Il  est  trop  bon  homme;  quel 
moyen  de  le  laisser  aller  sitôt  !  On  trouve  en  lui 
un  exemple  sensible  du  prix  de  la  bonté  du  cœur. 
U  est  comme  une  chaise  de  commodité;  on  s'y  re- 
pose à  toute  heure  :  on  s'y  délasse  du  reste.  Les  bons 
amis  sont  une  ressource  dangereuse  dans  la  vie;  en 
les  perdant,  on  perd  trop.  Je  crains  les  douceurs  de 
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l'amitié.  Tous  les  jours,  j'attends  avec  impatieiice  de. 
vos  nouvelles   et  de  celles  de  la   bonne   malade.   O 
que  nous  serons  heureux ,  si  nous  sommes  un  jour 
tous  ensemble  au  ciel  devant  Dieu,  ne  nous  aimant 
plus  que  de  son  seul  amour ,  ne  nous  réjouissant  plus 
que  de   sa  seule  joie  ,  et  ne  pouvant  plus  nous  sé- 
parer les  uns  des  autres  !  L'attente  d'un  si  grand  bien 
est  dès  cette  vie  notre  plus  grand  bien.  Nous  som- 
mes déjà  heureux  au  milieu  de  nos  peines ,  par  l'at- 
tente prochaine  de  ce  bonheur.  Qui  ne  se  réjouirait 
pas   dans  la  vallée  des  larmes  même ,   à   la  vue  de 
cette  joie  céleste  et  éternelle?  Souffrons^  espérons, 
ré  jouissons- nous.  Bonsoir,  mon  très-cher  Fanfan.  Le 
petit  cadet  paraît  s'appliquer  ,  et  il  donne  quelque 
émulation  à  celui  qui  le  précède. 


145  **  R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON  (1). 

Il  l'engage  à  se  lier  avec  M.  Dupuy.  Nouvelles  de  famille. 

A  Cambrai,  mercredi  3  mai  ijiS. 


I 


Je  veux ,  cher  petit  Fanfan ,  que  tu  sois  lié  de  vraie 
amitié  et  confiance  avec  le  bon  Put  (  M.  Dupuy.  ) 
J'ai  besoin  de  cette  liaison  :  Put  la  mérite ,  et  elle  te 
convient.  Fais  donc  de  ta  part  toutes  les  avances  pour 
achever  cette  union.  C'est  pour  toi,  et  non  pour  moi, 
que  j'en  veux  faire  usage. 

Le  petit  cadet  me  parait  bon  enfant,  plein  de  bonne 
volonté,  et  même  de  crainte  de  Dieu.  Il  s'applique; 

(i)  On  lit  au  dos  de  cette  lettre  :  Pour  l^enfant  à  jctmhf  pourrie. 
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jo  commence  à  l'aimer.  L'autre  montre  quelque  ému- 
lation et  un  peu  plus  d'ame  ;  il  parviendra  dillicile- 
ment  à  être  un  sujet,  mais  le  petit  me  donne  de  l'es- 
pérance. 

[1  faut  prendre  patience  sur  ton  mal,  et  le  vaincre 
à  force  de  le  soullrir  en  paix  :  l'amour-propre  im- 
patient aigrit  et  envenime  toutes  les  plaies.  L'amour 
de  Dieu  est  un  baume  de  vie ,  qui  purifie  et  adou- 
cit tout. 

Je  crains  que  lu  ne  sois  pas  assez  servi  à  la  loiigne. 
Veux-tu  que  je  t'envoie  quelqu'un  ?  Ne  crains  point 
cette  dépense. 

Mille  choses  à  la  bonne  Duchesse  (  de  Chevreuse.  ) 
Tendrement  tout  à  Fanfan.  J'embrasse  Galas.  A  la 
malade  mille  amitiés. 


146  ♦*R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

11  compatit  aux  souffrances  du  Marquis ,  et  de  Madame  de  Chcvrjr. 

Samedi,  6  mai  171  j. 

Je  reçus  hier  au  soir  votre  grande  lettre  datée  du 
mercredi  3  de  mai.  Elle  m'a  fait  beaucoup  de  peine 
et  beaucoup  de  plaisir.  J'y  vois  vos  amertumes  et 
celles  de  notre  chère  malade;  mais  j'y  vois  aussi  les 
grâces  que  Dieu  vous  fait  pour  vous  inspirer  la  pa- 
tience ,  dont  vous  avez  un  si  grand  besoin.  Il  faut 
ménager  la  malade ,  comme  M.  Chirac  le  pense  avec 
sagesse  et  amitié.  Il  ne  faut  pas  la  révolter,  et  per- 
dre entièrement  sa  confiance  \  il  vaut  mieux  tolérer 
ce  qu'on  ne  saurait  empêcher ,  et  tirer  d'elle  ce  qu'on 
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en  pourra  obtenir.  Il  ne  faut  pas  même  la  contrister, 
s'il  est  possible  :  elle  n'a  que  trop  de  tristesse  par 
ses  maux.  Les  vôtres  seront  de  vrais  biens ,  si  vous 
en  faites  un  bon  usage.  11  faut  espérer  que  l'esquille , 
qui  produit  les  mauvaises  chairs  ,  sortira  quand  le 
gros  os  achèvera  de  s'ébranler.  Vous  verrez  un  jour 
combien  les  temps  de  douleur  sont  précieux.  Dieu 
voit  mon  cœur  et  ma  tendresse  pour  mon  très-cher 
Fan  fan. 
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147  **R. 
AU  MARQUIS  BE  FÉNELON. 

Sur  le  même  sujet. 

Limcli ,  8  mai  i^iS. 

Malgré  tout  ce  que  la  malade  nous  mande  avec 
tant  de  soin  et  de  bonté  de  cœur  sur  votre  jambe, 
je  ne  laisse  pas,  mon  très-cher  Fanfan,  d'être  tou- 
jours en  peine.  Je  ne  saurais  être  content ,  jusqu'à 
ce  que  le  fond  soit  entièrement  découvert,  sans  aucun 
danger  d'accidens  pour  les  gros  vaisseaux  sanguins. 
C'est  à  quoi  on  ne  saurait  jamais  apporter  trop  de 
précautions  •  mais  vous  êtes  en  bonnes  mains.  Je  me 
lie  pourtant  très-peu  aux  plus  habiles  hommes;  Dieu 
seul  est  le  vrai  médecin.  Il  l'est  encore  plus  de  l'ame 
que  du  corps  :  mais  il  ne  guérit  que  par  le  fer  et 
par  le  feu;  il  coupe,  non  comme  les  chirurgiens  dans 
le  mort ,  mais  dans  le  vif  pour  le  faire  mourir.  Lais- 
sez-le couper  :  sa  main  est  sûre.  Donnez-moi  y  par, 
une  main  empruntée ,  des  nouvelles  de  votre  prome- 
nade sur  le  bord  de  l'eau ,  et  de  celle  de  la  chère 
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malade  au  Luxembourg.  O  si  vous  étiez  tous  deux 
ici  à  vous  promener  le  soir  avec  nous  !  mais  ce  que 
Dieu  lait  vaut  mieux  que  tous  nos  désirs.  Bonsoir. 

148  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉISELON. 

^ourcUes  politi(jucs  et  diocésaines. 

Mardi  ^  9  mai  1713. 

L'Éi-ECTEUR  de  Cologne  a  passé  ici  à  neuf  heures 
du  matin  pour  aller  diner  à  Valenciennes  ;  il  ne  s'est 
arrêté  qu^un  moment  pour  prendre  un  bouillon.  Voilà 
notre  unique  nouvelle.  On  dit  que  les  Hollandais  re- 
tardent l'échange  des  ratifications  ;  mais  c'est  un  bruit 
peut-être  faux.  Dieu  veuille  que  nous  voyions  bien- 
tôt une  paix  générale  et  longue  ! 

Depuis  le  temps  qu'on  mande  que  vous  êtes  tou- 
jours de  mieux  en  mieux,  vous  devriez  courir  comme 
un  Basque.  Je  vois  bien  que  ces  mieux  sont  bien  lents 
et  bien  insensibles.  J'attends  le  gros  os,  et  la  décou- 
verte du  fondj  jusque-là  ,  je  prie  Dieu,  et  je  prends 
patience ,  comme  vous  la  prenez ,  Dieu  merci. 

J'ai  donné  le  canonicat  de  M.  d'Ypres  à  l'abbé  de 
Devise ,  non  sans  fâcher  des  gens  qui  le  demandaient. 
J'en  ai  un  vrai  déplaisir,  mais  que  faire?  Il  me  sem- 
ble que  je  ne  pouvais  en  conscience  faire  autrement. 
Je  souhaite  que  les  deux  médecines  aient  soulagé  l'hô- 
pital. Mille  amitiés  à  la  chère  malade.  Tout  sans  ré- 
serve à  mon  très-cher  Fanfan.  J'attends  de  vos  nou- 
velles et  de  celles  du  bon  F\xt{M.  Dujjuj)  par  le 
retour  de  Villiers. 
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149  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Nouvelles  de  famille. 

Dimanclic ,  i4  mai  i^iS. 

Notre  malade  me  parle  de  tout,  excepté  de  sa  santé. 
Cet  article  mériterait  néanmoins  un  détail.  Elle  se 
contente  de  dire  en  gros  qu'elle  passe  mal  les  nuits. 
Mais  comment  passe-t-elle  les  jours?  N'a-t-elle  rien 
sur  sa  conscience?  Pour  moi,  je  suis  sage  et  docile; 
je  donne  bon  exemple  à  mes  enfans.  Je  commençai 
hier  à  prendre  du  lait ,  je  me  promène  ,  et  je  modère 
mon  travail.  Lobos  va  tâter  des  eaux  de  Balaruc. 
Le  petit  Alexis  (i)  est  actuellement  dans  ma  cham- 
bre ,  où  il  s'accoutume  à  être.  Il  fait  connaissance 
avec  les  Grecs  et  les  Romains  :  j'espère  qu'il  pourra 
se  former,  et  devenir  un  bon  sujet.  N'allez  point  en 
carrosse.  Ne  hasardez  rien.  Mettez  la  guérison  dan.^ 
son  tort ,  si  elle  ne  vient  pas  à  la  hâte.  Si  on  est 
bien  sûr  d'avoir  vu  le  dernier  fond  de  la  carie ,  et 
s'il  ne  s'agit  plus  que  de  patience,  nous  sommes  trop 
heureux.  Quand  vous  verrez  M.  Mareschal  (2)^  re- 
commandez-lui Le  Breton  :  c'est  une  attention  con- 
venable ;  elle  vous  fera  honneur.  JMille  et  mille  ami- 
tiés au  cher  Put  [M.  Dupuj)  5  c'est  un  excellent 

(i)  Frère  du  Marquis  de  Fënelon.  Il  paraît,  par  la  lettre  \Sz  , 
que  Lobos  désigne  un  autre  frère   du  Marquis. 

{2)  Georges  Mareschal ,  premier  chirurgien  de  Louis  XIV,  mort 
en   i"36. 
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cœur  d'ami ,  mais  d'ami  d'usage.  La  bonne  Duchesse 
{de  Chevreuse)  \o\xs  aime  fort;  croyez-la  bien.  Tout 
à  Fanfan  et  à  la  malade. 


150  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  le  même  sujet.  > 

Mercredi,  17  mai  1713. 

Je  ne  demande  à  M.  Chirac  rien  de  meilleur  ,  que 
votre  guérison  :  c'est  bien  assez.  Plût  à  Dieu  qu'il  pût 
m'en  promettre  autant  pour  la  chère  malade?  Il  faut 
au  moins  tâcher  de  diminuer  beaucoup  son  mal ,  et 
de  le  faire  durer  si  longtemps ,  qu'on  en  fasse  une 
demi-santé  avec  une  assez  longue  vie.  Un  grand  mal- 
heur que  je  vous  annonce  est  que  vous  n'aurez  point 
de  vin  d'AUcante  :  il  y  a  déjà  quelque  temps  que 
la  fontaine  en  est  tarie  dans  celte  maison.  M.  le  curé 
de  Duukerque  ,  qui  était  venu  ici  voir  M.  d'Ypres, 
m'a  assuré  qu'on  n'en  trouve  à  Dunkerque  ni  pour 
or  ni  pour  argent.  Il  faut  espérer  que  la  paix  en  amè- 
nera ;  mais  ce  sera  trop  tard  pour  vos  besoins  d'in- 
firmerie. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  au  plutôt  des  copies 
des  assignations  qu'on  m'a  accordées  pour  mes  blés  (i). 
Gardez  les  originaux  entre  M.  Dupuy  et  vous  :  em- 
brassez-le tendrement  pour  moi.  Mille  amitiés  à  la 
chère  malade.  Dites  à  l'infini  à  la  bonne  Duchesse 
{de  Chevreuse) ,  quand  vous  la  verrez.  Bonsoir  ,  mon 
très-cher  Fanfan. 

(i)  Voyez  la  lettre   157,  tom.  I,  pag.  4B9. 
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151  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  souhaite  que  madame  de  Cherry  soit  phis  soumise  au  médecin. 

Jeudi,  18  mai  1713. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  l'abbé  de  S.  {Salians)  que 
la  sincérité  de  sa  lettre  me  cbarme.  La  malade  a  beau 
le  contredire  ;  on  voit  bien  qu'il  soutient  généreu- 
sement la  vérité.  Tout  ce  qui  me  console ,  est  qu'elle 
est  plus  heureuse  que  sage ,  et  que  ses  maux  dimi- 
nuent un  peu 5  quoique  son  indocilité  augmente.  Mais, 
d'un  autre  côté,  je  crains  fort  qu'elle  n'abuse  de  plus 
en  plus  du  succès  de  sa  révolte  ,  et  qu'il  ne  lui  arrive 
enfin  quelque  triste  accident.  Si  vous  ne  pouvez  pas 
empêcher  qu'elle  ne  s'échappe  un  peu ,  du  moins 
lâchez  de  faire  en  sorte  qu'elle  évite  les  choses  d'une 
dangereuse  conséquence. 

Madame  de  Choisy  a  mandé  à  madame  de  Mont- 
beron  qu'elle  vous  avait  vu.  Elle  paraît  très-contente 
de  sa  visite. 

Envoyez  ,  je  vous  prie  ,  à  M.  Colin  (P.  Lallemant) 
le  paquet  ci-joint  pour  son  ami  {le  P.  Le  Tellier). 

Mon  rhume  diminue  fort  :  je  vais  me  promener. 

Cent  mille  remercîmens  à  M.  l'abbé  de  S.  Je  res- 
sens jusqu'au  fond  du  cœur  toutes  ses  bontés.  Bon- 
soir à   la  chère  malade.  Tout  au  cher  Fanfan. 
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152  *  A. 

AU  MARQUIS  DE  FKNELO.^  (1). 

Exhortation  à  la  palicucc  chrélionnc  ;  nouvelles  cIo  famille. 
A  Cambrai,  dimanrhc  21  mai  i'jt3. 

Ijonjouh  ,  mon  clier  petit  Fanfan,  Blondel  te  dira 
de  nos  nouvelles  :  mais  il  ne  le  saurait  dire  combien 
il  me  tarde  de  te  savoir  guéri.  Je  n'en  ai  point  une 
impatience  inquiète;  j'attends  même  en  paix  les  mo- 
mens  de  Dieu ,  dont  la  volonté  m'est  iutiniment  plus 
chère  que  toi ,  et  que  moi ,  et  que  mille  moi  mis 
ensemble.  Mais  enfin  mon  cœur  penche  vers  ta  gué- 
rison,  et  je  soumets  ce  désir  sans  réserve  au  bon  plai- 
sir de  celui  qui  est  l'unique  lien  de  notre  amitié.  Ne 
trouve  pas  mauvais  que  je  t'aime  d'un  tel  amour, 
puisque  c'est  du  même  amour  dont  je  veux  aimer 
Dieu  et  moi  en  lui  seul.  J'ai  pensé  plusieurs  fois , 
par  rapport  à  ton  état,  à  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
Per  patieniiam  curramus  ad  proposiium  nohis  cer- 
iamen ,  aspicientps  in  anctorem  Jidei  et  consum- 
maiorem  Jesum ,  qui  proposito  sibi  gaudio  siisii- 
nuit  crucpm  confusione  contenipiâ  {a).  Le  monde 
est  bien  éloigné  de  comprendre  que  la  patience  est 
une  course  vers  notre  véritable  but  :  on  s'imagine  au 
contraire  que  la  patience  est  une  inaction.  D'ailleurs 

(i)  Oa  trouve  lin  extrait  de  celte  lettre,  et  de  quelques-unes  des 
suivantes,  à  la  fin  des  OEuvres  spirituelles ,  piil)liées  en  1788,  et 
r^imprimc'es  en  \']\o.  Nous  donnons  ces  lettres  en  entier  d'après 
les  originaux. 

(«)  Hehr.  xii.  i,  2. 
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le  monde  ne  comprend  point  que  notre  but  est  un 
combat.  Les  hommes  veulent  parvenir  à  un  repos  plein 
de  gloire  et  de  délices.  Il  est  néanmoins  vrai  qu'un 
combat  soutenu  avec  patience  jusqu'à  la  fin  de  no- 
tre vie ,  est  le  plus  grand  des  biens  selon  la  foi.  Nous 
ne  pouvons  espérer  ce  bien ,  qu'en  tournant  sans  cesse 
nos  regards  vers  Jésus,  auteur  et  consommateur  de 
notre  foi.  Il  faut,  comme  lui,  préférer  la  croix  aux 
joies  empoisonnées  du  siècle,  et  mépriser  les  mépris 
des  libertins.  Tâchons  de  le  faire  avec  paix ,  douceur 
et  gaîté.   Pourquoi   serions-nous  moins   gais  que  les 
impies,  nous  qui  n'avons  rien  à  faire  de  difficile  ,  que 
par  amour ,  et  avec  l'espérance  d'un  royaume  éter- 
nel ,  pendant  que  ces  impies  ont  tout  à  craindre  et 
rien  à  espérer  ?  Réjouissons-nous  donc  au  Seigneur. 
Je  te  prie  de  procurer  à  Blondel,   pour  son  pro- 
cès ,  les  recommandations  que  tu  pourras.   Madame 
la  Duchesse  de  Mortemart  ne  peut -elle  point  le  re- 
commander à  M.  le  premier  Président ,  et  M.  Dupuy 
à  M.  l'abbé  Pucelle  ?  M.  l'abbé  de  Salians  pourra  aussi 
avoir  quelque  ami  parmi  ses  juges. 

Ne  manques-tu  point  d'argent  ?  Tu  n'en  dis  rien. 
J'en  suis  en  peine.  Tu  dois  connaître  mon  cœur  pour 
toi ,  et  tu  es  un  sot  si  tu  en  doutes.  J'ai  compté  que 
Mambrun  paierait  sur  tes  billets.  S'il  y  a  le  moin- 
dre mécompte  de  ce  côté-là,  un  mot  suffira  :  je  met- 
trai ordre  à  tout. 

Tâche  de  savoir  si  M.  Colin  (P.  Lallemant)  est 
content  de  moi  sur  mes  remarques  et  sur  mon  ap- 
probation (2).  Je  serais  très-fàché  de  ne  le  conten- 

(2)  Voyez,  la  note  de  la  IrUic   iS^,  ci-après,  pag.  23o. 
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ter  pas.  Lobos  a  des  choses  excellentes.  Il  faut  l'at- 
tendre ,  et  le  mcDer  iusensiblement  :  il  a  la  bouclie 
délicate. 

Alexis  (c'est  ainsi  que  je  nomme  le  plus  jeune)  pa- 
raît sensé,  et  avoir  du  sentiment  avec  beaucoup  de 
bonne  volonté.  Il  y  a  de  l'étoffe  et  de  quoi  espérer 
un  sujet  :  je  l'aime. 

Son  frère  en  paraît  un  peu  jaloux ,  pour  un  ha- 
bit que  j'ai  donné  à  Alexis.  Il  n'est  pas  mauvais  que 
le  grand  indolent  soit  piqué,  et  qu'il  sente  qu'il  est 
en  arrière.  Il  \pontre  quelque  petit  désir  de  s'appliquer, 
mais  le  fond  manque.  Il  en  faut  tirer  peu  à  peu  et 
patiemment  tout  ce  qu'on  pourra. 

O  que  je  voudrais  que  notre  chère  malade  pût  être 
assez  bien  pour  nous  venir  voir  l'automne  !  Je  res- 
sens jusqu'au  fond  du  cœur  toutes  les  marques  d'a- 
mitié dont  elle  te  comble. 

Dieu  te  bénisse  et  te  rende  petit,  simple,  ouvert, 
ingénu,  détaché,  et  souple  à  toutes  ses  volontés.  Lui 
seul  sait ,  mon  cher  petit  Fanfan ,  avec  quelle  ten- 
dresse  je  t'aime. 

1.53. 
AU  MARQUIS  DE  FÉ^^ELO:?. 

Sur  le  même  sujet. 

a6  mai  1713. 

Nous  attendons  toujours  des  nouvelles  de  la  visite 
de  M.  Mareschal  .  Dieu  veuille  qu'elle  nous  apprenne 
quelque  chose  de  consolant  1  De  votre  côté,  U  jaut 

C0P.RESP.    H.  ^^ 
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posséder  votre  ame  avec  patience  (a) ,  et  abandon- 
Der  à  Dieu  sans  réserve  un  avenir  qui  est  à  lui  seul. 
^4  chaque  jour  suffit  son  mal  :  le  jour  de  demain 
aura  soin  de  lui-même  (e)  ;  il  portera  avec  lui  sa 
peine  et  sa  consolation,  son  épreuve  et  son  secours, 
ses  travaux  et  son  pain  quotidien  de  lumière  et  de 
grâce.  Ne  manquons  point  à  Dieu,  et  Dieu  ne  nous 
manquera  pas.  //  est  fidèle  dans  ses  promesses  :  il 
ne  permettra  point  que  vous  soyez  tenté  au-dessus 
de  vos  forces^  mais  il  tirera  le  jruit  de  la  tentation  («'). 
Mais  c'est  trop  prêcher  :  parlons  de  notre  chère  ma- 
lade. Il  me  semble  que  le  mieux  ou  moins  mal  est 
assez  considérable.  C'est  beaucoup  que  les  eaux  de 
Balaruc  n'aient  rien  remué  du  fond  du  mal  \  mais 
il  ne  faut  pas  abuser  de  ce  faible  rayon  de  pros- 
périté. Ne  soyons  pas  plus  heureux  que  sages.  Mais 
j'aperçois  que  je  retombe  dans  un  autre  sermon.  Bon- 
soir  à  la  malade ,  et  à  mon  cher  Fanfan. 

(a)  Luc.  XXI.  19.  (e)  MaUh.  vi  34»  (i)  /  Cor,  x.  i3. 

154  *  A. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  l'exhorte  à  la  patience  dans  ses  douleurs. 

Samedi,  27  mai  iji3. 

Bonjour,  moucher  Fanfan.  Il  faut  être  patient  jus- 
qu'au bout ,  patient  avec  les  maux  ,  patient  avec  les 
remèdes,  patient  avec  vous-même.  Il  faut  être  pa- 
tient sur  son  impatience  :  il  faut  s'attendre,  se  mé- 
nager ,  se  supporter ,  se  corriger  peu  à  peu ,  comme 
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OU  corrigerait  uu  autre  homme  qu'on  ne  voudrait  ni 
décourager  ni  flatter.  Le  grand  point  est  de  ne  l'aire 
jamais  l'entendu,  et  de  montrer  sa  faiblesse  aux  vrais 
amis.  Une  faiblesse  montrée  avec  ingénuité  sans  ré- 
serve, et  avec  la  petitesse  des  enfans  de  Dieu,  se 
tourne  en  force,  comme,  au  contraire  ,  la  force  mon- 
trée se  tourne  en  vanité,  en  fausseté,  et  en  faiblesse 
arrogante.  Ouvrez- vous ,  livrez-vous,  et  soyez  bon 
petit  enfant. 

Je  suis  en  peine  de  M.  le  Duc  de  INIortemart.  Dites 
ou  faites  dire  pour  moi  à  madame  sa  mère ,  tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  plus  fort  sur  sa  peine ,  et  sur  l'in- 
quiétude qu'elle  me  cause  j  vous  ne  sauriez  rien  dire 
de  trop. 

On  me  fait  vivre  comme  un  fainéant  depuis  mon 
rhume ,  qui  est  presque  fini.  Je  suis  honteux  de  ma 
docilité.  La  chère  malade  n'a  pas  besoin  de  rougir 
de  la  sienne  ;  elle  est  bien  en  deçà  de  tout  excès. 


155. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Même  sujet  que  la  précédente.  Nouvelles  de  famille. 

Dimanche,  28  mai  1713. 

Je  remercie  Dieu  de  ce  qu'il  a  fait  enfin  décou- 
vrir le  mal ,  qui  était  si  profondément  caché.  Le  péril 
eût  été  grand  sans  cette  heureuse  découverte.  Le  ré- 
tablissement du  trajet  me  donne  de  grandes  espé- 
rances; puisque  ce  trajet  est  libre,  il  faut,  si  je  ne 
me  trompe  ,  faire  un  grand  usage  des  injections  pour 

i5* 
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purifier  le  fond  des  chairs.  Après  tant  de  mécompte» 
heureusement  réparés ,  il  faut  cent  précautions  l'une 
sur  l'autre ,  pour  s'assurer  de  ne  rien  laisser  dans  ce 
fond.-  C'est  là-dessus ,  mon  cher  Fanfan  ,  qu'il  faut 
une  patience  à  toute  épreuve ,  pour  ne  se  mettre 
point  en  péril  de  recommencer  ,  ou  de  périr  sans  res- 
source en  se  croyant  guéri.  M.  Chirac ,  qui  a  tant 
d'amitié  et  de  pénétration,  examinera,  sans  doute, 
si  le  pus  ,  qui  a  tant  séjourné  ,  n'a  point  rongé  quel- 
que vaisseau  sanguin  ,  jusqu'à  en  affaiblir  les  tuni- 
ques ;  si  ce  pus  n'a  point  fait  quelque  fusée;  s'il  ne 
reste  point  des  esquilles  embarrassées  dans  les  chairs 
ou  dans  les  membranes.  Je  parle  en  ignorant  ;  cela 
m'est  permis  :  je  parle  pour  un  homme  qui  excu- 
sera tout,  et  qui  saura  tourner  à  bien  ce  que  je  dis 
mal.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'exige  de  vous  une  ri- 
goureuse sobriété  :  c'est  sur  quoi  vous  devez  avoir  une 
docilité  sans  bornes  pour  lui,  et  une  dureté  coura- 
geuse contre  vous-même.  Gardez-vous  bien  de  vou- 
loir arracher  des  permissions ,  encore  plus  de  les  ou- 
trepasser jamais  en  rien.  Votre  frère  l'abbé  a  suivi 
madame  de  Montberon  chez  M.  de  Souâtre ,  en  Ar- 
tois -,  il  y  passera  quelques  jours. 

je  n'ai  point  de  termes  pour  louer  le  bon  cœur 
de  notre  chère  malade.  Que  puis-je  faire  en  ma  vie, 
pour  lui  montrer  toute  ma  reconnaissance  ?  La  vôtre 
doit  être  infinie.  Je  comprends  qu'elle  se  porte  beau- 
coup mieux  ;  mais  je  crains  que  ce  mieux  ne  lui 
donne  trop  de  liberté  pour  suivre  ses  goûts ,  et  ne 
la  fasse  triompher  de  la  médecine.  Elle  doit  voir,  par 
la  pénétration  que  M.  Chirac  a  toujours  montrée  dans 
votre  mal ,  combien  il  mérite  d'être  cru. 
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Je  VOUS  envoie  une  lettre  pour  M.  Mareschal ,  pour 
lequel  nous  ne  saurions  avoir  jamais  trop  de  recon- 
naissance. Je  continue  mon  lait,  et  je  m'amuse  :  c'est 
rentrer  dans  l'enfance.  Dieu  nous  donne  celle  que 
Jésus-Christ  a  tant  recommandée  !  Tout  à  mon  cher 
Fanfan  et  à  la   malade. 

Je  vous  prie  de  faire  en  sorte  ,  par  votre  frère 
l'abbé,  que  des  personnes  bien  versées  en  cette  ma- 
tière prennent  la -peine  de  choisir  les  meilleures  cartes 
du  Périjjord  ,  du  Qnerci ,  de  l'Agenois ,  du  Limosin 
et  de  l'Aii^oumois.  Je  vous  prie  de  les  payer  j  vous 
savez  où  vous  serez  d'abord  remboursé. 

Je  SUIS  ravi  d'apprendre  que  le  sage  Nestor,  ter 
functus  œvo  ,  dause  encore  ;  mais  dites-lui  que  je 
crains  qu'il  ne  fasse  ce  qu'Horace  dit  :  ^d  strepi- 
tum  salias  terras  gravis  (a) ,  etc.  Le  temps  appro- 
che où  il  faudra  prendre  de  bonnes  mesures  pour 
le  faire  payer  à  Grespin  (  i  )  ;  mais  il  faudrait  que 
madame  la  Princesse  se  plaignît  au  père  confesseur, 
de  ce  que  le  saint  prêtre  n'est  point  payé  de  sa  pen- 
sion ,  et  qu'on  fît  recommander  à  M.  de  Bernières 
de  lui  procurer  son  paiement.  Je  ferais  le  reste  avec 
M.  de  Bernières  ;  mais  je  demanderais  une  grande  ré- 
compense de  mes  petits  soins  ;  ce  serait  deux  mois 
de  danse  à  Cambrai.  Sérieusement  je  l'honore  avec 
reconnaissance,  et  je  l'aime  avec  tendresse  :  sa  belle 
et  florissante  vieillesse  me  rajeunirait. 

(a)  HoR.  lib.  I.  Ep.  xiv.  v.  '26. 

(1)  Abbaye  de  Béiiédictiuï  ^  eu  Uaiuaut ,  diocèse  de  Caïubrai. 
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156  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il   compatit  aux   maux  de  ses  amis,   et  le   console  par  la  pensée   de  la 
Providence  qui  lui  envoie  cette  épreuve. 

Lundi,  2g  mai  iji3. 

La.  chère  malade  nous  donna  hier  au  soir  des  nou- 
velles assez  consolantes  de  votre  état  ;  mais  le  sien 
paraît  triste  ,  et  nous  alarme.  On  ne  saurait  en  ce 
monde  goûter  une  douceur  qui  ne  soit  mêlée  de  quel- 
que amertume.  Celui  qui  fait  ce  mélange ,  sait  l'as- 
saisonner selon  notre  vrai  besoin,  qui  n'est  guère  con- 
forme à  notre  goût  dépravé.  O  que  nous  ferions  de 
belles  choses  pour  nous  enivrer  de  poison ,  si  Dieu 
nous  laissait  faire  à  notre  mode  !  Malgré  ses  coups 
redoublés  par  miséricorde ,  nous  avons  encore  le  mau- 
dit courage  de  nous  tromper  ,  de  nous  trahir  ,  et  de 
nous  perdre.  Que  serait-ce ,  si  tout  était  riant  et  flat- 
teur pour  nous?  Je  suis  ravi  de  savoir  M.  le  Duc 
de  Mortemart  en  si  beau  train  de  guérison.  Mille 
amitiés  à  la  bonne  malade  ,  au  grand  abbé  ,  à  Put 
(  M.  Dupuy)  ^  etc.  Bonsoir,  très-cher  Fanfan. 

157  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Nouvelles  de  famille ,  et  recommandations  amicales. 

A  Cambrai,  I  juin  i^i3. 

Je  te  dois  dire  ,  mon  cher  petit  Fanfan  ,  que  mon 
incommodité  n'était  point  un  vrai  rhume  :  c'était  nue 
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fermentation  de  bile  ,  qui  me  donnait  d'abord  de  la 
lièvre ,  et  qui  m'avait  laissé  une  disposition  fiévreuse 
avec  une  espèce  de  langueur  et  une  toux  fort  âpre. 
La  toux  est  finie  ;  la  langueur  s'en  va  sensiblement  : 
le  quinquina  m'a  fait  un  très-grand  bien.  Ne  sois  point 
en  peine  de  moi  ;  je  suis  revenu  dans  mon  naturel. 

Je  suis  content  du  petit  garçon  major,  que  je  nomme 
Alexis;  j'espère  qu'il  sera  bon  enfant,  et  que  tu  en 
auras  de  la  consolation.  Nous  sommes  assez  librement 
ensemble. 

Je  ne  veux  point  que  tu  fasses  de  façon  avec  moi 
pour  prendre  de  l'argent  selon  ton  besoin.  Je  ne  te 
l'oflre  point  par  cérémonie  :  tu  dois  faire  de  même 
avec  simplicité  pour  le  recevoir.  C'est  Dieu  qui  donne, 
et  non  pas  moi.  Le  cœur  de  Dieu  est  grand;  le  mien 
est  étroit.  Dieu  tout,  moi  rien. 

Il  me  tarde ,  sans  impatience ,  de  te  savoir  guéri. 
Dieu  le  fera  en  son  temps ,  et  non  au  nôtre.  O  que 
le  mal  est  bon  pour  nous  désabuser  ,  et  pour  nous 
accoutumer  à  demeurer  souples  et  petits  dans  la  dé- 
pendance de  Dieu!  On  fait  l'entendu,  et  on  s'eni- 
vre de  soi-même  dès  qu'on  a  un  peu  de  bon  temps. 

Comme  il  faut  tenir  ta  jambe  ouverte  à  MM.  Tri- 
boulaut ,  etc.,  ainsi  il  faut  tenir  ton  cœur  toujours 
ouvert  à  la  bonne  Ducliesse  (  de  Chevreuse  )  et  à 
Put  (  M.  Dupuy.)  Parle-leur  naturellement  en  toute 
liberté;  s'ils  te  gênent,  il  faut  le  leur  dire. 

Procure  à  Blondel  les  recommandations  que  tu  pour- 
ras pour  son  procès ,  qui  est  pour  lui  d'une  extrême 
importance. 

L'abbé  de  Beaumont  a  fait  beaucoup  trop  pour  moi 
par  ses  soins  et  assiduités  pendant  mon  indisposition. 
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C'est  le  meilleur  cœur  qu'il  y  ait  en  ce  monde.  J'es- 
père que  la  grâce  opérera  peu  à  peu  dans  son  cœur 
pour  l'arracher  à  ses  goûts ,  et  pour  le  livrer  au  mi- 
nistère. Il  faut  prier  et  l'attendre. 

Tu  dois  profiter  d'un  temps  précieux  pour  t'ac- 
coutumer  à  prier  et  à  lire  dans  des  temps  réglés , 
soir  et  matin. 

Fais  le  moins  mal  que  tu  pourras ,  pour  diminuer 
l'indocilité  et  le  mauvais  régime  de  notre  bonne  ma- 
lade. Il  ne  faut  ni  la  rebuter  ni  la  chagriner ,  mais 
lui  insinuer  patiemment  et  à  propos  ce  qui  lui  serait 
utile.  Tu  lui  as  des  obligations  infinies.  D'ailleurs , 
elle  mérite  par  son  bon  cœur  une  tendre  amitié. 

Bonsoir,  très- cher  Fanfan.  Dieu  seul  sait  de  quelle 
tendresse  je  t'aime  à  la  vie  et  à  la  mort. 

Je  te  prie  de  dire  au  P.  Lallemant ,  que  j'ai  dit 
tout  ce  qu'il  fallait  à  M.  d'Ypres  pour  l'engager  à 
donner  son  approbation  (i)j  après  quoi  il  me  semble 
qu'il  faut  l'attendre  un  peu,  et  voir  .ce  que  son  cœur 
lui  inspirera.  Dès  que  j'aurai  de  ses  nouvelles,  je  me 
hâterai  d'en  faire  part  au  P.  Lallemant.  Alors  je  lui 
manderai  s'il  faut  écrire  un  compliment. 

(t)  Le  P.  Lallemant  faisait  alors  imprimer  ses  Réflexions  .sur 
le  nouveau  Testament ,  auxquelles  Fénelou  donna  son  approba- 
tion. Voyez  les  lettres  du  P.  Lallemant  à  Fëuelon ,  des  20  mai  et 
3  juin  1713,  ci-après,  parmi  les  Lettres  diverses. 
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AU  MARQUIS  DE  FÉJN'ELON. 

II  lonbailc  ,  pour  madainc  de  Clicvry,  une  irrandc  soumission  an  in^d«cini 
et  un  parlait  abandon  à  la  volonté  de  Dieu. 

Jeudi, I  juin  1713. 

Je  suis  alarmé,  mon  cher  Fanfan ,  de  la  fièvre  ac- 
compagnée de  dévoieraeiit  de  notre  chère  malade.  Elle 
n'avait  pas  besoin  de  cette  nouvelle  secousse ,  après 
une  si  longue  suite  de  mauji.  Dieu  veuille  qu'elle  se 
laisse  secourir  par  M.  Chirac  !  Elle  voit  par  votre 
exemple  combien  il  mérite  d'être  cru ,  et  avec  quelle 
pénétration  il  découvre  ce  qui  est  le  plus  caché.  On 
est  fort  heureux  d'avoir  un  tel  médecin  et  un  tel 
ami.  Il  est  vrai  que  toute  la  médecine  se  trouve  épui- 
sée par  certains  maux  ;  mais  enfin  un  habile  homme, 
qui  connaît  un  tempérament ,  et  qui  a  observé  de 
près  le  cours  d'une  longue  maladie  ,  diminue  les  ac- 
cidens,  et  les  prévient  pour  soulager  la  personne  qu'il 
ne  peut  entièrement  guérir.  D'ailleurs  ,  Dieu  bénit 
cette  patience ,  cette  docilité,  ce  renoncement  à  notre 
volonté  propre.  Heureux  qui  tourne  ainsi  les  maux 
en  biens ,  en  s'abandonnant  à  Dieu  !  Que  met-on  en 
la  place  ?  un  courage  humain  qui  s'use  ;  une  vo- 
lonté roide  qui  se  tourne  contre  elle-même;  une  in- 
docilité qu'on  doit  se  reprocher  devant  Dieu  et  de- 
vant tous  ses  bons  amis.  Je  n'ignore  pas  l'amertume 
de  cet  état.  Je  comprends  qu'il  doit  causer  une  lassi- 
ttiJe  infinie,  avec  un  grand  préjugé  contre  les  re- 
mèdes et  les  régimes  gênans  ;  mais  ce  qui  est  impos- 
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sible  à  la  faiblesse  humaine,  devient  très-possible  par 
le  secours  de  Dieu ,  quand  on  se  livre  à  lui  hum- 
blement. Mais  j'ai  honte  de  mon  sermon  -,  n'en  mon- 
trez que  ce  qui  pourra  être  vu  sans  péril  d'importuner 
la  chère  malade.  Mille  choses  à  la  bonne  Duchesse 
(  de  Cheureuse  )  et  à  Put  (  M.  Dupuy  ).  Soyez  bien 
sage  jusqu'au  bout ,  pour  assurer  et  accélérer  votre 
guérison.  Bonsoir ,  mon  très-cher  Fanfan. 

159. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Ses  inquiétudes  sur  l'état  de  madame  de  Chevry. 

Samedi ,  3  juin  171 3. 

Je  me  porte  bien.  Pourquoi  notre  chère  malade 
n'en  fait-elle  pas  autant  ?  Je  voudrais  bien  que  l'é- 
vacuation qui  la  fait  souffrir,  pût  la  dégager  de  la 
fièvre.  Elle  se  vante  de  sa  docilité,  mais  j'aimerais 
mieux  les  louanges  d'autrui ,  que  les  siennes ,  pour 
son  propre  mérite.  Quand  pourrai-je  avoir  la  con- 
solation de  la  savoir  soulagée ,  et  en  repos,  sans  en 
abuser?  Et  ce  gros  os,  pourquoi  ne  se  hâte-t-il  pas 
de  tomber  ?  Il  faut  bien  nettoyer  le  trajet ,  et  ne 
laisser  rien  en  aucun  recoin.  Du  reste,  sobriété  ,  tran- 
quillité de  corps  et  d'esprit  ;  écouter  ,  parler  peu  ,  s'a- 
muser ,  se  réjouir.  Gaudete  in  domino.  Mille  ami- 
tiés à  notre  bonne  malade.  J'embrasse  Put.  Tout  à 
mon  cher  Fanfan. 
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160  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Recommandations  amicales. 

A  Cambrai,  mercredi  28  juin  1713. 

Je  te  prie  ,  mon  très-cher  Farifan  ,  d'envoyer  la 
lettre  ci-jointe  à  M.  Colin  (P.  Ijallemant)  ^  ou  de 
la  taire  envoyer  par  M.  Dupuy.  Elle  doit  être  ren- 
due promptement ,  et  en  main   propre. 

M.  de  Tingry  va  à  Paris  pour  le  mariage  du  fils 
de  M.  le  Duc  de  Châtillon;  il  se  charge  de  mon  pa- 
quet. Sois  sobre,  paisible  et  gai;  Dieu,  qui  le  veut, 
te  donnera  de  quoi  le  faire.  La  sobriété  est  le  point 
le  plus  important  pour  ta  guérison  :  ensuite  vient  le 
second  point  ,  de  la  patience  et  de  la  gaîté  5  c'est 
ce  qui  adoucit  le  sang,  et  qui  y  met  un  baume  pour 
purifier  la  plaie.  Demande  à  Dieu,  et  il  te  donnera. 
La  demande  n'est  point  une  formule  de  discours  :  c'est 
un  simple  désir  du  cœur  qui  sent  son  besoin,  son 
impuissance,  la  toute-puissance  et  l'infinie  bonté  de 
notre  Père  céleste.  Mille  et  mille  amitiés  à  la  ma- 
lade et  aux  vrais  amis.  Chante,  amuse-toi,  fais-toi 
amuser-,  aime  Dieu  gaîment. 

Avertis  notre  ami  Put  [M.  Dupuy) ,  et  Duchesne, 
qu'il  y  a,  dit- on,  à  l'hôtel  de  Créqui,  une  tapisserie 
de  Scipion,  haute  et  belle,  pour  mille  écus. 
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161  •♦  R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Témoij,'nage3  d'amitié  j  exhortation  à  l'abandon. 

Lundi,  3  juillet  iri3. 

Quoique  je  t'écrive  tous  les  jours,  mon  très-cher 
Fanfan ,  les  lettres  que  j'envoie  par  la  poste  ne  me 
contentent  pas.  Je  te  veux  dire  par  cette  voie  sûre, 
combien  je  suis  attentif  sans  inquiétude  sur  l'avan- 
cement de  ta  guérison.  Panta  {^Vahbé  de  Beaumont) 
est  trop  occupé  de  ma  santé  et  de  mon  repos  d'es- 
prit; je  le  suis  peut-être  un  peu  trop  de  toi  :  mais 
eu  vérité,  je  suis  assez  tranquille,  et  je  me  porte 
mieux  que  je  n'aurais  cru.  Je  me  porterai  encore 
mieux  quand  tu  seras  guéri,  et  que  je  te  re verrai 
dans  la  petite  chambre  grise  auprès  de  moi.  Sois  so- 
bre ,  patient  ,  abandonné  à  Dieu ,  et  petit  dans  tes 
peines.  O  qu'on  est  sot^  quand  on  veut  faire  le  grand! 
O  qu'on  est  vrai  et  bon ,  quand  on  veut  bien  être , 
se  voir,  et  être  vu  faible  et  pauvre  !  Si  tu  veux  de 
l'argent,  tu  n'as  qu'à  dire,  ne  te  laisse  manquer  de 
rien.  Si  tu  manquais,  tu  le  mériterais  bien;  ce  se- 
rait ta  faute.  Bonjour,  très-cher  Fanfan.  Alexis  con- 
tinue à  bien  faire;  je  l'aime  de  bonne  foi.  Je  ne  sais 
point  s'il  aura  ce  qu'on  appelle  de  l'esprit  ;  mais  il 
paraît  avoir  le  sens  droit  _,  du  sentiment,  et  bonne 
volonté.  Tout  à  toi ,  petit  Fanfan. 
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1G2**R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Joie  quil  ressent  de  sa  prochaine  guérisan,  et  désir  de  le  roir  biont()t  à 

Cambrai. 

A  Chaulnes,  ag  juillet  1713. 

Te  voilà  donc  enfin  ,  mon  très-cher  Fanfan,  en  train 
de  prochaine  guérison.  Dès  que  tu  seras  en  état  d'al- 
ler avec  une  sûreté  parfaite  ,  il  faudra  que  tu  re- 
viennes achever  ta  convalescence  à  Cambrai;  mais  il 
ne  faut  rien  entreprendre ,  que  sur  la  décision  de 
MM.  Chirac,  Mareschal ,  etc.  Je  voudrais  bien  que 
tu  pusses  nous  amener  la  chère  grondeuse,  mais  on 
ne  doit  rien  hasarder  par  rapport  à  ses  maux.  Je  crains 
l'agitation  d'un  voyage  pour  ses  reins,  et  Téloigne- 
ment  de  M.  Chirac,  s'il  lui  arrivait  quelque  attaque 
de  gravelle  chez  nous.  C'est  M.  Chirac  qui  doit  dé- 
cider là-dessus  ;  de  ma  pact  tout  serait  prêt.  Je  se- 
rais charmé  de  la  garder  tout  l'hiver,  et  de  lui  en- 
voyer un  carrosse  à  Paris  pour  la  chercher.  Je  te  prie 
d'en  raisonner  avec  M.  Chirac.  Nous  la  ferions  vivre 
avec  plus  de  régime;  mais  elle  ferait  un  voyage  en 
carrosse ,  et  elle  serait  ensuite  éloignée  du  secours 
qui  lui  a  sauvé  plusieurs  fois  la  vie.  Examine,  rai- 
sonne ,  consulte  l'oracle ,»  et  mande-moi  ce  qui  aura 
été  conclu.  Pour  mon  filleul  et  pour  notre  petit  abbé  , 
nous  prendrons  nos  mesures  ,  quand  nous  serons  à 
Cambrai,  sur  ce  que  tu  nous  feras  savoir.  Il  faudra 
examiner  aussi  en  quelle  voiture  tu  pourras  venir 
quand  il  en  sera  temps. 

Nous  avons   passé  ici  quatre  jours  en  repos ,  li- 
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berté  ,  douceur  ,  amitié  et  joie  -,  cela  est  trop  doux  : 
il  n'y  a  que  le  pai'adis  où  la  paix ,  la  joie  et  l'union 
ne  gâtent  plus  les  hommes. 

Tout  à  toi  pour  jamais,  mon  très-cher  petit  Fanfan. 
Je  te  conjure  de  me  mander  au  plutôt  ce  qu'il  con- 
vient de  donner  à  MM.  Chirac ,  Mareschal ,  etc.  ;  la 
valeur  de  combien ,  et  en  quel  nature  de  présent 
pour  M.  Mareschal.  Sera-ce  une  tabatière ,  ou  une 
bague  ,  ou  quelque  pièce  de  vaisselle  d'argent  ? 

163  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  le  même  sujet- 

Samedi,  5  août  17 13. 

Je  compte  les  jours  jusqu'à  celui  qui  nous  réu- 
nira ;  mais  c'est  sans  inquiétude  ni  impatience.  On 
peut  me  croire  sur  mes  peines  ;  car  je  les  montre 
assez  quand  je  les  sens ,  et  je  laisse  assez  voir  ma  fai- 
blesse. Je  fais  mal  les  honneurs  de  moi.  Achevez  de 
vous  guérir ,  sans  vous  relâcher  sur  les  précautions. 
Ne  faites  point  naufrage  au  port.  Faites  tout  ce  que 
vos  messieurs  croiront  utile  pour  assurer  et  pour 
accélérer  votre  guérison.  Je  ferai  partir  un  carrosse 
lundi  ou  mardi  prochain  ,  tout  au  plus  tard  ,  pour 
mon  filleul  :  il  me  tarde  de  l'embrasser.  Le  petit  abbé 
me  fera  aussi  un  sensible  plaisir.  Que  ne  puis-je  vous 
voir  arriver  avec  eux  !  Si  M.  Colin  (P.  Lalleman£) 
jugeait  que  je  dusse  donner  plus  de  deux  cents  li- 
vres à  son  jeune  ecclésiastique ,  il  n'aurait  qu'à  le 
décider ,  quoique  je  sois  bien  en  arrière  pour  mes 
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revenus.  Dites  au  très-cher  Put  {M.  Dupuj)  ,  qu'il 
1)6  soit  en  peine  d'aucune  de  ses  lettres.  Je  les  ai 
toutes  reçues,  chacune  en  son  temps.  Il  aura  au  plutôt 
de  mes  nouvelles.  Je  l'embrasse  avec  tendresse.  Mille 
et  mille  choses  à  la  chère  malade.  Tout  sans  réserve 
à  mon  très-cher  Fanfan. 

Ecrivez-moi  quelque  mot  obligeant  pour  madame 
de  Risbourg. 

164  **  R. 
AU  3IARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  sf  réjouit  dans  l'espérance  de  le  voir  bientôt  à  Cambrai ,  et  lui  donne 
quelques  avis  sur  la  conduite  à  tenir  envers  certaines  personnes. 

Dimanche,  G  août  ijiS. 

Tu  ne  dois  pas  hésiter,  mon  cher  Fanfan  :  quand 
ces  messieurs  te  donneront  ton  congé ,  il  faudra  louer 
une  litière  qui  te  mènera  ici  pour  notre  argent.  Ne 
crains  aucune  dépense  de  vraie  nécessité.  Ton  père 
selon  la  chair  n'est  pas  autant  ton  père  que  moi.  C'est 
ton  principal  père  qui  doit  pa^er  tout  ce  que  l'autre 
ne  peut  payer.  Dieu  nous  le  rendra  au  centuple.  Pour 
les  sommes  nécessaires  à  ces  messieurs ,  je  veux  les 
payer  noblement  et  sans  faste  :  il  vaut  mieux  faire 
un  peu  trop ,  que  de  s'exposer  au  moindre  risque 
de  trop  peu ,  avec  tout  le  monde ,  et  surtout  avec 
de  telles  gens. 

M.  le  Duc  de  Charost  m'a  marqué  dans  notre  en- 
trevue une  sincère  amitié  pour  toi.  Il  a  le  cœur  bon , 
et  tu  dois  lui  montrer  en  toute  occasion  un  grand  at- 
tachement avec  un  vrai  respect.  M.  le  Duc  de  Chaul- 
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nés  est  sans  démonstrations  très-bon  et  très- effectif  : 
il  est  prévenu  d'estime  pour  toi. 

Il  faut  cultiver  les  hommes  dans  l'ordre  de  la  Pro- 
vidence ,  sans  compter  jamais  sur  eux  ,  non  pas  méaie 
sur  les  meilleurs.  Dieu  est  jaloux  de  tout ,  même  des 
siens  ;  il  ne  faut  tenir  qu'à  lui ,  et  le  voir  sans  cesse  à 
travers  des'  hommes ,  comme  le  soleil  à  travers  des 
vitres  fragiles. 

Ne  te  décourage  jamais  à  la  vue  de  tes  fragilités 
et  de  tes  inconstances  ;  il  faut  savoir  à  quoi  s'en  te- 
nir avec  soi-même  pour  se  désabuser  de  soi ,  et  pour 
s'en  déposséder.  Quelques  misères  honteuses  qu'on 
éprouve  sans  cesse ,  on  recommence  toujours  ridicu- 
lement à  se  fier  à  soi.  Les  misères  éprouvées  sont 
un  remède  ;  mais  la  confiance  ridicule  qui  ne  se  dé- 
cine  point  est  un  étrange  mal.  La  bonne  Duchesse 
{(le  Chevreuse) ,  la  Duchesse  de  Mortemart ,  et  le 
cher  Put  {M.  Dupuj)  peuvent  te  secourir  très-uti- 
lement. Tu  ne  saurais  leur  ouvrir  trop  ton  cœur  ; 
il  faut  être  simple  et  petit;  il  faut  se  livrer  sans  ré- 
serve ,  et  n'écouter  point  les  réflexions  de  l'amour- 
propre.  O  qu'on  est  heureux  d'être  ami  des  amis  de 
Dieu  !  Ils  valent  bien  mieux  que  les  distributeurs  de 
la  fortune. 

Demande  un  peu  les  livres  que  tu  pourrais  nous  ap' 
porter.  Je  n'en  voudrais  pas  beaucoup  ;  ma  curiosité 
est  très-bornée;  je  sens  qu'elle  diminue  tous  les  jours. 

Que  ne  donnerais-je  point  pour  voir  la  chère  ma- 
lade recueillie  ,  désabusée  du  monde ,  et  entièrement 
fidèle  à  Dieu!  sa  santé  même  en  serait  meilleure.  Il 
ne  t'appartient  point  de  la  prêcher;  il  ne  faut  avec 
elle  que  complaisance  ,  reconnaissance,  amitié  ,  égards 
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infinis  :  mais  pour  moi  ,  je  voudrais  qu'elle  fiit  aussi 
unie  à  Dieu ,  qu'elle  est  aimable  pour  tous  ses  amis. 

Je  compterai  souvent  les  jours  jusqu'à  celui  de 
notre  réunion  ;  mais  ,  en  les  comptant ,  je  ne  vou- 
drais pas  en  retrancher  un  seul.  Il  faut  laisser  tout 
en  sa  place,  selon  l'arrangement  du  maître.  Prends 
bien  tes  mesures  ;  ne  précipite  et  ne  hasarde  rien 
par  impatience.  Bonsoir.  Tout  à  toi ,  mon  cher  pe- 
tit Fanfan. 

Alexis  continue  à  faire  bien  :  nous  sommes  fort 
bons  amis. 
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AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

II  craint  pour  madame  de  Clirvry  le  voyage  de  Chaiilnes,  et  vent  qu'elle 
s'en  rapporte  là-dessus  au  médecin. 

A  Cambrai,  20  août  1713. 

Bonjour  ,  cher  Fanfan.  Achève  doucement  de  te 
guérir  :  grande  précaution  pour  le  régime  jusqu'au 
bout;  beaucoup  de  tranquillité,  de  patience,  de  gaîté, 
de  docilité  et  de  souplesse  dans  la  main  de  Dieu.  Je 
penserai  aux  petites  commissions  que  je  puis  avoir 
à  te  donner  avant  que  tu  reviennes  nous  voir.  S'il 
y  a  quelque  livre  qui  mérite  d'être  aclieté  ,  tu  n'as 
qu'à  décider.  Mande-moi  en  grand  secret  ce  que  tu 
aperçois  ,  ou  que  tu  as  pu  entendre  dire  de  la  con- 
duite et  des  études  de  notre  petit  abbé.  Il  m'est  re- 
venu qu'il  s'est  fort  relâché  sur  l'étude,  et  qu'il  n'y 
a  pas  fait  le  progrès  convenable  cette  année.  Le  petit 
filleul  est  fort  joli.  J'en  suis  ravi  par  tendre  amitié 
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pour  sa  mère  (i)  et  pour  lui-même.  Elle  me  parle 
de  venir  à  Chaulnes  cet  automne  -,  mais  il  me  pa- 
raît que  si  elle  ne  doit  pas  hasarder  de  venir  ici , 
de  peur  d'y  tomber  malade  loin  de  M.  Chirac  ,  elle 
doit  encore  moins  hasarder  de  tomber  malade  à  Chaul- 
nes.  Un  court  voyage  ,  comme  celui  de  Chaulnes , 
où  elle  ne  ferait  presque  qu'aller  et  venir ,  pourrait 
bien  plus  facilement  lui  causer  quelque  accident  de 
gravelle ,  qu'un  vovage  à  petites  journées,  au  bout 
duquel  elle  ferait  un  long  et  tranquille  séjour  à  Cam- 
brai. Elle  doit  bien  mesurer  tout  avec  M.  Chirac ,  et 
ne  faire  que  ce  qu'il  décidera.  Dieu  sait  combien  je 
serais  charmé  de  la  posséder  avec  nous  céans. 

Madame  la  Comtesse  de  Rupelmonde  veut  bien  se 
charger  de  cette  lettre.  Tout  à  jamais  à  mon  très- 
cher  Fanfan.  Je  t'aime  de  plus  en  plus,  et  je  veux 
que  tu  m'aimes  ,  à  condition  que  tu  ne  m'aimeras 
qu'en  Dieu,  et  que  je  ne  t'aimerai  que  pour  lui. 

(i)  Madame  de  Chevry. 

166. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

11  lui  donne  ses  idées  sur  la  manière  d'accepter  la  bulle  qu'on  attendait 
de  Rome  contre  le  livre  du  P.  Quesnel  (i).  11  Texhorte  au  parfait 
abandon. 

Lundi,  II  septembre  1713. 

Je  me  sers  de  la  voie  sure  de  M.  Bourdon  [P.  Le 
Tellier)  pour  t' écrire  en  liberté,  mon  très-cher  Fan- 

(i)  Voyez,  parmi  les  Lettres  diverses  du  mois  de  septembre 
î^i3,  un  Mémoire  sur  le  même  sujet. 
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fau.  Je  compte  de  te  loger  dans  ma  petite  chambre 
grise,  où  tu  as  long- temps  demeuré  :  on  ne  t'y  fera 
aucun  bruit.  Nous  nous  coucherons  vers  les  neuf  heu- 
res et  demie  :  le  matin  ,  j'irai  dire  la  messe  sans  t'é- 
veiller,  et  nous  ne  te  verrons  au  retour,  que  quand 
tu  ne  pourras  plus  dormir.  Voilà  ce  qui  me  paraît 
le  plus  convenable.  De  ma  part ,  je  ne  serai  ni  in- 
commodé ni  gêné  en  rien  :  tu  peux  t'en  fier  à  moi. 

Je  te  prie  de  dire  à  M.  Colin  (P.  Lallemant), 
qu'il  me  paraît  qu'on  peut,  en  prenant  bien  ses  me- 
sures, faire  d'abord  à  Paris  une  assemblée  de  trente 
ou  ([uarante  tant  Cardinaux  qu'Archevêques  et  Évê- 
ques,  pour  accepter  la  bulle  d'une  manière  courte, 
claire,  précise,  pure,  simple  et  absolue.  Le  procès- 
verbal  de  cette  assemblée  extraordinaire  peut  ser- 
vir de  modèle  à  ceux  des  provinces.  On  peut  y  dresser 
un  modèle  de  mandement,  que  les  provinces  suivront 
aussi.  Si  INI.  le  Cardinal  de  Noailles  veut  faire  cette 
acceptation  pure  et  absolue  ,  et  s'il  commence  par 
s'y  engager  par  écrit,  on  ne  peut  lui  faire  trop  d'hon- 
neur pour  la  présidence,  etc.  Sinon  on  doit  y  pour- 
voir  autrement. 

Dès  que  le  Roi  appuiera  fortement  pour  l'accep- 
tation de  la  bulle  ,  il  y  aura  tout  au  moins  vingt 
Évêques  contre  un,  pour  l'accepter  d'une  façon  pure, 
simple  et  absolue.  Il  est  fort  à  désirer  qu'on  voie 
une  acceptation  unanime  de  tous  :  mais  enfin ,  quand 
même  il  arriverait  qu'une  douzaine  d'Évêques  refu- 
seraient d'accepter  sans  quelque  clause  restrictive ,  le 
torrent  prévaudrait,  et  le  mal  même  se  pourrait  tour- 
ner à  bien.  Il  est  quelquefois  nécessaire  que  le  scan- 
dale arrive  ,  ut  eruantur  ex  multis  cordibiis  cogi- 

i6* 


2i\2  CORRESPONDANCE 

tatîones  (a).  L'autorité  de  l'Église  n'en  est  pas  rnoins 
complète  et  moins  décisive,  quoique  quelques  Evêques 
s'y  opposent  :  c'est  ce  qu'on  a  vu  en  plusieurs  con- 
ciles. Le  grand  point  est  d'aller  en  avant,  et  d'en- 
gager tout  le  corps  du  clergé  par  l'acceptation  de  pres- 
que tous  les  Evêques.  Tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici 
sera  justifié  par  le  Saint-Siège  et  par  le  clergé  de 
France  :  il  deviendra  le  propre  fait  du  clergé  même, 
dès  que  le  corps  de  ce  clergé  aura  fait  une  accep- 
tation non  restreinte.  Mais  il  faut  que  le  Roi  parle 
ferme  ;  il  lui  sera  glorieux  de  le  faire  ;  et  on  ne 
pourra  point  se  plaindre  raisonnablement  qu'il  entre 
dans  le  spirituel  avec  une  autorité  qui  opprime  les 
consciences ,  puisqu'il  ne  fera  que  la  fonction  du  pro- 
tecteur des  canons ,  qui  est  de  procurer  l'unanimité 
des  membres  avec  leur  chef  pour  une  décision  dog- 
matique canoniquement  prononcée.  La  forme  des  bul- 
les précédentes  doit  suffire   pour  celle-ci. 

Si  on  sait  des  nouvelles  de  Rome  sur  cette  bulle, 
on  me  fera  un  sensible  plaisir  de  me  les  mander  : 
il  serait  très-fâcheux  qu'elle  ne  vînt  pas.  On  veut 
intimider  Rome,  et  fermer  les  avenues  de  la  France 
aux  décisions  du  centre  de  l'unité.  Lisez  tout  ceci 
à  M.  Colin,  et  donnes-lui-en  une  copie,  s'il  le  veut. 
Je  redouble  chaque   jour  mes  prières  là-dessus. 

Donnez  la  lettre  ci- jointe  au  bon  Put  (  M.  Du- 
puj)}  que  j'aime  de  plus  en  plus.  Je  voudrais  bien 
faire  un  présenta  ma  nièce,  dès  que  je  serai  un  peu 
plus  au  large.  Ne  pourriez-vous  point  examiner  qu'est- 
ce  qui  conviendrait  le  mieux  à  son  goût?  Pensez-y 

(et)  Luc.  II.  35. 
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avant  votre  départ  :  coiibiiltez  même  en  secret  quel- 
i|ue   ami. 

Bonsoir,  mon  cher  petit  Faufan.  Donne-toi  bien  à 
Dieu,  et  prie-le  de  te  prendre  à  sa  mode,  car  sou- 
vent on  ne  sait  pas  bien  se  donner  :  on  ne  se  donne 
qu'à  demi  ;  on  se  reprend  en  détail  ^  après  s'être  donné 
eu  gros  ;  on  se  donne  pour  être  plus  à  soi  ,  en  se 
Hattaut  d'être  plus  à  Dieu  :  voilà  l'illusion  la  plus 
dangereuse.  Il  y  a  une  bonne  règle  pour  les  dona- 
tions, dans  les  Coutumes  :  Donner  et  retenir  ne  vaut. 
Point  d^autre  lien,  point  d'autre  amitié  entre  toi  et 
moi,  que  Dieu  seul  :  c'est  son  amour  qui  doit  être 
à  jamais  toute  notre  amitié-  Le  veux-tu  ?  sans  cela 
marché  rompu;  point  d'argent,  point  de  suisse.  Bon- 
soir ,  bonsoir. 
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167  **  R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Avis  au  Marquis  sur  sou  prochain  voyage. 

Mcrtrodi ,  r3  septembre  17 î3. 

O5  vous  a  envoyé  ce  matin,  mon  très-cher  Fan- 
fan,  un  cheval  comme  vous  l'avez  désiré.  Je  souhaite 
que  le  bon  état  de  votre  jambe  vous  fasse  partir  sans 
retardement;  mais  ne  faites  rien  par  impatience  :  il 
faut  laisser  décider  ces  messieurs,  sans  les  prévenir, 
et  observer  tDutes  les  précautions  les  plus  exactes  qu'ils 
auront  marquées. 

11  faudra  m'apprendre ,  tout  le  plutôt  que  vous 
pourrez  ,  le  jour  précis  où  vous  devrez  arriver.   J« 
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manderai  à  Valincour,  que  j'y  irai  diner  ce  jour-là, 
sans  faire  aucune  mention  de  vous  ni  de  votre  mar- 
che. Vous  y  arriverez  tout  à  coup,  comme  par  sur- 
prise, et  nous  vous  ramènerons  coucher  ici. 

Il  me  tarde  de  recevoir  ce  soir  de  vos  nouvelles, 
n'en  n'ayant  eu  aucune  hier.  C'est  de  ma  nièce  dont 
je  suis  en  peine.  Je  voudrais  qu'elle  eut  autant  de 
santé  que  son  follet  bambin.  Il  mange  ,  il  court,  il 
saute,  il  rit,  il  déclame  toute  la  journée.  Mille  ami- 
tiés à  cette  chère  malade.  Tout  à  vous  sans  réserve. 
Embrassez  pour  moi  le  bon  Put  (  M.  Dapuy  ). 

168. 
A  L'ABBÉ  DE  SALIGNAC. 

Avis  sur  la  manière  do  se  comporter  au  collège. 

A  Cambrai,  7  jauvier  1714 

Je  suis  véritablement  alîendri ,  mon  cher  enfant, 
de  la  lettre  que  je  viens  de  lire ,  et  que  votre  frère 
m'a  confiée  pour  me  faire  plaisir.  Je  vous  aime  du 
fond  du  cœur,  et  vous  devez  me  savoir  gré  de  mes 
attentions.  Je  remercie  Dieu  de  ce  que  vous  vous  con- 
naissez ,  et  que  vous  vous  défiez  de  vous.  On  n'est 
jamais  en  sûreté  contre  soi-même,  que  quand  on  en 
craint  tout ,  qu'on  a  souvent  recours  à  Dieu  ,  qu'on 
a  le  cœur  entièrement  ouvert  pour  les  vrais  amis , 
et  qu'on  est  uni  avec  eux  contre  soi  pour  se  corri- 
ger. Vous  ne  sauriez  jamais  être  trop  exact  à  suivre 
les  bons  conseils  des  amis  vertueux ,  ni  trop  précau- 
tionné contre  les  exemples  et  les  maximes  des  amis 
profanes.  Ce  qui  serait  une  légère  faute  pour  un  au- 
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tre  ,  paraîtra  en  vous  un  crime  irrémissible.  Parlez 
très-peu,  parlez  très-modeslement ,  ne  parlez  jamais 
que  des  choses  sans  conséquence.  Travaillez  de  suite 
pour  vos  études.  Le  P.  Manessier  m'a  écrit  depuis 
peu  une  lettre  pleine  d'amitié  pour  vous  ,  qui  vous 
ferait  plaisir.  Le  P.  Lallemant  m'a  écrit  aussi  d'une 
façon  qui  m'a  donné  une  véritable  joie.  Rien  ne  peut 
me  donner  plus  de  consolation  que  de  vous  voir  uu 
pieux  et  capable  ecclésiastique.  Il  me  tarde  de  vous 
revoir  l'été  prochain ,  et  de  vous  embrasser  tendre- 
ment. Tout  à  vous  à  jamais. 

169**  R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

11  If  presse  traller  aux  eaux ,  et  l'engage  à  consulter  Fagou  sur  les  eaux 

de  Barège. 

A  Cambrai,  20  avril  i^i/j- 

Je  ne  puis  ,  mon  très-cher  Fanfan  ,  vous  savoir  en- 
core à  Paris,  sans  en  être  en  peine.  Il  faut  que  vous 
parliez  tout  au  plutôt.  Vous  pouvez  avoir  besoin  des 
bains  des  deux  saisons  pour  assurer  la  guérison  de 
votre  jambe.  Le  voyage  est  d'une  longueur  énorme  : 
vous  ne  pouvez  aller  que  lentement;  partez  donc,  et 
ne  perdez  pas  une  minute.  Ne  vous  arrêtez  pas  un 
seul  jour  dans  la  famille.  Elle  doit  vous  chasser.  Vous 
la  verrez  assez  au  retour.  Le  point  capital  est  de  re- 
venir sans  être  boiteux.  Je  voudrais  que  vous  pus- 
siez faire  dire  mille  choses  pour  moi  à  M.  Fagon  , 
et  lui  faire  demander  conseil  sur  Barège ,  où  il  a  été 
aulrefuis  avec  M.  le  Duc  du  Maine.  Réglez  et  cou- 
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cerlez  toutes  choses  à  fond  avec  Put  (  M.  Dupuy  )  , 
pour  l'affaire  dont  il  a  la  bonté  de  prendre  soin.  Mé- 
nagez vos  forces  et  votre  santé  pendant  ce  long  voyage- 
Il  faut  se  porter  à  merveille  dans  toute  l'habitude  du 
corps  ,  pour  rétablir  une  jambe  qui  languit  et  qui 
souffre  depuis  si  Ion  g- temps. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M.  Voysin ,  en  fa- 
veur de  M.  Puech.  Je  l'ai  écrite  avec  plaisir  pour  un 
ami  que  je  considère  beaucoup. 

Je  comprends  que  notre  chère  malade  est  moins 
mal;  mais  Je  ne  suis  nullement  hors  d'inquiétude. 
Un  mal  si  long ,  qui  résiste  tant  à  toiis  les  remèdes , 
alarme.  Elle  se  lassera  d'un  régime  exact  et  gênant. 
Dieu  veuille  que  mes  craintes  soient  vaines!  Je  crains 
beaucoup  aussi  pour  le  bon  Duc  de  Beauvilliers(i). 
La  vie  se  passe  dans  la  peine.  Ma  santé  va  son  pe- 
tit train.  Je  vais  bientôt  du  côté  du  Hainaut.  Nous 
allons  être  bien  loin  les  uns  des  autres  5  mais  nous 
serons  bien  près  et   bien  unis  en  Dieu. 

(i)  Il   mourut  en  effet  le  3i   août  de  cette  anne'e. 

170  **R. 
AU  3IARQUIS  DE  FÉNELON. 

11  s'excuse  d'un  voyage  quon  l'engageait  à  faire. 

26  avi'il  1714- 

J'ai  lu  et  relu  votre  grande  lettre ,  écrite  de  bon 
sens ,  et  d'une  main  de  grimaud.  Dites  à  M.  Colin 
(P.  Lallemant)  ,  que  j'attends  la  réponse  à  une  lettre 
que  je  lui  ai  envoyée  pour  la  rendre.  En  attendant, 
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je  prépare  mes  matériaux  (i).  Il  me  donnera  de  ses 
nouvelles ,  et  je  lui  donnerai  des  miennes. 

Dites  à  la  dame  qui  veut  que  je  marche  le  21  de 
mai ,  que  je  ne  saurais  le  faire.  Je  dois  être  ici  pour 
rolîlce  de  la  Pentecôte ,  20  de  mai.  Je  dois  faire  l'or- 
dination le  samedi  suivant ,  26  du  mois  ,  et  la  pré- 
parer les  jours  précédens  par  deux  examens  et  par 
une  exhortation  au  séminaire.  Je  dois  officier  et  faire 
la  procession  le  jour  du  Sacrement,  3i  du  même  mois. 
L'onzième  de  juin,  je  dois  commencer  notre  concours. 
Ainsi  cette  dame  doit  régler  là-dessus  les  ordres  que 
j'attendrai  d'elle.  Si  elle  se  contente  que  j'aille  pas- 
ser quelques  jours  à  Chaulnes ,  je  lui  obéirai  entre 
le  3i  de  mai  et  l'onzième  de  juin;  mais  je  ne  sau- 
rais le  faire  plutôt  ,  ni  plus  long-temps.  Du  reste  , 
je  suis  prêt  à  voler  pour  lui  montrer  mon  zèle.  Je 
ne  souhaite  rien  tant  que  d'avoir  ici  la  petite  jeu- 
nesse ,  qui  m'est  chère  comme  aux  parens  (2). 

Vous  avez  donné  dans  le  panneau  pour  la  cassette 
verte  (3).  Vous  courez  risque  qu'on  en  fasse  l'emplette 
sans  vouloir  prendre  d'argent.  Chataignere  aurait  fait 
cette  commission. 

J'ai  bien  pesé  vos  raisons  sur  le  voyage  de  l'abbé 
de  Beaumont  ;  mais  nous  avons  conclu  lui  et  moi 
qu'il  partira  ,  malgré  vos  remontrances ,  qui  courent 
j  isque  de  n'être  que  trop  bien  fondées  ;  mais  il  faut 

(1)  Voyez  la  lettre  suivante. 

(2)  Les  enl'ans  du  Duc  de  Chaulnes.  V^oycz,  tom.  I,  les  lettres 
189  et  suiv. 

(3)  11  s'agit  probablement  ici  du  pre'sent  que  Fe'nelon  voulait 
faire  à  madame  de  Chevry,  sa  nièce.  11  en  parle  dans  la  lettre  166. 
Voyez  aussi,  plus  bas,  la  lettre  172. 
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hasarder.  Le  pis  aller  est  que  le  voyage  soit  inu- 
tile. Je  me  ménage,  et  je  vais  redoubler  mes  soins; 
n'en  soyez  point  en  peine.  Je  le  suis  fort  de  la  chère 
malade.  Dieu  sait  combien  je  crains  pour  le  bon  Duc 
(  de  Beauvilliers  ).  Tendrement  tout  à  vous. 

171. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Coninient  il  faut  se  comporter  par  rapport  aux  fautes  de  fragilité.  Annonce 
d'un  Mandement  pour  l'acceptation  de  la  bulle  Unigenitus. 

Dimanche,  29  avzil  1714- 

L'abbé  de  Beaumont  vous  portera  un  exemplaire 
complet  (i),  que  vous  pourrez  emporter  dans  votre 
voyage. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  ce  que  vous  avez  dit 
de  trop  :  il  suffit  de  reconnaître  simplement  ce  qui 
se  glisse  daus  les  conversations  par  amour-propre. 
Il  faut  le  dire  simplement  aux  personnes  de  con- 
fiance, pour  ne  réserver  rien,  et  pour  s'humilier, 
après  quoi  il  faut  laisser  tomber  tous  ces  menus  dé- 
tails :  autrement  on  ravauderait  et  on  tournerait  sans 
fin  tout  autour  de  soi-même. 

Vous  savez  ce  que  je  ferai  jusque  vers  le  20  de 

(i)  Sans  doute  de  V Instruction  pastorale  en  forme  de  dialo- 
gues,  imprime'e  aux  tom.  XV  et  XVI  des  OEui-'res.  Cet  ouvrage 
eut  un  succès  prodigieux ,  à  cause  de  l'intérêt  que  Fe'nelon  sut 
re'pandre  sur  une  matière  si  aride.  C'est  certainement  celui  où  le 
système  de  Janséuius  est  exposé  avec  plus  de  clarté,  et  refuté  avec 
plus  de  force.  Voyez  ,  parmi  les  Lettres  diverses ,  celle  de  La- 
motte  à  Fénelon  ,  du  mois  de  uovenibre  1 7  î  4* 
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juin.  Ce  ne  sera  point  alors  un  temps  de  visites  et 
tl  absence.  Vous  pouvez  dire,  sur  ce  plan,  à  MM.  Bardi 
et  (iéraldi,  ma  situation.  J'irai,  tout  au  plus,  pas- 
ser quelques  jours  à  Chaulnes,  comme  vous  le  sa- 
vez. Je  serai  charmé  de  les  voir  ici. 

J'ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  2^  avril ,  ve- 
nue par  le  canal  d'un  ecclésiastique  de  M.  l'Aiclie- 
véque   de   S. 

Dites  à  M.  Colin  (P.  Lallemant),  que  j'enverrai 
bientôt  mon  ouvrage  à  M.  Bourdon  {P.  Le  Tellier ^ 
et  à  lui  :  il  me  tarde  de  le  faire.  Cet  ouvrage  iéra 
crier  les  hauts  cris  au  parti;  mais  il  faut  bien  en- 
tamer les  points  essentiels,  pour  le  démasquer.  Peut- 
être  que  le  public  ouvrira  les  yeux.  Je  n'attaque  au- 
cune personne  respectable. 

Je  songe  à  faire  un  Mandement  pour  la  partie  de 
ce  diocèie  qui  est  sous  la  domination  étrangère  (2). 
L'Internonce  m'a  fait  savoir  qu'on  ne  s'y  accommo- 
derait pas  du  Mandement   du  clergé   de  France. 

Je  suis  alarmé  sur  la  sauté  du  bon  Duc  {^de  Beau- 
villiers^  :  je  crains  que  vous  ne  me  déguisiez  son 
état.  Un  mot  de  Put  {31.  Dupuj)  ou  de  Mar.  me 
calmerait,   si  leurs  nouvelles  étaient  bonnes. 

Mille  et  mille  amitiés  à  notre  chère  malade  :  ayez- 
en  soin  pendant  que  vous  serez  auprès  d'elle. 

Vous  savez ,  mon  très- cher  Fanfan  ,  avec  quelle 
tendresse  je  suis  tout  à  vous. 

(2)  Ce  Mandement  fut  publié  le  29  juin  suivant.  Voyez  tom» 
XIV ,  pag.  5o5  et  suiv.  dtb  OEuv, 
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172  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Siir  c|ue!qucs  affaires  de  famille. 

A  Cambrai ,  i  Je  mai  1711^ 

Les  douleurs  de  reins  de  la  malade  nie  font  peur  : 
Dieu  veuille  que  les  cerises  la  soulagent!  mais  je 
crains  un  peu  l'ennui  des  remèdes  et  d'un  régime 
gênant.  Je  voudrais  qu'elle  fût  ici;  nous  la  condui- 
rions gaîment  et  tout  droit  à  la  santé ,  mais  elle  ne 
peut  ni  s'exposer  aux  dangers  du  voyage,  ni  s'éloi- 
gner de  M.  Chirac.  Profilez  du  reste  de  votre  séjour 
à  Paris  pour  la  principale  affaire  que  vous  savez,  avec 
M.  Jaussen.   Convenez  de  tout  avec  M.  Dupuy. 

A  l'égard  de  la  cassette  verte ,  évitez  que  madame 
de  Clievry  ne  paie  :  prenez  de  M.  Dupuy  ce  qu'elle 
coûtera.  Je  le  lui  rendrai  d'abord,  s'il  n'a  rien  à  moi. 
Partez  dès  que  vos  chevaux  arriveront  :  je  crains  un 
mécompte  pour  leur  arrivée.  Ne  vous  arrêtez  point 
dans  la  famille;  vous  la  contenterez  au  retour;  mais 
avant  tout,  il  faut  guérir,  si  Dieu  le  permet.  Soyez 
simple  ,  égal  dans  l'inégalité,  et  sans  ravauder  sur  les 
minuties.  Nourrissez  voire  cœur.  Marchez ,  comme 
Abraliam,  en  la  présence  de  Dieu.  Portez  en  paix  les 
petites  croix  journalières.  Nous  sesons  ensemble  de 
loin  comme  de  près. 
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173  **  R. 
AU  3IARQUIS  DE  FÉNELON. 

IVouvt'llos  et  afTaiios  de  famille. 

5  mai  I7i4- 

Notre  grand  Chevalier  est  parti  ce  matin  pour  vous 
aller  joindre.  Il  m'a  paru  touché,  et  avoir  envie  de 
bien  faire.  Je  lui  ai  témoigné  une  amitié  tendre.  Dieu 
veuille  qu'il  surmonte  sa  timidité  et  son  inapplica- 
tion !  Attendez  à  partir  qu'il  soit  arrivé.  Ne  vous  gê- 
nez point;  mais  si  vous  pouviez  le  mener  avec  vous, 
je  le  croirais  à  Barège  mieux  qu'à  Manot.  Envoyez- 
moi  le  petit  page  :  je  le  veux.  Point  d'embarras  dans 
le  temps  où  je  suis  presque  seul.  Ma  solitude  me  plaît 
fort,  quoique  la  compagnie,  dont  je  suis  privé,  me 
soit  très- chère. 

Je  serais  bien  fâché  si  vous  n'aviez  pas  le  soin  de 
conclure  quelque  chose  d'assuré  avec  M.  de  Jaussen , 
et  si  vous  ne  preniez  pas  des  mesures  avec  notre  ami 
M.  Diipuy ,  pour  mettre  tout  en  bon  état.  La  ma- 
lade m'alarme.  J'embrasse  tendrement  et  vous  et  Panla 
{Tabbé  de  Beauinont). 
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174. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  quelques  arrangemens  do  famille. 

A  Camlirai,  G  mai  lyi'i- 

Vous  me  ferez  un  sensible  plaisir,  mon  cher  ne- 
veu ,  si  vous  pouvez  disposer  votre  marche ,  en  sorte 
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que  vous  ne  reveniez  point  sans  avoir  vu  madame 
de  Fénelon.  Parlez-lui ,  s'il  vous  plaît ,  pour  moi  à 
cœur  ouvert.  Je  suis  infiniment  éloigné  de  désirer 
qu'elle  fasse  aucun  tort  ni  à  M.  son  fils,  ni  à  mon 
frère.  Leurs  intérêts  me  sont  très-chers,  et  il  est  juste 
qu'elle  les  préfère  tous  deux  à  tout  le  reste.  Mais  si 
M.  son  fils  mourait,  par  malheur,  sans  enfans,  elle 
ne  voudrait  pas  que  son  bien  passât,  quand  elle  man- 
quera, en  des  mains  étrangères.  Pour  mon  frère,  elle 
peut  lui  laisser  les  jouissances  les  plus  avantageu- 
ses ,  surtout  pour  le  cas  où  M.  son  fils  serait  mort 
sans  enfans.  Mais  voudrait- elle  donner  à  mon  frère 
des  facilités  pour  se  remarier  si  elle  venait  à  mou- 
rir? il  n'y  songerait  nullement.  Il  n'est  plus  jeune, 
il  est  sage  et  modéré-,  il  n'est  plus  en  âge  de  son- 
ger à  relever  notre  famille.  Ne  peut-elle  pas  lui  lais- 
ser des  jouissances,  et  donner  pour  ce  cas  son  bien 
à  mon  neveu  chef  de  notre  nom  ?  Il  a  un  vrai  mé- 
rite, un  bon  cœur,  du  talent.  Il  peut  faire  honneur 
à  la  famille.  Je  suis  sûr  qu'elle  a  les  sentimens  trop 
raisonnables  et  trop  nobles,  pour  n'aimer  pas  son  nom. 
Représentez-lui  tout  ceci  en  grand  secret  et  avec  une 
pleine  confiance. 

Mille  fois  tout  à  vous. 


DE    FAMILLE.  ^56 

175. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  presse  son  départ  pour  les  eaux.   Inquiétudes  sur  la  santé  du  Duc  de 
BcauvilUers. 

9  mai  iji.^- 

Je  serai  bien  soulagé ,  mon  très-cher  Fanfan ,  si 
nous  apprenons  que  la  chère  malade  soullie  moins. 
Je  suis  aussi  dans  une  véritable  inquiétude  pour  la 
santé  de  M.  le  Duc  de  Beauvilliers  j  je  crains  quel- 
que dangereuse  secousse  quand  il  prendra  le  lait, 
Dieu  veuille  que  ma  crainte  soit  vaine  !  J'espère  que 
vous  me  le  manderez  sans  aucun  adoucissement. 

Vous  ne  me  mandez  point  si  les  six  exemplaires  du 
factum  (  VInst.  pastorale  )  sont  partis  pour  Rouen 
[Kome).  11  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre. 

Au  nom  de  Dieu ,  hâtez- vous  tous  deux  de  partir 
pour  les  eaux.  La  saison  presse  ,  surtout  pour  Bour- 
bon. Le  voyage  de  Barège  est  d'une  longueur  infinie. 
Partez  tôt ,  pour  revenir  de  même.  Mon  impatience 
sur  le   départ  tombe  sur  le  retour. 

Je  compte  que  vous  voudrez  bien  tâcher  d'éclaircir 
si  je  dois  espérer  pour  notre  séminaire  l'arrêt  tant 
attendu. 

N'oubliez  point  aussi,  je  vous  prie,  la  cassette  verte. 
^Llle  amitiés  à  la  chère  malade.  J'embrasse  tendre- 
ment mes  deux  enfans ,  vous  et  Panta  {l'ahhê  de 
Beaumont).  Dieu  sait  ce  que  vous  m'êtes  et  me  serez 
le  reste  de  ma  vie.  Des  amitiés  très-sincères  au  grand 
Chevalier,  jîn voyez- moi  le  petit  page. 


254  CORRESPONDANCE 

176. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  une  lettre  des  huit  Évêques  au  Pape ,  imprimée  dans  la  gazette 
d'Amsterdam ,  et  sur  quelques  autres  affaires  du  temps. 

Jeudi ,  10  mai  1714- 

Il  y  a  dans  la  gazette  d'Arasterdam  ,  du  8  de  mai , 
une  lettre  des  huit  Prélats  au  Pape  (i),  qui  est  dif- 
férente de  celle  que  j'avais  déjà  vue.  Celle-ci  mérite 
grande  attention;  elle  est  hardie  et  forte.  Avertissez-en 
M.  Colin  (P.  Lallemant),  qui  est  curieux  de  gazettes. 

Dites-lui  aussi  que  je  voudrais  bien  voir  les  divers 
écrits  dont  il  m'a  fait  mention ,  surtout  celui  qui  fait 
sur  toutes  les  pièces  un  système  de  la  doctrine  de 
M.  le  Cardinal  de  Noailles.  Rien  n'est  plus  concluant , 
si  l'ouvrage  est  bien  exécuté.  J'enverrai  au  plutôt  à 
M.  Colin  celui  qu'il  est  curieux  de  voir. 

Dites-lui  que  l'Internonce  m'écrit  que  je  dois  un 
^Mandement ,  différent  de  celui  du  clergé  de  France  , 
à  la  partie  de  ce  diocèse  qui  se  trouve  dans  les  États 
de  l'Empereur  ,  et  sous  le  joug  des  Hollandais.  Je 
travaille  à  ce  Mandement  (2). 

Si  le  Roi  ne  demande  aucun  service  pour  M.  le 
Duc  de  Berri  (3),  j'en  ferai  un  à  mes  dépens  dans 
notre  église. 

(i)  Il  parle  des  huit  Evcciues  qui  ^  à  la  suite  du  Cardinal  de 
Noailles,  avaient  refuse',  dans  l'assemble'e  du  clergé,  d'accepter  la 
constitution  XJnlgenitus.  Voyez,  parmi  les  Lettres  d'werseSy  celles 
de  1714?  0*^1  ''  ^st  souvent  question  de  cette  affaire. 

{2)  Voyez  la  note  1  de  la  lettre  171  ,  ci-dessus  ;  pag.  240. 

(3)  Ce  Prince  était  mort  le  4  ™ai  précédent. 
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Je  suis  toujours  en  peine  pour  notre  chère  malade. 
Les  petits  mieux  d'un  jour  la  soulagent;  mais  ils  ne 
me  rassurent  point.  J'attends  avec  crainte  le  succès 
du  lait  pour  le  bon  Duc  {de  BeauuiUiers). 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  pour  notre  bon  gentil- 
homme de  Limosin.  Dupuy  peut  vous  instrun-e  là- 
dessus  :  Dieu  vous  donnera  lumière  et  conseil. 

J'embrasse  tendrement  Panta  {l'abbé  de  Beaumont) 
et  vous.  Si  je  ne  vous  aime  pas  tous  deux,  je  n'aime 
rien  en  ce  monde. 

177. 
A  L'ABBÉ  DE  SALIGNAC. 

Sur  la  manière  de  se  conduire  au  collège. 

A  Cambrai,  12  mai  I7i4' 

Je  suis  ravi ,  mon  cher  neveu ,  de  penser  que  le 
temps  de  vous  revoir  ici  s'approche.  J'espère  le  plai- 
sir de  vous  trouver  mûri  et  avancé  dans  vos  études. 
Employez  sans  relâche  ,  je  vous  conjure,  le  reste  du 
temps.  Évitez  la  dissipation  -,  fuyez  les  amusemens  ; 
apprenez  chaque  chose  avec  précision.  C'est  le  seul 
moyen  de  la  dire  clairement  en  peu  de  mots. 

Mille  complimens  au  R.  P.  de  Tournemine  ,  que 
j'honore  très- fortement.  Vous  me  ferez  un  vrai  plai- 
sir d'amener  le  P.  Manessier.  J'embrasse  le  follet. 
Tendrement  tout  à  vous. 


CORRESP.    11.  17 
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178  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Témoignages  d'amitié,  et  affaires  <le  famille. 

17  mai  1714- 

Je  souhaite,  mon  très-cher  Fanfan,  que  cette  lettre 
vous  trouve  heureusement  arrivé  dans  les  lares  pater- 
nels ,  et  qu'après  avoir  embrassé  père,  mère,  frères 
et  sœurs  en  grand  nombre  ,  vous  ne  perdiez  pas  un 
moment  pour  votre  voyage  de  long  cours.  Hâtez-vous 
de  partir ,  pour  profiter  de  la  saison.  Vous  verrez  la 
famille  plus  à  loisir  en  revenant.  Vous  verrez  M.  de 
Laval  à  Barège  ;  faites-lui  mille  amitiés  pour  moi. 
Observez  très- exactement  pour  les  bains  tous  les  con- 
seils de  M.  Chirac ,  et  faites  attention  aussi  aux  ex- 
périences des  médecins  du  pays.  Je  ne  veux  point 
entrer  dans  l'expédient  de  l'abbé  de  Beaumont  pour 
l'affaire  de  M.  de  Jaussen.  Il  ne  me  convient  ni  de 
mêler  cette  affaire  avec  une  autre ,  ni  de  la  laisser 
sur  le  grand  chemin.  Je   m'en  passerai. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  ma  santé  ;  je  la  mé- 
nagerai. Songez  à  la  vôtre.  Si  vous  ne  guérissez  pas 
à  fond  cet  été ,  vous  serez  impotent  le  reste  de  vos 
jours  y  l'âge  augmentera  même  beaucoup  votre  mal. 
Soyez  recueilli  sans  effort  de  tête  ni  scrupule.  Bor- 
nez votre  prière  à  un  temps  réglé.  Soyez  simple  pour 
ne  vouloir  rien  cacher  ;  mais  ne  ravaudez  point  sur 
les  minuties.  Occupez- vous  de  ce  qui  peut  vous  ac- 
quérir des  connaissances  utiles.  Mille  amitiés  à  toute 
notre  chère  famille.  Je  suis  tout  à  mon  très-cher  Fan- 
fan  ,  (mais  tendrement  et  sans  réserve. 
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179. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAU3I0NT. 

Il  lui  témoigne  son  amitic ,  et  le  plaisir  que  lui  cause  le  retour  du 
printemps. 

23  mai  1714. 

Votre  lettre  de  Cosne  m'a  réjoui ,  mon  très-cher 
ceveu.  Le  jeu  poétique  m'y  amuse ,  et  l'amitié  qui 
s'y  fait  sentir  m'adoucit  le  cœur.  Je  ne  vis  plus  que 
d'amitié  et  c'est  l'amitié  qui  me  fera  mourir.  Je  ne 
vois  ici  le  printemps  que  par  les  arbres  de  notre  pau- 
vre petit  jardin. 

....  Jam  lasto  turgent  in  palmite  gemmae  (a). 
Je  vois  aussi  dans  nos  plates-bandes  cet  aimable  objet. 

Inque  novos  soles  aiident  se  gramina  tutb 
Crederej  nec  metuit  surgentes  pampinus  austros. 

Sed  tradit  gemmas  ,  et  frondes  explicat  omnes  [e). 

J'aime  bien   cette   leçon   de  délicatesse   pour  les 
arbres  : 

Ac  dum  prima  novis  adolescit  frondibus  œtas , 
Parceudum  teneris  ;  et  dum  se  \xl\is  ad  auras 
Palmes  agit,  Iaxis  per  purum  immissus  habenis, 
Ipsa  acies  nondum  falsis  tentanda  j  sed  uncis 
Carpendac  manibus  frondes,  interque  legendae  (i). 

Voici  encore  un  endroit  où  la  peinture  est  gracieuse  : 

Sponte  sua  quae  se  tollunt  in  luminis  auras , 
Infecunda  quidem  ,  sed  lœta  et  fortia  surgpnt  (o). 

(a)  ViRG.  Ed.  vu ,  V.  48.  {e)  Glorgic.  hb.  II ,  v.  332.  etc. 
(t)  Georgic.  lib.  II,  V.  362,  etc.  (o)  Ibid.  y.  47  ,  4*^' 

17* 
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Voilà  les  jeux  d'enfans  qui  flattent  mon  imagina- 
tion sous  nos  arbres.  O  que  je  vous  souhaiterais  à 
leur  ombre  !  Mais  il  faut  vouloir  que  vous  soyez  au 
bain  (i),  et  que  vous  fassiez  provision  de  santé.  M. 
l'abbé  Delagrois  me  lit  dans  sa  chambre ,  et  m'en- 
tretient dans  la  mienne  :  il  est  gai  ;  il  a  le  cœur 
bon  ;  il  a  de  la  délicatesse  dans  l'esprit.  Vous  avez 
des  espaces  immenses  à  parcourir;  vous  allez  égaler 
les  erreurs  d'Ulysse.  Je  compte  tous  vos  pas  ,  et  mon 
coeur  en  sent  le  prix.  Cette  absence  nous  préparera 
la  joie  d'une  réunion.  Guérissez- vous,  priez  :  soyez 
petit ,  souple  dans  la  main  de  Dieu.  Aimez  qui  vous 
aime  avec  tendresse. 

Les  noyers  morts  m'ont  affligé  :  c'était  ruris  honos. 

(i)  L'abbé  ds  Beaumont  était  alors  aux  eaux  de  Bourbon,  près 
Moulins  en  Bourbonnois. 

180  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Témoignages  d'amitié. 

Je  souhaite,  mon  très- cher  Fanfan,  que  vous  soyez 
arrivé  à  Manot  en  parfaite  santé.  Ne  vous  y  arrêtez 
point  ;  la  saison  est  précieuse.  Il  ne  faut  faire  qu'une 
fois  en  la  vie  un  voyage  de  quatre  cents  lieues.  La 
famille  doit  vous  presser  de  partir  :  vous  la  dédom- 
magerez au  retour.  J'ai  ici  M.  l'abbé  Delagrois  et  les 
enfans  de  M.  le  Duc  de  Ghaulnes.  Je  m'amuse  ;  je 
me  promène;  je  me  trouve  en  paix  dans  le  silence 
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devant  Dieu.  O  la  bonne  compagnie  !  on  n'est  ja- 
mais seul  avec  lui.  On  est  seul  avec  les  hommes  qu'on 
ne  voudrait  point  écouter.  Soyons  souvent  ensemble , 
mali^ré  la  distance  des  lieux ,  par  le  centre  qui  rap- 
proche et  qui  unit  toutes  les  lignes. 

181. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Recommaiichilions  sur  sa  santé.  ' 

A  Cambrai,  mercredi  3o  mai  I7i4- 

Il  me  tarde  bien,  mon  très-cher  Fanfan,  de  vous 
savoir  arrivé  à  Manot  ,  et  parti  pour  Barège.  Le  re- 
pos de  votre  vie  ,  votre  santé ,  votre  force  pour  ser- 
vir ,  la  longueur  de  votre  vie  même ,  tout  dépend 
de  ce  voyage.  Si  vous  ne  guérissez  point  cette  année, 
vous  ne  guérirez  jamais,  et  l'âge  augmentera  sans 
cesse  votre  mal.  Au  nom  de  Dieu ,  ne  précipitez  et 
ne  négligez  rien.  Je  vous  en  conjure  ;  je  l'exige  de 
vous  avec  une  pleine  autorité ,  par  tous  les  droits 
que  notre  liaison  me  donne  sur  votre  conduite.  Vous 
manquerez  à  Dieu  ,  si  vous  me  manquez  en  ce  point. 
Tendrement  tout  à  vous. 

vv*****-vvvvvv*vv*%v**vvv»*v»v*vvvvi*vvv»*vvvv**vvvvvvv***vv»(*«vvi«%v»ivvfcvv\vvvvvv 

182. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Il  l'engage  à  abréger  son  voyage  ,  et  lui  Icmoigno  un  grand  empressement 
de  le  revoir. 

I  juin  1714- 

Vous  m'avez  demandé  de  mes  nouvelles ,  et  vous 
ne  me  donnez  point  des  vôtres  :  ô  le  grand  pares- 
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seux  !  J'excuse  néanmoins  un  buveur  ,  il  est  dispensé 
de  tout,  excepté  de  se  promener.  Il  me  tarde  de  sa- 
voir vos  eaux  heureusement  finies.  Pour  votre  voyage 
en  pays  lointain,  modérez  votre  ardeur.  Je  ne  vous 
demande  que  Châteaubouchet ,  Fontaines  et  la  Sain- 
tonge.  N'allez  ni  à  Tulle ,  ni  à  Sarlat ,  ni  même  à 
Manot.  Vous  trouveriez  des  chemins  salébreux  (i), 
et  ennemis  des  roues.  Vous  êtes  en  droit  de  donner 
rendez-vous  au  père  des  quatorze  enfans  (2) ,  et  de 
vous  excuser  vers  les  bonnes  tantes  de  Sarlat.  Dites 
que  je  m'impatiente  sur  votre  retour  :  ce  n'est  pas 
en  vain  que  vous  êtes  Grand- Vicaire. 

Ut  mater  juvenera  ,  quem  Notus  invido 
Flatu,  Garpatii  trans  maris  a3quora, 
Cunctantem  spatio  longius  annuo 
Dulci   distinet  a  domo  . 

Votis ,  ominibusque ,  et  precibus  vocat , 
Curvo  nec  faciem   littore  dimovet  ; 
Sic  desideriis  icta  fidehbus ,  etc.  (a). 

Scaliger  (3)  est  céans  avec  son  frère.  Le  soleil  est 
venu  en  poste  (4)  :  il  est  fort  beau;  nous  l'avons  ad- 
miré. Un  quelqu'un  ne  savait  lequel  des  deux  côtés 
était  le  devant  et  le  derrière. 

Barbarus  bas  segetes  (e). 

(i)  Du  latin  salebrosus  ,  âpres  ,  raboteux ,  rompus.  Peut-être 
Fénelon  aurait-il  voubi  introduire  ce  mot  dans  !a  langue  française. 
Voyez  sa  Lettre  sur  les  occupations  de  l' Académie  ,  art.  m  j 
OEuvres ,  tom ,  XXI,  pag.   iSg  et  suiv. 

(2)  Neveu  de  l'Archevêque ,  et  père  du  Marquis  de  Fénelon. 
{a)  HoR.  hb.  IV,  Od.  5.  (e)  Virg.  Ed.  i,  v.  y-î. 

(3)  Ce  surnom  désigne  un  frère  du  Marquis  de  Fénelon. 

(4)  C'est  le  soleil  ou  ostensoir  d'or  massif  dont  Fénelon  venait 
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L'abbé  Delagrois  est  encore  ici;  il  est  vrai,  droit, 
bon ,  noble  ,  pieux  ,  gai ,  aigu  et  perçant.  Il  édifie 
et  réjouit  ;  mais  il  est  dangereux  pour  les  gens  qui 
ne  lui  ressemblent  pas. 

d'enrichir  son  Eglise  métropolitaine ,  comme  on  le  voit  par  les 
registres  de  l'ancien  chapitre  de  Cambrai^  sous  la  date  du  i*=''  juin 
1714.  Les  circonstances  de  ce  fait  ont  récemment  donné  lieu  à 
quelques  discussions ,  qui  feront  la  matière  d''une  courte  disserta- 
tion ,  dans  le  dernier  volume  de  celte  collection. 


183. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Il  désire  avoir  de  ses  nouvelles  ,  et  le  revoir  bienlôt. 

A  Cambrai,  lundi  4  juin  1714- 

Quand  est-ce  dont  que  j'aurai  de  vos  nouvelles  ? 
Il  y  a  long-temps  que  nous  eu  attendons.  Je  suis  cu- 
rieux et  impatient  sur  le  succès  de  vos  eaux.  Nous 
sommes  ici  en  paix  et  en  santé. 

Excepto  quod  non  simul  esses  ,   caîtera  lœtus  (a). 

Vous  avez  de  longs  espaces  à  parcourir,  après  avoir  bu. 

Longa  tibi  exilia ,  et  vastum  maris  œquor  arandum  [e). 

Ne  précipitez  rien  ;  mais  ne  perdez  pas  un  moment 
pour  nous  venir  revoir. 

0  qui  complexus ,  etc.  (i)! 

Bonjour  ;  priez  ;  aimez  ;  vivez  de  cet  amour ,  et 
deoQandez  que  nous  n'ayons  point  d'autre  vie. 

(a)  HoRAT.  lib.  I,  Epist.  x,  v.  ult.  (e)  Vip.g.  Aùneid.  lib.  II, 
V.   '^80.  (i)   ITon.   lib.   1  ,   Salir.  V  ,  Y.  !\i. 
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184. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT, 

II  prend  part  à  la  Joie  que  sa  famille  éprouve  en  le  voyant ,  et  désire 
qu'il  revienne  Lienlôt. 

A  Cambrai,  12  juin  1714- 

Je  comprends ,  mon  cher  neveu ,  que  cette  lettre 
pourra  vous  trouver  du  côté  de  Sarlat,  puisque  vous 
deviez  partir  de  Bourbon  le  lo  de  ce  mois,  qui  était 
avant-hier.  Je  me  réjouis  pour  mon  frère  aîné  et  pour 
mes  sœurs  ,  de  ce  qu'ils  auront  la  consolation  de  vous 
voir.  L'abbé  de  Fénelon  n'a  point  encore  vu  votre 
lettre.  Il  est  à  Valincour  avec  le  savant  Scaliger.  J'ai 
ouvert  votre  lettre  en  sou  absence.  Je  vous  écris  du 
concours  ,  où  nous  sommes  las  d'être  assis.  A  cela 
près ,  je  me  porte  bien.  M.  le  Chevalier  des  Tou- 
ches doit  arriver  ici  samedi. 

Mais  quelque  ami  qui  vienne ,  il  me  manque  Calixte , 
Et  moi  je  ne  vois  rien ,  quand  je  ne  le  vois  pas. 

Remarquez  que  Calixte  est  le  nom  d'un  homme  très- 
vénérable  ,  et  même  de  plusieurs  Papes. 

I ,  pedes  qub  te  rapiunt  (a). 

Le  trésorier  ,  vif  et  aigu,  s'en  est  retourné  par  dé- 
votion pour  la  fête  de  saint  Barnabe.  Revenez  ,  mon 
cher  enfant ,  tôt ,  tôt.  Mille  et  mille  amitiés  à  nos 
proches. 

(a)  HoR.  lib  III ,  Od,  xi ,  v.  49. 
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185  ♦♦  R. 
AU  MAJ^QUIS  DE  FÉNELON. 

Aîis  |)Oiir  sa  guérison ,  et  pour  le  règlement  de  son  inlcriour. 
A  Cambrai,  mardi   12  juin  fji^- 

Il  me  larde ,  mon  très-cher  Fanfan ,  de  vous  sa- 
voir arrivé  à  Barège.  Ma  joie  serait  grande ,  si  j'ap- 
prenais que  votre  jambe  fût  guérie.  Ne  négligez  rien 
pour  la  guérir  ;  exactitude  ,  patience  ,  tranquillité  , 
bon  régime.  C'est  une  afi'aire  capitale  pour  toute  votre 
vie.  Faites  tout  comme  un  homme  sage  qui  ne  veut 
pas  s'exposer  à  recommencer.  Il  ne  faut  point  faire 
plus  d'une  fois  un  voyage  de  quatre  cents  lieues,  si 
on  peut  s'en  épargner  la  peine  et  la  dépense. 

Suivez  çn  liberté  ce  que  vous  m'avez  écrit  sur  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte.  Évitez  toute  applicatioij 
pendant  vos  remèdes.  Voyez  vos  fautes  d'une  vue 
simple,  sans  vétiller ,  sans  vous  décourager,  avec  un 
sincère  aveu  de  votre  misère  ,  et  une  pleine  confiance 
en  Dieu ,  pour  travailler  efllcacement  à  votre  cor- 
rection par  le  secours  de  sa  grâce.  Vous  aurez  de  mes 
nouvelles  deux  fois  la  semaine.  Quand  je  ne  pourrai 
pas  écrire  ,  Alexis  suppléera.  Je  lui  en  laisserai  la 
peine  le  moins  que  je  pourrai.  La  lettre  de  notre 
grand  Chevalier  m'a  donné  une  vraie  joie.  Je  lui  fais 
réponse  avec  plaisir.  M.  le  Chevalier  des  Touches  doit 
arriver  ici  samedi  à  la  fin  de  notre  concours.  Tout 
à  mon  très- cher  Fanfan,  sans   réserve  et  à  jamais. 
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186. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  le  même  sujet. 

A  Cambrai,  samedi  16  juin  1714- 

Je  compte  les  jours ,  mon  très-clier  Fanfan ,  dans 
l'attente  des  nouvelles  de  votre  arrivée  à  Barège.  Cette 
impatience  sera  suivie  d'une  autre  sur  l'opération  des 
bains.  Il  s'agit  d'un  voyage  de  quatre  cents  lieues , 
et  de  l'intérêt  capital  de  votre  santé  pour  toute  votre 
vie.  Ne  précipitez,  ne  négligez  rien;  tentez  tout  avec 
docilité  et  patience  ,  par  pure  fidélité  à  Dieu.  Unis- 
sons-nous en  lui.  Marchez ,  comme  Abraham,  en  sa 
présence.  Vivez  de  foi ,  c'est-à-dire  de  mort  :  fai- 
tes-le avec  paix  et  joie.  Gaudete  -,  iierum  dicoy  gau- 
dete i  etc.  {a).  J'embrasse  de  tout  mon  cœur  le  Cheva- 
lier. Tout  à  vous.  Cupio  te  in  visceribus  Christi  {e). 

{a)  Philip.  IV.  4.  {e)  Ibid.  i.  8. 

187  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  le  même  sujet. 

A  Cambrai,  jeudi  28  juin  I7l4- 

Votre  lettre  de  Montauban  m'a  fait  un  sensible 
plaisir,  mon  très-cher  Fanfan,  mais  une  lettre  de  Ba- 
rège me  touchera  encore  davantage,  et  celle  q«i  m'ap- 
prendrait votre  entière  guérison   me  comblerait  de 
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joie.  Demeurez  aux  eaux  jusqu'à  la  fin  de  l'automne, 
si  on  vous  le  conseille  ,  et  faites  tout  avec  patience. 
Patientia  magnam  habct  rcmunerationem  (a). 

J'ai  ici  depuis  huit  jours  W.  des  Touciies.  Il  badine 
joliment;  il  dort;  il  est  vrai,  et  bon  pour  ses  amis: 
je  voudrais  qu'il  le  fût  pour  lui-même;  mais 

Laissez  tomber  également  vos  vaines  complaisan- 
ces et  vos  dépits  d'amour-propre  ,  qui  ne  sont  pas 
moins  vains.  Souffrez  vos  distractions  et  vos  dégoûts , 
sans  les  entretenir.  Payez  de  bonne  volonté  ,  quoi- 
que le  sentiment  vous  manque.  Un  serviteur  de  Dieu 
disait  qu'on  sert  Dieu  aux  gages  de  Dieu  même,  quand 
on  le  prie  avec  consolation  ;  et  qu'on  le  sert  à  ses 
propres  dépens,  quand  on  le  prie  malgré  l'obscurité;, 
la  sécheresse  et  la  distraction.  Votre  vanité  a  besoin 
de  mécompte  et  d'humiliation  et  au  dehors  et  au 
dedans. 

Ma  santé  va  à  l'ordinaire.  Celle  de  votre  frère  aîné 
est  toujours  mal  assurée.  Alexis  fait  bien.  Ils  sont 
allés  ensemble  à  Havriucourt  ce  matin. 

J'ai  tort  d'avoir  oublié  M.  Laugeois;  mais  je  vais 
réparer  ma  faute. 

Mille  amitiés  à  notre  Chevalier,  que  j'aime  et  que 
je  cherche  à  aimer  encore  davantage. 

Bonsoir ,  mon  très-cher  Fanfan.  En  Dieu  ,  il  n'y 
a  pas  loin  de  Cambrai  à  Barège;  ce  ({ui  est  un  ne 
peut  être  distant. 

(a)  Hthr.  X.  35. 
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188  **  R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON, 

Sur  le  même  sujet, 

A  Cambrai,  jeudi  5  juillet  lyi.^- 

J'ai  reçu  votre  lettre  datée  de  Bagnères  du  21  juin. 
Elle  m'a  fait  plaisir;  mais  une  lettre  qui  m'appren- 
drait de  Barège  que  votre  jambe  est  saine,  me  char- 
merait. Ne  revenez  point  sans  me  donner  ce  plai- 
sir; il  serait  plus  grand  que  je  ne  puis  le  dire.  M. 
des  Touches  est  ici  depuis  douze  jours  ;  il  en  par- 
tira dimanche.  Son  amitié  et  sa  belle  humeur  sont 
rares.  Je  l'ai  mené  à  Lille. 

Soyez  gai;  gauclete  in  Domino.  La  paix  et  la  joie 
du  Saint-Esprit  sont  sur  les  hommes  de  bonne  vo- 
lonté. Le  détachement  rend  libre ,  et  épargne  bien 
des  peines.  Bonsoir,  mon  très-cher  Fanfan.  Dieu  sait 
combien  je  vous  aime  en  lui. 

J'embrasse  notre  grand  Chevalier.  Faites-en  un 
homme  que  je  puisse  bien  aimer. 

189. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Il  lui  demande  sa  procuration  pour  la  produire  au  chapitre  de  Cambrai. 

A  Cambrai,  5  juillet  1714- 

Je  hasarde  cette  lettre,  mon  cher  neveu,  et  j'es- 
père même  qu'elle  ne  vous  trouvera  point  à  Puycheny. 
Je  souhaite  que  vous  soyez,  quand  elle  y  arrivera. 
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bien  avancé  dans  votre  route,  pour  commencer  à  vous 
rapprocher  de  nous.  L'impatience  de  vous  revoir  et 
de  vous  embrasser  se  fait  sentir  à  votre  vieil  oncle. 
Achevez  néanmoins  vos  allaires  et  celles  de  vos  amis. 
Vous  avez  oublié  de  laisser  ici  une  procuration ,  pour 
demander  vos  jours  gracieux  ;  on  en  murmure.  Le 
chapitre  a  fait  un  effort  extraordinaire  ,  en  m'accor- 
dant  de  suspendre  jusqu'à  ce  qu'on  produise  votre 
procuration;  ne  perdez  pas  un  instant  pour  nous  l'en- 
voyer. Mille  complimens  à  INI.  et  à  madame  de  Puy- 
cheny.  Vous  ne  sauriez  trop  dire  à  eux  et  à  M.  de 
Montmalan.  Tout  à  vous  sans  réserve,  comme  vous 
savez. 

Si  vous  êtes  à  Cognac  ou  à  Fontaines  ,  dites  tout 
ce  qu'il  faut  pour  moi  à  votre  chère  sœur,  ou  à  ma- 
dame de  Fénelon  et  à  mon  frère. 

190. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAU3I0NT. 

Sur  l'impatience  qu'il  a  de  le  revoir. 

A  Cambrai,  jeudi  12  juillet  I7i4- 

OÙ  êtes-vous,  mon  très- cher  neveu?  où  allez- vous? 
quand  est-ce  que  je  vous  reverrai ,  lasso  maris  et 
viarum  (a)?  je  n'en  sais  rien;  mais  je  sais  bien  que 
le  jour  de  notre  réunion  sera  marqué  par  la  craie, 
et  non  par  le  charbon.  Vous  devez  avoir  passé  la 
Drône  et  la  Charente.  Avez- vous  vu  le  Pas  de  Selle  ? 
avez-vous  embrassé  nos  parens   communs  ?    11  vous 

(a)  IIoR.  Iib  II,  Od.  VI,  Y.  7. 
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reste  encore  un  quart  du  monde  à  parcourir,  avant 
que  d'arriver  à  Marcoin  (i)  ,  et  que  de  voir  notre 
clocher.  Dieu  sait  avec  quelle  légèreté  j'irai  ce  jour- 
là  au-devant  du  voyageur;  mais  nous  sommes  encore 
loin  de  ce  bon  moment.  En  attendant,  j'espère  de  vos 
nouvelles,  qui  me  toucheront  jusqu'au  fond  du  cœur. 
Mille  choses  aux  parens  et  amis  que  vous  voyez.  Tout 
à  vous  sans  mesure  et  sans  fin. 

(i)  Village  à  deux  lieues  de  Cambrai.  >^ 

191. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Voir  patiemment  et  humblement  ses  défauts. 

A  Cambrai,  jeudi  12  juillet  1714- 

Je  reçus  hier  au  soir,  mon  très-cher  Fanfan,  votre 
lettre  du  27  de  juin.  Elle  me  fait  plaisir,  en  m'ap- 
prenant  votre  arrivée  ;  mais  je  ne  suis  pas  content 
d'apprendre  que  le  cinquième  bain  ne  vous  avait 
point  encore  soulagé.  Il  faut  espérer  que  la  patience 
dans  l'usage  de  ce  remède  opérera  ;  mais  il  faut  gar- 
der le  plus  exact  régime  avec  la  plus  parfaite  docilité 
pour  les  médecins.  Il  faut  même  aller  jusqu'au  bout 
des  deux  saisons,  plutôt  que  de  s'exposer  à  revenir 
avec  une  guérison  douteuse. 

Voyez  humblement  et  patiemment  vos  défauts.  Il 
ne  faut  ni  se  flatter,  ni  se  décourager,  mais  recourir 
à  Dieu  avec  une  entière  défiance  de  votre  faiblesse, 
et  une  pleine  confiance  en  sa  bonté  pour  votre  cor- 
rection. Ne  scyez  point  surpris  de  vos  légèretés  et  de 
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\os  raines  complaisances.  Eh!  que  peut-il  venir  de 
Tamour-propre,  sinon  des  folies?  comme  il  ne  peut 
venir  de  l'amour  de  Dieu  que  des  vertus.  Cédez  à 
Tesprit  de  grâce,  qui  vous  reproche  miséricordieu- 
sement  vos  fautes.  Acquiescez  sur-le-champ;  condam- 
nez-vous sans  excuse  j  mais  ne  ravaudez  point  sur 
vous-même ,  et  ne  devenez  point  scrupuleux.  Fax 
milita  diligentibus  legein  tuam  y  et  non  est  illis 
scandalum  {a). 

M.  des  Touches  a  demeuré  ici  plus  de  quinze  jours. 
Le  badinage  et  la  bonne  amitié  ont  été  en  perfec- 
tion. J'ai  encore  les  enfans  de  la  maison  de  Luynes, 
qui  sont  fort  aimables  et  fort  aimés  céans.  Votre  petit 
frère  le  page  est  arrivé  depuis  deux  jours.  Il  est  doux, 
sensé  ,  de  bonne  volonté  et  assez  joli  ;  mais  il  pa- 
raît d'une  santé  délicate.  J'ai  menacé  Alexis  de  le 
rendre  jaloux  du  nouveau  venu. 

Je  passe  en  paix  mes  journées  sans  ennui,  et  le 
temps, étant  trop  court  pour  mes  occupations,  j'au- 
rais un  plaisir  d'amitié,  qui  me  manque,  si  je  voyais 
quelques  personnes  absentes;  mais  je  suis  tranquille, 
et  rassasié  du  pain  quotidien. 

Mille  amitiés  à  notre  Chevalier.  Occupez-le  pen- 
dant quelque  heure;  qu'il  s'amuse  innocemment,  après 
s'être  occupé. 

Lobos  et  Alexis  sont  à  Ledain  ensemble. 

Tendrement  mille  fois  tout  à  vous. 

[a)  Ps.  cxvuL   i65. 
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192. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  donne  au  ^Marquis  des  nouvelles  du  petit  page,  son  frère,  et  l'exhorte 
à  voir  ses  faiblesses  sans  découragement. 

A  Cambrai,  19  juillet,  jeudi,  T^i^- 

Votre  lettre  du  4  juillet,  mon  très-clier  Fanfan, 
m'a  vivement  touché.  Cet  alongement  de  la  jambe 
malade  ,  quoique  très-petit  et  quelquefois  interrompu, 
me  donne  de  bonnes  espérances.  Dieu  veuille  que 
cette  opération  des  eaux  aille  toujours  croissant.  Alexis 
continue  à  être  de  mes  bons  amis.  Le  petit  page  est 
bon  enfant.  Il  travaille  dans  la  bibliothèque  avec  un 
vrai  désir  de  nous  contenter-,  mais  il  n'a  eu  aucune 
culture  d'esprit  ,  et  tout  est  à  commencer.  Quand 
les  fondemens  d'un  sens  droit  et  d'un  cœur  sensi- 
ble au  bien  ont  été  posés  par  la  main  de  Dieu,  les 
hommes  élèvent  bientôt  l'édifice.  Je  n'espère  pas  de 
lui  pouvoir  donner  toutes  les  façons  dont  il  aurait 
besoin.  Vous  savez  combien  elles  vous  ont  manqué 
céans  à  vous-même;  mais  vous  savez  aussi  que  c'est 
beaucoup ,  pour  les  enfans ,  d'avoir  vu  de  près  des 
gens  qui  cherchent  de  bonne  foi  la  vertu,  et  qui  tâ- 
chent de  la  leur   rendre   aimable. 

Je  comprends  que  l'application  doit  être  très-pe~ 
nible  à  notre  grand  Chevalier.  Je  me  mets  en  sa 
place  -,  j'entre  dans  sa  peine  :  mais  son  état  est  si  mal- 
heureux ,  qu'il  doit  faire  les  plus  grands  efforts  de 
courage  et  de  patience,  pour  vaincre  son  dégoût  du 
travail  et  son  habitude  d'oisiveté.  Dieu  lui  aidera  ,  s'il 
le  lui  demande  de  bon  cœur. 


DE    FAMILLE.  2^  E 

Il  est  bon  de  connaître  vos  faiblesses ,  vos  goûts 
dangereux,  vos  infidélités.  Cette  expérience  nous  Iiu- 
milie  ,  nous  désabuse  ,  et  nous  détache  de  nous  ;  elle 
tourne  notre  confiance  vers  Dieu  seul.  Il  faut ,  sans 
se  lasser  de  soi,  ni  se  flatter  jamais,  recommencer, 
sans  cesse  à  se  jeter  entre  les  bras  du  Père  des  mi- 
séricordes, pour  se  corriger.  Il  ne  faut  point  nous 
croire  bien  avancés,  quoique  nous  nous  renfoncions 
souvent  en  Dieu  avec  simplicité  et  confiance  enfan- 
tine. Il  ne  faut  point  aussi  nous  décourager  de  re- 
tourner librement  à  ce  centre  de  notre  cœur  malgré 
nos  misères.  Mais  le  grand  point  est  d'être  ouvert  et 
ingénu  contre  soi-même  ,  pour  se  déposséder  du  fond 
de  son  cœur,  et  pour  en  donner  la  clef  à  ceux  qui 
peuvent  nous  aider   pour  notre   avancement. 

Ménagez  votre  jambe  malade  :  nulle  impatience 
de  revenir;  précautions  jusqu'au  bout  pour  assurer 
et  pour  perfectionner  la  guérison.  Paix  et  présence 
de  Dieu.   Tout  à  vous  sans  réserve. 
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193. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Jl  lo  pro!;<;r  «lo  rlniinor  (1p  ses  nouvelle*!. 

A  Cambrai,  10  juillet  1714- 

En  quelque  endroit  du  monde  connu  que  vous  er- 
riez ,  mon  cher  neveu  ,  donnez-moi  de  vos  nouvelles. 
Je  commence  à  être  en  peine  de  vous,  Seriez-vous 
malade  ?  Ne  nous  en  manderait-on  rien  ?  Je  souhaite 
que   mon  inquiétude  soit  mal   fondée.    Chaque  jour 

Cor.RESP.    II.  i<^ 
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j'attends  de  vos  lettres,  et  il  n'en  vient  pas.  Il  paraît 
que  votre  sœur  n'en  a  pas  plus  que  moi.  Soulagez- 
nous  au  plutôt.  Dieu  sait  combien  je  vous  aime. 

194  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Témoignages  d'amitié. 

A  Cambrai,  lundi  3o  juillet  1714 

KiEN  que  deux  mots,  mon  très-cher  Fanfan,  pour 
vous  apprendre  que  nous  sommes  ici  en  assez  bonne 
santé.  Nous  serions  encore  mieux,  si  vous  étiez  dans 
notre  société  ;  mais  il  ne  faut  consulter  ni  mon  goût 
ni  le  vôtre  :  c'est  la  médecine  qui  doit  décider.  Le 
doute  suffit  lui  seul  pour  vous  faire  attendre  en  pa- 
tience la  seconde  saison.  Il  n'est  pas  permis  de  s'ex- 
poser au  péril  de  ne  guérir  qu'à  demi ,  ou  de  re- 
commencer le  voyage.  M.  Chirac ,  je  le  sais ,  vous 
condamne  à  prendre  Barège  comme  votre  désert ,  jus- 
qu'à l'automne.  Lisez,  priez  Dieu,  ennuyez-vous  pour 
l'amour  de  lui;  accoutumez-vous  à  sacrifier  vos  goûts 
et  vos  répugnances ,  pour  obéir.  Tâchez  de  dresser 
le  Chevalier ,  et  de  lui  donner  du  courage  contre  lui- 
même  pour  vaincre  son  habitude  d'inapplication.  Je 
suis  assez  souvent  avec  vous  devant  Dieu  :  c'est  notre 
rendez- vous;  il  rapproche  tout.  Deux  cents  lieues  ne 
sont  rien  entre  deux  hommes  qui  demeurent  dans 
leur  centre  commun.  Tendrement  tout  à  mon  très- 
cher  Fanfan. 
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195  **  R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉIVELON. 

Il  se  njoiiit  <rtin  voyage  du  Marquis  à  Fénclon ,  et  (l(jsire  avoir  des 
nouvelles  de  sa  nourrice. 

A  Cambrai,  2  août  1714- 

Vos  deux  lettres  du  1 5  et  du  19  de  ce  mois,  mon 
très- cher  Fanfan  ,  m'eut  appris  que  vous  alliez  à  Fé- 
nelon.  J'en  suis  très- content.  J'aime  bien  que  vous 
goûtiez  notre  pauvre  Ithaque ,  et  que  vous  vous  ac- 
coutumiez aux  pénates  gothiques  de  nos  pères.  Mais 
ne  vous  séduisez  pas  vous-même  :  défiez-vous  de  deux 
traîtres,  l'ennui,  et  l'impatience  de  vous  rapprocher 
de  ces  pays-ci.  Il  faut  vous  exécuter  en  toute  rigueur 
pour  retourner  à  Barège  dans  la  seconde  saison  ,  si 
peu  qu'il  reste  de  doute  raisonnable  sur  votre  par- 
faite guérison.  La  patience  est  le  remède  qui  fait  opé- 
rer tous  les  autres. 

Vous  me  priez  de  vous  écrire  deux  fois  chaque  se- 
maine 5  c'est  ce  qui  est  impossible  pour  Fénelon  ,  à 
moins  que  les  postes  ne  soient  changées.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  qu'un  seul  courrier  chaque  semaine  de  Paris 
à  Tholoze  (  Toulouse  )  :  il  passe  par  Peyrac.  S'il  n'y 
a  point  de  changement ,  vous  ne  pouvez  ni  envoyer 
ni  recevoir  des  lettres  qu'une  fois  en  huit  jours.  Je 
ne  me  porte  pas  mal ,  excepté  un  peu  de  fluxion 
sur  les  dents. 

Sachez,  je  vous  prie,  si  ma  nourrice  est  vivante 
ou  morte,  et  si  elle  a  touché  quelque  argent  de  moi 

18* 
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par  la  voie  de  notre  petit  abbé.  Mille  cboses  à  mon 
frère  et  à  mes  sœurs.  Tendrement  tout  à  vous  et  au 
Chevalier. 

196  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Voir  ses  faiblesses  sans  découragcmcnl  et  sans  nt-gligence. 

Jeudi ,  9  août  1714- 

Je  suppose  que  cette  lettre  vous  trouvera  à  Féne- 
lon.  Dieu  veuille,  mon  cher  Fanfan,  que  vous  y  soyez 
en  bonne  santé  !  Ne  prenez  rien  sur  elle.  Ménagez- 
vous  pour  faciliter  la  guérison  de  votre  jambe.  Ne 
manquez  pas  de  reprendre  d'abord  le  chemin  de  Ba- 
rège^  si  vous  ne  sentez  pas  une  entière  guérison.  Sup- 
portez-vous en  paix  ,  corrigez-vous  sans  vous  flatter  ; 
ni  trouble  de  découragemens ,  ni  négligence  d'illu- 
sion. Qui  est-ce  qui  trouvera  le  juste  milieu  entre 
ces  deux  extrémités  ?  Ce  sera  la  simplicité ,  la  pré- 
sence de  Dieu  ,  la  dépendance  de  son  esprit ,  et  la 
défiance  du  vôtre.  Bonsoir.  Dieu  sait  combien  je  vous 
aime  ,  pourvu  que  vous  l'aimiez.  Mille  et  mille  choses 
à  tous  nos  chers  parens  ,  depuis  le  patriarche  res- 
pectable et  mes  deux  sœurs  jusqu'à  tous  les  autres. 
Je  suis  en  peine  du  malade  de  Châteaiibouchet.  J'em- 
brasse le  Chevalier ,  et  je  voudrais  bien  le  revoir 
avec  un  notable  progrès. 
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197  ♦*  R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  la  mort  rccente  de  la  Roiiir;  Anne  trAii,;,'lctcrrc ,  et  sur  un  socrct 
iiiiportuut  couliû  uu  Mun^uis. 

■i'2  août   1714- 

Je  suppose,  mon  très-cher  Fanfan ,  que  cette  lettre 
vous  trouvera  de  retour  à  Barèee ,  et  recommençant 
à  preudre  les  bains.  Dieu  veuille  que  la  seconde  sai- 
son vous  guérisse  mieux  que  la  première  ,  et  que 
le  voyage  que  vous  avez  fait  sans  nécessité  pendant 
les  chaleurs  entre  les  deux  saisons ,  n'ait  point  nui  à 
votre  rélablissement  !  La  grande  nouvelle  qui  occupe 
maintenant  le  public ,  est  ia  mort  subite  de  la  Pieine 
Aune  d'Angleterre  (i).  Une  personne  qui  m'écrit  de 
ce  pays-là  le  représente  dans  une  grande  agitation. 
Je  souhaite  que  le  jeune  Roi ,  qui  est  sage,  modéré, 
valeureux  et  bon  Catholique  ,  puisse  monter  sur  le 
troue.  La  condition  d'un  particulier  tranquille  et  chré- 
tien est  bien  plus  douce.  Pour  votre  affaire,  dont  je 
vous  ai  parlé  avant  votre  départ ,  vous  vous  souve- 
nez sans  doute  que  vous  m'avez  promis  un  secret 
absolu.  Je  vous  le  demande  encore  et  sans  aucune  ex- 
ception :  vous  comprenez  bien  mes  raisons  pour  l'exiger. 

Pliez ,  lisez  ,  instruisez-vous  de  suite  et  par  prin- 
cipes. Mardiez  en  simplicité  ,  ayant  Dieu  devant  les 
yeux  ,  et  plus  encore  au  fond  du  cœur.  Supportez 
en  sa  présence  vos  défauts  ,  lui  demandant  son  se- 
cours pour  les  corriger.  J'embrasse  le  Chevalier.  Ten- 
drement tout  à  vous  à  jamais. 

(i)  Cette  l'rinccssc  était  morte  lu   13  août. 
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198. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Avantages  de  la  résignation  clirétienne  ;  fruit  qu'on  doit  retirer  des 
maladies. 

A  Cambrai,  jeudi  3o  août  1714- 

J'ai  reçu ,  mon  très-cher  Fanfan ,  votre  lettre  de 
Sarlat  en  date  du  2t  d'août.  Elle  me  soulage  le  cœur 
dans  ma  peine  ;  mais  ce  qui  me  le  soulagerait  le  plus, 
serait  d'apprendre  votre  guérison.  Ne  soyez  point  en 
peine  de  moi.  Je  suis  triste  ,  mais  en  paix  et  en 
soumission  à  Dieu.  La  douleur  des  hommes  est  dans 
l'imagination.  Les  maux  les  plus  pénibles  qu'on  voit 
venir  de  loin ,  nous  accoutument  peu  à  peu  avec  eux. 
On  souffre  plus  long-temps  5  mais  on  souffre  moins 
au  dernier  coup ,  parce  que  le  dernier  coup  ne  sur- 
prend presque  plus.  Ma  peine  est  une  langueur  pai- 
sible ,  et  non  une  douleur  violente.  Ne  vous  hâtez 
point  de  revenir.  Je  ne  sens  aucun  besoin  de  compa- 
gnie. Je  compte  même  d'aller  bientôt  à  Tournai ,  à 
Ath  et  à  Mons.  Mes  dents  ne  me  font  aucun  mal. 
Votre  retour  à  Barège  pour  la  seconde  saison  ne  sau- 
rait être  un  voyage  perdu.  Le  doute  suffit  seul  pour 
le  rendre  nécessaire.  De  plus  vous  pouvez  lire,  prier  , 
penser.  Si  ce  voyage  ne  guérit  pas  votre  jambe  de  sa 
blessure ,  il  guérira  votre  cœur  de  l'impatience ,  et 
vous  accoutumera  à  la  sujétion.  Nous  aurons  un  peu 
plus  tard ,  mais  bientôt ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  la  conso- 
lation de  nous  revoir.  J'ai  par  avance  la  vraie  union 
avec  vous.   Je  vous  porte  à  l'autel  dans   mon  cœnr 
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pendant  la  messe.  Je  suis  avec  vous  devant  Dieu  pen- 
dant la  journée.  Epuisez  le  remède  des  eaux  ,  je  vous 
en  conjure.  Il  faut  n'y  retourner  plus  ,  ou  par  l'en- 
tière guérison  qu'elles  vous  auront  procurée,  ou  par 
le  mauvais  succès  qui  vous  en  désabusera.  Ne  né- 
gligez rien  pour  le  régime  le  plus  exact.  C'est  du 
cœur  le  plus  tendre  que  je  suis  à  jamais  tout  à  vous. 


199  ♦*R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  une  lellrc  écrite  .tu  père  du  Marquis 

A  Cambrai,  4  octobre  1714 

Je  n'ai  point  pu,  mon  très-cher  Fanfan,  vous  écrire 
à  Bordeaux.  Il  était  trop  tard  quand  vos  lettres  sont 
arrivées  ici.  J'espère  que  vous  trouverez  celle-ci  à 
Manot.  Dieu  veuille  que  vous  y  arriviez  avec  une 
jambe  dont  l'état  ait  surpassé  vos  espérances!  Ma  santé 
ne  va  pas  mal ,  malgré  la  peine  d'esprit  et  le  tra- 
vail de  corps  que  j'ai  soutenus  depuis  quelque  temps. 
J'écris  à  mon  neveu  votre  père ,  non  pour  lui  faire 
agréer  que  vous  reveniez  promptement  à  Cambrai , 
mais  pour  le  conjurer  de  vous  laisser  arriver  à  Paris 
avant  la  réforme  et  la  promotion  qui  vont  paraître 
tout  au  plutôt  à  Versailles.  Supportez-vous  patiem- 
ment; corrigez- vous  avec  courage  :  priez  pour  pouvoir 
faire  l'un  et  l'autre.  Heureux  qui  tourne  sa  faiblesse 
en  force  par  humilité  !  Malheur  à  celui  qui  tourne 
sa  force  en  faiblesse  par  présomption  î 
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200. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Il  déiire  avoir  un  CoadjuLciir,  et  prie  l'abbe  de  prendre  à  Paris  diverses 
informations. 

i/f  octobre  1714- 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur ,  mon  très-cher  fils  , 
que  vous  soyez  enfin  arrivé  à  Paris  en  bonne  santé. 

i»  Donnez  du  temps  à  votre  sœur  :  ayez  soin  de 
sa  santé  j  réduisez-la  ,  si  vous  le  pouvez ,  à  un  bon 
régime. 

2^  Voyez  le  P.  Le  Tellier  :  raisonnez  avec  lui  sur 
un  bon  Goadjuteur.  Ce  serait  un  bien  infini  pour  ce 
diocèse ,  et  un  soulagement  pour  moi ,  dont  j'ai  un 
besoin  incroyable.  Ce  besoin  croîtra  tous  les  jours. 
Parlez-en  aussi  aux  pères  Germon  et  Lallemant,  en 
exigeant  d'eux  un  grand  secret, 

3°  Dites  à  ces  pères  mes  sujets  de  doute  sur  les 
dispositions  de  M.  le  Duc  du  Maine  par  rapport  à  Ma- 
lezieu  (i) ,  et  sur  celles  de  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
leroi ,  qui  m'a  paru  ,  en  conversation  ,  prévenu  pour 
la  mauvaise  cause. 

4°  Qu'est-ce  que  les  Jésuites  pensent  sur  M.  le  Duc 
d'Orléans  ? 

5°  Que  croit-on  des  sentimens  de'  M.  Voysin  ?  Ne 
serait-il  point  favorable  au  parti ,  si  le  Roi  venait  à 

(i)  M.  de  Malezieu  était  Chancelier  de  la  principauté'  de  Bom- 
bes ,  dont  le  Duc  du  Maine  était  Souverain.  Il  avait  donné  ,  en 
1696,  au  Duc  de  Bourgogne  des  leçons  de  mathématiques,  dans 
lesquelles  il  était  fort  versé. 
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manquer  ?  Ne  ménage-t-il  point  dès  à  présent  les  al- 
liés de  madame  de  Maintenon ,  pour  adoucir ,  affai- 
blir ,  retarder  ? 

6"  M.  Desmarets  ne  penche-t-il  point  vers  son  frère 
l'Évêque  de  Saint-Malo  ,  et  vers  les  pères  de  l'Ora- 
toire ,  dans  l'estime  desquels  il  a  été  nourri  ? 

7^'  Que  fait  M.  de  Pontchartain  depuis  la  retraite 
de  son  père  ? 

<So  Je  sais  des  choses  étonnantes  de  M.  de  Torci. 
Que  ne  doit-on  pas  craindre  de  lui  pour  Rome ,  etc.  ! 

9°  Je  voudrais  que  vous  pussiez  sans  affectation  voir 
Malezieu  pendant  votre  séjour  à  Paris  ,  et  le  faire 
parler  sur  les  affaires  présentes  de  l'Église. 

10  Voyez  M.  de  Meaux,  et  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice. 

Tendrement  et  sans  réserve  tout  à  vous. 
La  lettre  ci- jointe,  qui  est  tout  ouverte,  est  pour 
être  lue  entre  vous  et  le  P.  Lallemant. 

t 
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201. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Il  le  charge  de  diverses  commissions. 

A  Cliaulues,  16  novembre  1714- 

11  me  tarde  beaucoup ,  mon  très-cher  enfant,  de 
vous  savoir  arrivé  à  Paris  en  bon  état.  J'ai  senti  à 
nies  dépens  que  je  vous  aime  trop.  Reposez-vous  au- 
près de  votre  sœur ,  et  n'ayez  pour  la  compagnie  qui 
l'obsède  aucune  complaisance  au  préjudice  de  votre 
régime.  Je  charge  mon  petit  boiteux  (i)  d'y  veiller  sé- 

(1)  Le  Marquis  de  Fénelon, 
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vèrement.  Voyez  M.  Goliu  (  P.  Lallemant  )  :  raison- 
nez avec  lui  à  fond.  Demandez-lui  qu'il  vous  procure 
une  audience  particulière  de  M.  Bourdon  (P.  Le  Tel- 
lier).  Voyez  aussi  M.  Robe  (  le  curé  de  Saint- Sulpice), 
par  l'entremise  de  votre  sœur.  Après  que  vous  aurez 
donné  le  temps  convenable  pour  votre  repos,  et  pour 
la  consolation  de  votre  chère  sœur,  revenez  nous  voir. 
Il  faudra  encore  parler  à  M.  Bourdon  de  Lobos  et  de 
M.  de  Tulle.  Mais  il  n'a  qu'à  répondre  en  pleine  li- 
berté. Je  ne  suis  point  âpre  pour  l'intérêt  des  miens. 
Tendrement  tout  à  vous. 

202. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Ses  inquiétudes  sur  madame  de  Che\T_y.  Demande  d'un  Coadjutcur.  Su»- 
le  projet  d'un  concile  national. 

A  Gimbrai ,  26  novembre  1714- 

Vki  senti ,  mon  cher  enfant,  combien  je  vous  aime, 
et  c'est  ce  qui  m'a  le  plus  alarmé  ;  car  Dieu  m'ôte 
les  personnes  que  j'aime  le  plus.  Il  faut  que  je  les 
aime  mal ,  puisque  Dieu  tourne  sa  miséricorde  ,  ou 
sa  jalousie,  à  m'en  priver.  Je  crains  beaucoup  main- 
tenant pour  votre  sœur.  Il  y  a  très-long-temps  qu'elle 
souffre  sans  relâche.  Aucun  des  remèdes  qui  la  sou- 
lageaient n'arrête  son  mal.  La  saignée ,  qui  retarde  en 
un  sens  sa  destruction ,  l'avance  par  l'épuisement.  Je 
suppose  que  j  dans  cette  extrémité  ,  elle  observe  exac- 
tement son  régime  pour  la  nourriture.  Mais  l'observe- 
t-elle  pour  le  genre  de  vie?  que  de  visites  fatigantes  ! 
que  de  sujétions  !  que  de  veilles  !  Au  nom  de  Dieu 
voyez  tout  ce  que  vous  pourrez  gagner  sur  elle  ,  pour 
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essayer  de  diminuer  ses  souffrances.  Raisonnez-en  avec 
M.  Chirac,  mais  à  fond,  et  ensuite  parlez  fortement 
à  ses  meilleurs  amis  ,  afin  qu'ils  ne  la  tuent  point 
pour  la  divertir. 

D'ailleurs,  je  pense  avec  douleur  à  la  dissipation 
continuelle  et  au  goût  très-dangereux  du  monde  où 
l'on  la  tient ,  pendant  qu'il  serait  capital  qu'elle  cher- 
chât sa  consolation  en  Dieu  par  un  détachement  gé- 
néral ,  pour  profiter  de  toutes  ses  croix.  C'est  sur  ce 
point  qu'il  faudrait  parler  à  M.  le  curé  de  Saint-Sul- 
pice,  en  qui  elle  a  confiance.  Votre  concert  avec  lui , 
pour  la  tourner  peu  à  peu  vers  le  recueillement ,  est 
fort  à  désirer. 

Je  crois  qu'il  serait  à  propos  que  vous  vissiez  M. 
Bourdon  (P.  Le  Tellier),  pour  lui  parler  de  mon 
désir  sincère  pour  un  Coadjuteur  :  j^en  aurais  un  vrai 
besoin.  Mais  il  faut  faire  entendre  que  j'aimerais  mieux 
quitter  ma  place,  et  me  laisser  donner  un  successeur, 
que  de  prendre  un  Coadjuteur  que  je  ne  connaîtrais 
pas  à  fond ,  pour  Tavoir  éprouvé  à  fond  un  temps 
considérable  en  le  faisant  travailler  avec  moi.  C'est 
une  épreuve  difficile ,  et  qui  renvoie  un  peu  loin  la 
conclusion.  Pour  une  démission  absolue ,  le  temps 
orageux  où  nous  sommes  m'en  éloigne,  et  ceux  dont 
nous  sommes  menacés  pourront  ne  m'en  rapprocher 
pas.  Il  faudrait  savoir  les  noms  et  les  qualités  des 
sujets  sur  lesquels  M.  Bourdon  et  M.  Colin  [P.  Lalle- 
niant)  jeteraient  les  yeux  pour  la  coadjutorerie. 

Il  faudra  aussi  parler  de  Lobos  pour  les  vues  de 
son  cousin  maternel  (i).  Il  faut  que  Lobos  voie  qu'on 

(1)  On  a  vil  (Icttr.    i.jf)  et    jS?.  )  quo  LnhoH  désigne  un    frric 
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pense  à  lui ,  et  mêaie  qu'on  puisse  dire  avec  vérité 
à  son  cousin  ,  qu'on  a  lait  toutes  les  démarches  qu'on 
est  à  portée  de  faire ,  pour  seconder  ses  bons  désirs. 
Mais  il  faut  faire  bien  entendre  à  M.  Bourdon  ,  que  je 
ne  veux  point  être  faible  en  faveur  de  la  chair  et 
du  sang.  Surtout  je  ne  veux  point  qu'il  dise  jamais  un 
mot,  au  hasard  de  se  commettre  pour  moi  ou  pour 
les  miens. 

Voyez  à  fond,  avec  M.  Dupuy  et  avec  votre  com- 
pagnon de  voyage ,  le  parti  qu'il  faut  prendre  pour 
les  sommes  que  M.  de  Jaussen  paie.  Il  i'aut  un  em- 
ploi solide ,  utile  pour  le  reveau ,  sûr  pour  Fave- 
uir ,  et  très-secret  pour  le  présent.  Je  compte  sur  votre 
délibération  en  matière  si  délicate.  Pour  moi ,  je  ne 
vois  rien  de  si  loin  :  décidez  tout  sans  me  consulter. 

Si  M.  l'Archevêque  de  Sens ,  venait  à  manquer , 
je  serais  fort  tenté  d'attirer  ici  M.  l'Evêque  de  Wa- 
terford  (2),  qui  le  soulage  dans  ses  fonctions ,  pour 
me  faire  soulager  dans  les  miennes.  J'ai  de  quoi  me 
tuer  par  des  confirmations  innombrables. 

Le   concile  national  pourra  bien  manquer   :  mais 

du  Marquis  de  Féaelon.  Leur  mère  Elisabeth  de  Beaupoil  de  Saint- 
Aulaire ,  était  cousine  de  rE\èque  de  Tulle.  Ce  Prélat  avait  déjà 
voulu  (  leltr.  84)  retenir  auprès  de  lui  l'abbé  de  Fénelon ,  éco- 
làtre  de  Cambrai ,  autre  frère  du  Marquis.  II  paraît  qu'à  son  dé- 
faut,  il  souhaitait  d'avoir  celui  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  201 
et  dans  celle-ci ,  et  qu'il  demandait  pour  lui  au  P.  Le  Tcllicr  quel- 
que bénéfice. 

(2)  Cet  Evèque,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  coUéi^ucs ,  avait  été 
forcé  de  quitter  l'Irlande,  pour  se  soustraire  à  la  persécution  qu'on 
y  exerçait  contre  les  Catholiques.  L'Archevêque  de  Sens  était  Har- 
douin  Fortin  de  La  Iloguette  ,  qui  mourut  au  mois  de  novembre 
de  Tannée  suivante  ,  âgé  de  soi.N.autc-douie  ans. 
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si  on  le  tenait  ,  et  si  j'étais  convoqué  selon  la  règle 
comme  tons  les  autres ,  qu'est-ce  que  je  devrais  faire? 
Je  serais  sensiblement  afiligé  d'élre  l'un  des  exécu- 
teurs d'un  homme  (3)  qui  m'a  exécuté  autant  qu'il 
l'a  pu.  Ce  personnage  aurait  un  air  de  vengeance ,  et 
aurait  un  prétexte  de  m'imputer  une  conduite  très- 
odieuse.  D'un  autre  côté,  je  me  dois  à  l'Église  dans 
un  si  pressant  besoin.  Si  je  croyais  que  tout  allât  bien, 
je  serais  ravi  que  tout  se  fît  sans  moi.  JNIais  si  le  con- 
cile se  trouvait  dans  un  grand  péril  de  trouble  et  de 
partage  ,  où  je  pusse  n'être  pas  tout-à-fait  inutile, 
je  me  livrerais,  supposé  qu'on  me  désirât  véritable- 
ment ;  après  quoi  je  m'en  reviendrais  ici  par  le  plus 
court  chemin.  Raisonnez  là-dessus  avec  le  très-petit 
nombre  de  personnes  dignes  de  la  plus  intime  con- 
fiance. Pour  moi ,  je  vais  bien  prier  Dieu. 

Ne  vous  hâtez  point  de  venir  ;  ayez  soin  de  votre 
sœur.  Mon  petit  boiteux  doit  voir  M.  Voysin  sur  sa 
réforme  ,  sur  la  promotion  ;  faire  sa  cour ,  se  mon- 
trer à  certaines  gens,  tacher  de  faire  des  liaisons, 
se  servir  de  madame  d'Oisy  pour  solliciter  M.  Voy- 
sin, et  donner  un  bon  ordre  à  son  affaire  principale  , 
qui  est  celle  de  M.   Jaussen. 

Je  voudrais  bien  que  vous  me  puissiez  trouver  à 
Paris  un  joli  laquais  qui  sût  écrire.  Le  dernier  que 
M.  Dupuy  m'a  envoyé  est  un  parfait  innocent  :  Lé- 
ger est  un  docteur  en  comparaison.  Cherchez,  choi- 
sissez ,  éprouvez  ,  servez-vous  de  l'homme  j  amenez- 
le  ici. 


(3)  Le  Cardinal   de   Nôailles.    Voyez   sur  le  concile  ,  parmi  les 
Lettres  diverses ,  celles  de  la  même  époiiue  ,  ci-après. 
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Je  vous  embrasse  tendrement  ,  vous  et  le  pauvre 
Faiif'an  boiteux. 

203. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Ses  inquiétudes  sur  la  santé  de  madame  de  Chevry,  sa  nièce. 
A  Cambrai,  mercredi  28  novembre  1714- 

Votre  arrivée  à  Paris  me  donne  une  vraie  joie , 
mon  très-cher  Fanfan  :  mais  je  suis  moins  occupé 
de  la  mienne ,  que  de  celle  de  la  pauvre  nièce  ma- 
lade. J'espère  que  le  plaisir  de  revoir  son  frère  bien 
guéri  réparera  une  partie  de  ses  saignées.  Unissez- 
vous  avec  l'abbé  de  Beaumont,  pour  examiner  à  fond 
avec  M.  Chirac ,  jusqu'où  il  faut  la  réduire  pour  un 
bon  régime.  J'espère  de  vos  nouvelles ,  et  je  vous  ai 
donné  des  miennes  par  une  occasion.  Prenez,  je  vous 
prie ,  des  mesures  avec  M.  Dupuy ,  par  rapport  au 
voyage  qu'il  m'a  promis  de  venir  faire  ici.  Nous  lui 
sommes  bien  obligés  vous  et  moi  :  c'est  un  précieux 
ami.  Bonsoir  :  vous  savez  combien  je  vous  aime ,  et 
combien  j'aime  aussi  notre  convalescent. 

204. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  la  maladie  de  madame  de  Chevry ,  et  sur  le  désir  de  le  revoir 
bientôt  à  Cambrai. 

3o  novembre  1714- 

Je  suis  charmé,  mon  très-cher  neveu,  de  vous  sa- 
voir auprès  de  votre  sœur.  Vous  lui  donnez  une  grande 
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consolation,  après  l'avoir  bien  alarmée.  Je  crois  même 
qu'il  est  important  que  vous  travailliez  à  la  mettre 
au  point  de  M.  Chirac,  tant  pour  les  remèdes  que 
pour  le  régime.  La  chose  pourra  souflVir  de  grandes 
diilicultés.  Avec  son  bon  cœur  et  toute  sa  raison,  elle 
n'est  pas  toujours  aussi  docile  qu'on  le  désirerait. 
L'extrême  lassitude  dans  des  maux  si  violens,  le  cou- 
rage qu'elle  a  dans  la  douleur  ,  et  la  complaisance 
qu'elle  a  pour  ses  amis,  font  qu'elle  a  beaucoup  de 
peine  à  s'assujettir  à  une  règle.  Il  n'y  a  que  vous  qui 
puissiez  la  persuader.  En  l'état  où  elle  est,  la  moin- 
dre faute  serait  irréparable.  D'un  autre  côté,  je  vous 
avoue  que  je  suis  presque  autant  en  peine  de  votre 
santé  que  de  la  sienne.  Vous  dépérissez  à  vue  d'œil, 
dès  que  vous  demeurez  à  Paris  :  ce  genre  de  vie  vous 
tue.  D'ailleurs  j'ai  un  pressant  besoin  de  vous  pour 
plusieurs  affaires  du  diocèse.  Ainsi  je  vous  conjure 
de  revenir ,  dès  que  vous  aurez  fait  ce  qui  convient 
pour  votre  chère  sœur ,  et  que  vous  aurez  vu  les 
personnes  qu'il  est  à  propos  que  vous  voyiez  à  Paris. 
Prenez  vos  mesures  avec  M.  Dupuy  et  avec  mon  petit 
boiteux.  Je  vous  embrasse  tous  avec  tendresse.  Dieu 
sait  combien  je  serai  touché  en  vous  revoyant.  Dieu 
soit  lui  seul  toutes  choses  en  vous  tous. 
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205. 

DE  L'ABBÉ  DE  FÉNELON  ,  FRÈRE  DU  3IARQUIS  , 
A  L'ABBÉ  DE  BEAU]\îONT. 

Sur  le  plaisir  qu'il  aura  de  le  revoir. 

A  Cambrai,  2   décembre  1714- 

Croirez- VOUS  que  c'est  oubli  ,  mon  cher  Panta  , 
si  j'ai  été  jusqu'à  cette  heure  sans  vous  assurer  de 
la  joie  que  j'ai  eue  d'apprendre  votre  arrivée  à  Pa- 
ris? Je  me  flatte  que  vous  me  rendez  assez  de  jus- 
tice pour  être  persuadé  du  contraire.  Que  mon  cœur 
me  dit  de  choses  sur  le  plaisir  que  j'aurai  de  vous 
revoir  !  J'ai  supporté  impatiemment  notre  séparation. 
Une  de  mes  consolations  est  l'espérance  où  je  suis 
de  pouvoir  quelquefois  être  à  portée  cet  hiver  de 
vous  ouvrir  mon  cœur.  La  manière  dont  je  pense  pour 
vous  mérite  sûrement ,  mon  cher  Panta ,  que  vous 
ne  m'oubliiez  pasj  rien  n'a  été  plus  vif  que  mon  af- 
fliction sur  votre  maladie,  et  presque  en  même  temps 
que   ma  joie  sur  votre  convalescence. 

La  santé  de  notre  oncle  est  assez  bonne  ;  il  mo- 
dère son  travail  :  peut-être  mettra-t-il  un  mot  dans 
ma  lettre.  Nous  voudrions  que  vous  pussiez  laisser 
madame  de  Chevry  en  train  d'une  parfaite  guérison  ; 
permettez-moi  de  l'assurer  de  mon  respect,  et  d'em- 
brasser tendrement  les  frères  et  les  cousins.  Hono- 
rez de  votre  amitié,  mon  cher  Panta,  celui  qui  vous 
est  dévoué  avec  une  vive  et  respectueuse  tendresse. 
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Ce  qui  suit  est  écrit  de  i.t    main  de  Fénelon. 

Vous  n'aurez  point  Desairs,  mon  cher  neveu.  Je 
vous  en  ai  déjà  mandé  une  raison,  savoir  que  j'ai  un 
bon  innocent  que  je  voudrais  bien  renvoyer.  Vous 
pouvez  en  choisir  un  qui  ait  de  l'entendement ,  l'es- 
sayer ,  vous  en  servir  ,  et  nous  l'amener.  Je  vous 
conjure  de  venir  le  plutôt  que  votre  sœur  vous  ie 
permettra. 

Prenez  vos  mesures  avec  M.  Dupuy.  J'ai  perda 
quatre  bons  chevaux.  Il  ne  me  reste  plus  que  des 
chevaux  neufs  et  très-jeunes,  qui  jettent  et  qui  ne 
peuvent  servir.  Mais  pourvoyez- vous  pour  de  l'ar- 
gent. Je  paierai  pour  voiturer  le  bon  Put  {^31.  Dupuj) 
et  vous. 

Il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  soyez  en  état  de 
me  répondre,  en  arrivant  ici,  sur  les  dispositions  de 
madame  de  Fénelon  par  rapport  à  la  vue  de  madame 
de  Risbourg,  pour  marier  sa  nièce,  mademoiselle  de 
Valassine  ,  avec  M.  de  Laval.  IN 'oubliez  pas  M.  de 
Tulle. 

203. 

DE  L'ABBÉ  DE  FÉNELON  ,  FRÈRE  DU  MARQUIS , 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Son  impatience  de  le  revoir. 

5  décerabr*  17 14- 

RiEîT  que  deux  mots,  mon  cher  neveu,  pour  vous 
dire  que  je  compterai  bien  des  fois  les  jours  jusqu'à 
ce  que  je  puisse  vous  embrasser.  Disposez  doucement 
votre  sœur  à  cette  séparation.  Je  sentirai  moins  le 
plaisir  de  vous  voir  ,  en  pensant  que  je  la  priverai 
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de  vous  :  mais  il  est  nécessaire  que  vous  soyez  ici  ces 
fêtes.  Mandez-moi  au  plutôt  le  jour  que  les  quatre 
chevaux  devront  arriver  à  Paris  avec  la  petite  berline 
que  vous  connaissez.  Bonsoir.  Mille  fois  tout  à  vous, 
à  la  très-chère  sœur,  au  petit  follet  et  à  dom  boiteux. 
Je  vous  conjure  de  faire  exécuter  soigneusement  une 
très-bonne  copie  de  mon  dernier  portrait  de  Vivien, 
pour  en  faire  un  présent  à  M.  des  Touches. 

207  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

11  lui  conseille  d'acheter  un  régiment,  et  le  détovirne  d'aller  à  Majorque. 

Mardi,  ii  décembre  I7i4- 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  l'une  du  7  et  l'autre 
du  9  de  ce  mois,  mon  très-cher  Fanfan.  Voici  mes 
réponses  : 

1°  Je  pencherais  à  l'acquisition  d'un  bon  régiment 
pour  dix  mille  livres  de  plus  avec  le  vôtre  vendu  au 
même  jour  :  M.  Dapuy  pourrait  vous  faire  prêter  cette 
somme.  Quoique  je  pense  de  la  sorte,  je  ne  voudrais 
point  que  vous  suivissiez  ma  pensée.  Demandez  l'avis 
de  gens  plus  instruits  que  moi  sur  votre  profession. 

2°  Je  ne  puis  vous  conseiller  de  demander  à  aller 
à  Majorque-,  l'état  de  votre  jambe  ne  semble  nulle- 
ment le  permettre.  D'ailleurs  ,  si  vous  avez  un  des 
anciens  régimens,  vous  y  serez  attaché,  et  ce  régi- 
ment ne  passera  point  la  mer  :  vous  ne  pourriez  pas 
même  presser  pour  faire  marcher  le  régiment  avec 
le  risque  de  ne  pouvoir  alors  marcher  vous-même, 
si  votre  jambe  se  trouvait  en  mauvais  état  :  en  ce 
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cas,'  il  faudrait,  ou  vous  déshonorer  en  demeurant, 
ou  vous  exposer  à  périr  en  passant  la  mer  avec  une 
jambe  malade.  Consultez  des  gens  plus  sages  que  moi. 
Vous  pouvez  consulter  notre  ami  le  bon  gentilhomme 
de  Limosin. 

J'ai  une  grande  impatience  de  voir  revenir  l'abbé 
de  Beaumout.  J'écris  et  à  lui  et  à  sa  sœur  ;  mais  il  ne 
répond  rien.  Pressez-le  très- fortement  de  ma  part,  je 
vous  en  conjure;  j'ai  réellement  un  grand  besoin  de  lui. 

Alexis  s'en  est  retourné  à  Lille  joindre  son  frère. 
Avancez  vos  affaires  ayec  M.  de  Jaussen  autant  que 
vous  le  pourrez.  Je  serai  ravi  de  vous  voir;  mais  j'aime 
mieux  l'avancement  de  vos  affaires  ,  que  mon  plai- 
sir. C'est  ainsi  que  je  serai  toujours  à  vous. 

208  **. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  lui  envoie  une  lettre  de  recommandation,  et  désire  qu'il  consulte 
plusieurs  médecins  à  Paris ,  sur  la  maladie  de  madame  de  Chcvry. 

Vendredi,  i4  décembre  1714- 

Je  vous  envoie  ,  mon  cher  neveu ,  la  lettre  que 
vous  m'avez  demandée.  Je  vous  prie  qu'elle  ne  soit 
point  rendue ,  si  vous  n'en  avez  pas  besoin.  Je  crois 
aussi  qu'il  faut  recourir  très-sobrement ,  et  dans  le 
seul  cas  d'un  pressant  besoin ,  aux  bontés  de  madame 
la  Duchesse  de  Chevreuse  :  elle  a  besoin  de  ménager 
le  Ministre  pour  ses  propres  affaires ,  et  de  ne  le  fa- 
tiguer point.  Pour  M.  le  Chancelier,  je  lui  ai  écrit 
deux  fois  en  votre  faveur ,  par  rapport  à  la  promo- 
tion future.  Il  n'y  a  pas  un  mois  que  je  l'ai  fait  pour 
la  dernière  fois.  Si  je  recommençais,  il  pourrait  être 

'9' 
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importuné  de  mes  lettres.  Je  ne  veux  ni  déranger 
ni  gêner  M.  l'abbé  de  Beaumont  ;  mais  j'aurais  un 
véritable  et  pressant  besoin  de  son  secours.  Profitez, 
je  vous  conjure ,  de  votre  séjour  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles, pour  consulter  MM.  Chirac ,  Mareschal  et  La 
Peyronie ,  sur  les  choses  qu'on  pourrait  essayer  de 
faire  pour  soulager  madame  de  Chevry.  S'il  y  avait 
quelque  opération  fâcheuse  à  lui  proposer  ,  il  fau- 
drait que  son  frère,  pendant  qu'il  est  sur  les  lieux , 
l'y  préparât  doucement. 

Avancez  votre  principale  ajQfaire,  pour  lui  donner 
une  bonne  forme  pendant  que  vous  êtes  présent.  Quand 
vous  viendrez  avec  M.  Dupuy  ,  il  n'y  aura  plus  au- 
cun homme  de  confiance  qui  puisse  décider  de  rien 
en  l'absence  de  vous  deux  ;  c'est  à  quoi  il  faut  met- 
tre ordre  avant  votre  départ.  Mandez-moi  vos  projets 
pour  deux  questions  que  vous  m'avez  proposées ,  si 
vous  ne  venez  pas  au  plutôt.  J'embrasse  tendrement 
le  cher  Panta,  et  je  suis  tout  à  mon  très-cher  Fanfan. 

209. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  diverses  affaires ,  et  son  désir  de  le  revoir  bientôt. 

21  décembre  1714- 

Vous  pouvez  compter,  mon  très-cher  Fanfan ,  que 
je  vous  enverrai  un  carrosse  qui  arrivera  à  Paris  le 
dernier  de  ce  mois.  Dites-le  au  cher  et  bon  ami  Put 
(  M.  Dupuy  ). 

Vous  devez  avoir  reçu  la  lettre  de  M.  Pedecœur. 
Je  l'avais  envoyée  le  lendemain  du  jour  où  j'avais 
oublié  de  la  mettre  dans  mon  paquet.  Vous  devriez, 
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ce  me  semble ,  parler  à  jM.  Voysia  même  sur  votre 
désir  de  changer  ,  etc.  Il  faut  vous  accoutumer  à  lui 
parler  librement. 

Je  vous  prie  de  faire  en  sorte  rjue  nul  des  domesti- 
ques ne  sache  ce  que  vous  m'avez  mandé  pour  un 
tapissier.  Les  domestiques  s'avertissent  d'abord  les  uns 
les  autres.  Je  ne  veux  pas  que  Duchesue  apprenne 
par  Paris  ce  que  je  ne  lui  dis  point  à  Cambrai. 

Ne  pourriez-vous  point  envoyer  demander  à  ï>ï.  Le 
Prieux  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  s'il  voudrait  se  ser- 
vir de  l'occasion  du  carrosse ,  et  venir  avec  vous  ? 
Vous  lui  marqueriez  le  jour  de  votre  départ.  C'est 
un  homme  pieux  et  aimable.  Vous  le  connaissez. 

Faites  tout  ce  que  vous  pourrez  avec  le  cher  Panta, 
pour  engager  la  conférence  de  M.  Chirac  avec  M.  Ma- 
reschal ,  et  pour  toutes  les  suites  qu'ils  croiront  né- 
cessaires. Mille  amitiés  à  la  chère  malade. 

Mettez-vous  en  état  de  m'apprendre  à  fond  toute 
la  conduite  du  petit  abbé.  Il  a  le  cœur  bon ,  et  il  a 
de  l'amitié  ;  mais  il  est  léger  et  amusé.  Plus  je  l'aime, 
plus  je  le  voudrais  voir  mûrir. 

Vous  avez  bien  fait  de  suivre  l'avis  de  Put  pour 
le  logement  de  Versailles.  J'aurai  une  grande  consola- 
tion quand  je  pourrai  vous  embrasser,  et  Panta  aussi. 

210. 
A  31  AD  AME  DE  CHEVRY  ,  SA  NIÈCE. 

Il  l'exhorle  à  se  livrer  entièrement  aux  médecins  ,  et  encore  plus  à  Dieu. 

Dimanche,  2a  décembre  1714- 

Je  n'espère  pas  avec  autant  de  courage  que  vous, 
ma  chère  nièce  :  mais  je  fais,  par  la  lettre  ci-jointe. 
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ce  que  vous  voulez.  Dieu  veuille  qu'il  réussisse  !  j'en 
aurais  une  Irès-sensible  consolation.  Mais  j'en  aurais 
une  autre  encore  plus  grande ,  si  votre  santé  se  ré- 
tablissait. Au  nom  de  Dieu ,  livrez-vous  aux  person- 
nes les  plus  expérimentées.  Dites-leur  de  décider  har- 
diment ,  pour  tâcher  de  vous  guérir  ,  quoiqu'il  vous 
en  coûte.  Ensuite  abandonnez-vous  à  Dieu ,  et  faites 
tout  ce  qu'ils  voudront.  Dieu ,  qui  vous  donne  tant 
de  courage  et  de  patience ,  vous  soutiendra.  Lui  seul 
sait  avec  quel  attachement  je  vous  suis  dévoué  à  jamais. 
Envoyez  très-proraptement  ma  lettre  à  M.  Colin 
(  au  P.  Lallemant)^  à  qui  je  parle  selon  vos  inten- 
tions :  lisez-la  auparavant.  Pour  bien  faire  ,  il  fau- 
drait parler  vous-même  à  M.  Colin,  ou  lui  faire  par- 
ler par  le  boiteux  [le  Marquis  de  Fénelon)-,  après 
quoi  il  faudrait  envoyer  exprès  et  en  diligence ,  etc. 
Ce  sera  trop  tard. 

211. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  UQ  rfcrit  pour  être  envoyé  à  lionie.  Son  impatience  tic  le  revoir. 

28  décembre  1714- 

Je  vous  envoie,  mon  cher  neveu,  un  écrit  (i)  que 
je  vous  prie  de  communiquer  au  plutôt  à  M.  Girard 
[l'Éçêque  de  Meaux)-,  après  quoi  il  faudra,  s'il  vous 
plaît ,  qu'il  passe  d'abord  dans  les  mains  de  M.  Colin 
(P.  Lallemaiit),  pour  être  envoyé  en  toute  diligence 

(i)  C'est  sans  doute  le  dernier  Mémoire  qu'on  trouvera  ci-après, 
parmi  les  Lettres  diverses   du  mois  de  décembre  1714- 
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en  pays  lointain.  Je  vous  conjure  de  faire  en  sorte 
que  tout  ceci  se  fasse  sans  y  perdre  un  moment.  Après 
votre  départ ,  votre  chère  sœur  voudra  bien  retirer 
l'écrit  des  mains  de  M.  Girard,  pour  l'envoyer  très- 
promplement  à  M.  Colin.  On  pourrait  même  comp- 
ter qu'il  m'en  reste  une  copie,  sur  laquelle  j'en  pour- 
rais envoyer  une  à  Paris,  en  cas  de  besoin.  Ainsi  il 
ne  faut  pas  retarder  le  départ  de  ce  Mémoire  pour 
le  transcrire. 

Je  souhaite  que  votre  santé  soit  entièrement  ré- 
tablie, et  que  j'aie  la  consolation  de  vous  voir  bien- 
tôt eu  bon  état  après  une  si  longue  absence. 

Abes  jam  uimiiim  diu  (a). 

Mille  choses  à  notre  chère  malade.  J'espère  que 
vous  ferez  conférer,  avant  votre  départ,  M.  Chirac 
avec  M.  Mareschal.  Je  conjure  ma  nièce  d'entrer  dans 
ce  dessein.  J'ose  dire  qu'elle  doit  cette  complaisance 
à  mon  amitié  pour  elle,  et  plus  encore  cette  sou- 
mission aux  ordres  de  la  Providence.  Dieu  sait  com- 
bien sa  personne  m'est  chère. 

Bien  des  complimens  du  cœur  à  notre  grand  abbé. 
Amenez  le  bon  Put  (ilf.  Dupuj) ,  mais  tôt,  tôt,  tôt. 

(a)  IIoR.  lib  IV,  0<L  V.  V.  î. 
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212  **R. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

11  le  presse  de  quitter  Paris .  et  le  charge  <le  quelques  commissions. 
Samedi  au  soir,  29  décembre  1714- 

Je  te  prie,  mon  cher  petit  Fanfan,  de  tirer  notre 
bon  Panta  (^Fabbé  de  Beaumont)  de  Paris,  où  il 
ne  peut  être  retenu  que  par  son  goût  contre  sa  grâce. 
Ne  le  tracasse  point;  mais  fais-lui  entendre  qu'il  ne 
convient  pas  de  multiplier  la  dépense  de  mes  che- 
vaux. Je  ne  le  désire  point  ici  pour  moi;  c'est  pour 
lui.  Je  sais,  Dieu  merci,  être  seul  et  en  paix.  Il  faut 
que  tu  le  presses  par  amitié  et  par  douceur,  sans  y 
mêler  ton  naturel.  Aide-toi  de  sa  sœur  et  du  cher 
Put  {M.  Dupuy). 

Apporte- moi  les  Caractères  de  La  Bruyère  de  la 
meilleure  édition. 

Prends  des  mesures  justes  pour  l'affaire  de  M.  de 
Jaussen  ;  c'est  ton  affaire  capitale.  Un  changement 
général  renverserait  tout  sans  ressource.  Il  faut  son- 
ger à  être   payé  ,  et  à  faire  un  remploi. 

Consulte  MM.  Chirac ,  Mareschal  et  La  Pejronie  sur 
ta  jambe  ;  ce  sera  une  occasion  de  les  consulter  sur 
la  malade. 

Mille  amitiés  tendres  au  cher  Put,  qu'il  me  tarde 
d'embrasser  tendrement.  0  que  je  t'embrasserai,  mon 
petit  Fanfan. 


sg% 
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EXPLICATION    DES    SIGNES 
employés  dans  les  titres  des  Lettres. 
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-j-  désigne  les  Lettres   déjà  publie'es.  Oa  indiquera  dans  les  notes 
l'ouvrage  où  elles  ont  paru  pour  la  première  fois. 

**  indique  celles  qui  ont  été  imprimées  dans  l'édition  de  Didot  in-4°. 

E.  aiûuté  aux  signes  précédens  marque  que  la  Lettre  a  été  revue 
sur  l'autographe  ou  sur  une  copie  authentique. 

A.  désigne  celles  oîi  Pou  a  fait  des  additions  d'après  les  manuscrits. 
Les  Lettres  qui  n'ont  aucun  signe  sont  inédites. 
Aux  Lettres    qui   ne   portaient  point   de   date,  on  a  mis  ordi- 
nairement, entre  parenthèses,    celle  qui  a  paru  la  plus  vraisem- 

Uable ,  soit  pour  le  mois  ,  soit  pour  l'année. 

Chaque  fois  qu'il  ne  sera  pas  dit  dans  le  titre  de  qui  est  la  Lettre, 

elle  sera  de  Fénelon,  c'est-à-dire  écrite  par  lui  à  la  personne  y 

désignée. 

Après  avoir  donné  en  entier  les  deux  premières  sections,  nous 
croyons  que  ,  vu  l'étendue  de  cette  Correspondance ,  on  sera  charmé 
du  parti  que  nous  prenons  de  supprimer  maintenant  beaucoup  de 
Lettres  écrites  par  d'autres  que  Fénelon ,  et  celles  qui  ne  peuvent 
plus  inspirer  beaucoup  d'^jitérêt  aujourd'hui  à  la  plupart  des  lec- 
teurs. 

Nous  avons  conservé  à  chaque  Lettre  le  n"  de  l'édition  origi- 
nale ,  et  l'on  trouvera  dans  la  table  le  sommaire  des  Lettres  sup- 
primées. 
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2.  t 

A  M.  ***  (1). 

Sur  le  projet  qu'il  avait  de  se  consacrer  aux  missions  du  Levant. 

Sarlat,  9  octobre  (iG^S.) 

Divers  petits  accidens  ont  toujours  retardé  jusqu'ici 
raoQ  retour  à  Paris  :  mais  enfin ,  Monseigneur ,  je 
pars ,  et  peu  s'en  faut  que  je  ne  vole.  A  la  vue  de 
ce  voyage,  j'en  médite  un  plus  grand.  La  Grèce  en- 
tière s'ouvre  à  moi  j  le  Sultan  effrayé  recule  ;  déjà  le 
Péloponèse  respire  en  liberté ,  et  l'église  de  Gorin- 
tlie  va  refleurir  :  la  voix  de  l'Apôtre  s'y  fera  encore 
entendre.  Je  me  sens  transporté  dans  ces  beaux  lieux 
et  parmi  ces  ruines  précieuses,  pour  y  recueillir,  avec 
les  plus  curieux  monumens ,  l'esprit  même  de  l'an- 
tiquité. Je  cberche  cet  aréopage  où  sàint  Paul  an- 
nonça aux  sages  du  monde  le  Dieu  inconnu.  Mais  le 
profane  vient  après  le  sacré ,  et  je  ne  dédaigne  pas 
de  descendre  au  Pirée,  où  Socrat^fait  le  plan  de  sa  ré- 
publique. Je  monte  au  double  sommet  du  Parnasse  :  je 

(i)  Cette  lettre  doit  être  de  i6;5  ou  i6;6.  M.  le  Cardinal  de 
Bausset  {  Hisi.  de  Fén.  liv.  I ,  u.  iG.  )  conjecture  qu'elle  e'tait 
adressée  à  Bossuet.  Cependant  le  titre ^  ajouté  par  une  main  élran- 
gcre  sur  l'original ,  donne  lieu  de  penser  qu'elle  fut  écrite  au  Duc 
de  Beauvilliers  ,  avec  qui  Fénelou  se  lia  de  très-bonne  heure ,  par 
les  soins  de  M.  Tronson  ,  leur  commun  directeur. 
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cueille  les  lauriers  de  Delphes ,  et  je  goûte  les  dé- 
lices de  Tempe.  Quand  est-ce  que  le  saLg  des  Turcs 
se  mêlera  avec  celui  des  Perses  sur  les  plaines  de 
Marathon,  pour  laisser  la  Grèce  entière  à  la  religion, 
à  la  philosophie  et  aux  beaux  arts ,  qui  la  regardent 
comme  leur  patrie  ? 

.....   Arva  ,  Lcata 
Petamus  arva ,  divites  et  insulas  (a). 

Je  ne  t'oublierai  pas  ,  ô  île  consacrée  par  les  cé- 
lestes visions  du  disciple  bien-airaé  !  ô  heureuse  Pat- 
mos ,  j'irai  baiser  sur  la  terre  les  pas  de  l'Apôtre,  et 
je  croirai  voir  les  cieux  ouverts  !  Là  je  me  sentirai 
saisi  d'indigoation  contre  le  faux  prophète  qui  a  voulu 
développer  les  oracles  du  véritable  ,  et  je  bénirai  le 
Tout-Puissant ,  qui ,  bien  loin  de  précipiter  l'Église 
comme  Babylone,  enchaîne  le  dragon ,  et  la  rend  vic- 
torieuse. Je  vois  déjà  le  schisme  qui  tombe,  l'Orient 
et  l'Occident  qui  se  réunissent,  l'Asie  qui  soupire  jus- 
qu'aux bords  de  l'Euphrate  ,  et  qui  voit  renaître  le 
jour  après  une  si  longue  nuit  ;  la  terre  sanctifiée  par 
les  pas  du  Sauveur  et  arrosée  de  son  sang ,  délivrée 
de  ses  profanateurs  et  revêtue  d^une  nouvelle  gloire; 
enfin  les  enfans  d'Abraham  épars  sur  la  surface  de 
toute  la  terre ,  et  plus  nombreux  que  les  étoiles  du 
firmament,  qui,  rassemblés  des  quatre  vents,  vien- 
dront en  foule  reconnaître  le  Christ  qu'ils  ont  percé , 
et  montrer  à  la  fin  des  temps  une  résurrection.  En 
voilà  assez ,  Monseigneur.  Vous  serez  bien  aise  d'ap- 
prendre que  c'est  ici  ma  dernière  lettre,  et  la  fin  de 

(a)  HoR.  Epod.  XVI,  V.  4'  ^  4^* 
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mes  enlhousiasmes,  qui  yous  importunent  peut-être. 
Pardounez-les  à  ma  passion  d'avoir  l'honneur  de  vous 
entretenir ''e  loin  ,  en  attendant  que  je  le  puisse  faire 
de  près. 

4. 
A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  le  mariage  rôccnt  d'un  frère  de  cet  abbé,  et  sur  la  réserve  dont  il 
faut  user  dans  l'étude  des  matières  de  la  grâce. 

Sarlat,  a4  août  (1G80.) 

J'ai  reçu,  mon  cher  abbé,  avec  beaucoup  de  joie 
la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  de  Chantilly.  Je  suis 
très-fàché  du  mariage  de  M.  votre  frère  ;  mais,  comme 
il  y  avait  long-temps  qu'on  a  peu  sujet  d'attendre 
de  lui  ce  qu'on  désirait ,  je  vous  avoue  que  je  suis 
moins  touché  de  sa  faute  ,  que  de  la  peine  que  ma- 
dame votre  mère  a  eue  à  s'en  consoler.  Elle  a  de  la 
religion,  et  il  faut  qu'elle  l'emploie  à  se  détacher  de 
toutes  les  choses  dont  l'amour  cause  sa  douleur.  Elle 
passerait  sa  vie  daos  le  trouble  ,  à  faire  des  efforts 
inutiles  pour  raccommoder  ce  qui  se  gâterait  toujours 
d'ailleurs.  Il  faut  une  application  et  une  habileté  de 
conduite  fort  rare  pour  redresser  une  succession  en 
mauvais  état;  mais  il  est  impossible  qu'elle  ne  tombe, 
lorsque  ceux  qui  y  ont  part  ne  peuvent  agir  de  con- 
cert. Ceux  qui  prennent  ce  mauvais  parti  ont  tou- 
jours plus  de  pouvoir  et  de  facilité  pour  détruire, 
que  les  autres  n'en  ont  pour  conserver.  Pour  vous, 
mon  cher  abbé,  je  souhaite  ardemment  que  vous  ser- 
viez au  soulagement  et  à  la  consolation  de  madame 
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votre  mère  :  mais  vous  vous  devez  aussi  à  l'Église; 
vous  ne  pouvez  point  en  conscience  passer  les  meil- 
leures années  de  votre  jeunesse  dans  dtrr  embarras 
d'affaires  qui  vont  toujours  plus  loin  qu'on  ne  croit, 
et  qui  vous  détourneraient  de  votre  étude  et  des  fonc- 
tions auxquelles  vous  vous  préparez.  Je  voudrais  de 
tout  mon  cœur  être  avec  vous  ,  pour  partager  avec 
madame  votre  mère,  avec  vous  et  avec  ]\P^«^  de  Lan- 
geron  vos  embarras.  Je  ne  parle  point  de  ceux  de 
jMiie  desPeisses;  car  je  suppose  qu'elle  n'en  a  d'au- 
tre que  celui  de  l'ennui.  J'espère  vous  embrasser  à 
la  fin  du  mois  prochain.  Cependant  priez  pour  moi, 
et  aimez-moi  toujours. 

Mandez-moi  ce  que  c'est  qu'un  bruit  qui  a  couru  , 
que  madame  d'Alègre  était  allée  dans  un  désert.  Je 
serais  fâché  qu'elle  eût  fait  quelque  démarche  exces- 
sive. Si  vous  pouvez  la  voir,  parlez-lui  dans  cet  es- 
prit ,  et  mandez-moi  de  ses  nouvelles. 

J'ai  pris  grand  plaisir  à  voir  ce  que  vous  me  man- 
dez de  Descartes  ;  mais  il  faudrait  lire  l'auteur  de 
suite ,  pour  conclure  entièrement.  Pour  moi,  j'ai  lu 
ces  jours  passés  les  deux  livres  de  saint  Augustin , 
de  la  Prédestination  des  Saints  ,  et  du  Don  de  per- 
sévérance ,  qui  sont  merveilleux.  On  y  voit  combien 
il  est  éloigné  de  se  croire  capable  de  découvrir  sur 
la  grâce  aucune  vérité.  Il  montre,  au  contraire,  que 
la  plume  de  saint  Cyprien  était  un  glaive  qui  avait 
percé  l'hérésie  pélagienne  long-temps  avant  qu'elle 
parût. 

Il  faut  que  je  parte  pour   aller  à  deux  journées 
d'ici  voir  madame  d'Uzès,  madame  de  Noailles  et  M. 
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de  Cliâlons  (i).  A  mou  retour  ,  j'aurai  lu  quelque 
ehose,  et  je  serai  plus  libre.  Je  vous  écrirai  ce  que 
j'aurai  vu.  Le  philosophe  vous  fait  ses  complimens , 
je  crois  qu'il  fera  bien;  le  fond  en  est  excellent. 

(i)  Louis-Antoine  de  Noailles ,  transfci é ,  au  mois  de  juin 
prc'ccdent ,  de  l'cvèchc  de  Caliors  à  celui  de  Chàlons.  Il  deviut  en 
iGgS  Archevêque  de  Paris. 

5.  t 
AU  DUC  (DEPUIS  MARÉCHAL)  DE  NOAILLES. 

Sur  la  conduite  à  tenir  envers  les  soldais  étrangers  et  hérétiques. 

22  juillet  1G84. 

Il  n'est  point  à  propos ,  ce  nie  semble ,  de  tour- 
menter ni  d'importuner  les  soldais  étrangers  et  hé- 
rétiques pour  les  faire  convertir  :  on  n'y  réussirait 
pas.  Tout  au  plus  on  les  jetterait  dans  l'hypocrisie, 
et  ils  déserteraient  en  foule.  Il  suffit  de  ne  souffrir 
pas  d'exercice  public  ,  suivant  l'intention  du  Roi. 
Quand  quelque  officier  ou  autre  peut  leur  insinuer 
quelque  mot  _,  ou  les  mettre  en  chemin  de  vouloir 
s'instruire  de  bon  gré^  cela  est  excellent;  mais  point 
de  gène  ni  d'empressement  indiscret.  S'ils  sont  ma- 
lades, on  peut  les  faire  visiter  d'abord  par  quelque 
officier  catholique  qui  les  console,  qui  les  fasse  sou- 
lager, et  qui  insinue  quelque  bonne  parole.  Si  cela 
ne  sert  de  rien,  et  si  la  maladie  augmente,  on  peut 
aller  un  peu  plus  loin,  mais  doucement  et  sans  con- 

(f)  Mémoires  polit,  et  milit.  publiés  par  l'abbé  Millot,  1777, 
tom.  I ,  Pièces  jualif. 
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trainte,  pour  leur  montrer  que  l'ancienne  Église  est 
la  meilleure  ,  et  que  c'est  celle  qui  vient  des  apô- 
tres. Si  le  malade  n'est  pas  capable  d'entendre  ces 
raisons,  je  crois  qu'on  doit  se  contenter  de  lui  faire 
faire  des  actes  de  contrition,  de  foi  et  d'amour  j  ajoutant 
souvent  :  Mon  Dieu,  je  me  soumets  à  tout  ce  que  la 
vraie  Eglise  enseigne  j  je  la  reconnais  pour  ma  mère, 
en  quelque  lieu  qu'elle  soit.  Il  faut ,  pour  la  sépul- 
ture, suivre  la  règle  de  l'Evêque  diocésain,  et  éviter 
l'éclat   autant   qu'on  le  peut  sans  avilir  la  religion. 

*Vt.VV>.VfcVVVt/VlA%«/VVV%*»»VVt^*%V>^<V«^^Vt'VV»VV^%V>l»%VWV»%</>*V><iV>V»»VV»*%»*<«^VV»  **• 

6.  t. 
A  BOSSUET. 

Sur  la  diiEculté  de  ramener  les  Protestans ,  et  sur  le  de'jir  qu'il  a  de 
revenir  bientôt  à  Paris, 

A  la  Tremblade  ,  8  mars  ï686. 

Quoique  je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  dire ,  ^Ion- 
seigneur  ,  je  ne  puis  m'abstenir  de  l'honneur  de  vous 
écrire  :  c'est  ma  consolation  en  ce  pays  (i);  il  faut 

(-{■)   OEuvres   de  Bossuet ,   1778,  'va-^°  ,  tom.  IX,  pag.  565. 

(i)  Fénelon  parcourait  alors  les  côtes  de  la  Saintonge  et  du 
pays  d^Aunis,  où  Louis  XIV  l'avait  envoyé  à  la  tête  de  plusieurs 
autres  ecclésiastiques  d'un  mérite  distingué ,  pour  travailler  à  la 
conversion  des  Protestans.  (Voyez  V  Hist.  de  FéneL  liv.  I,  n.  25.) 

Parmi  les  coopérateurs  de  Fénelon  dans  l'œuvre  des  missions, 
on  doit  distinguer  Marin  Groteste ,  Seigneur  des  Mahis ,  et  plus 
connu  sous  ce  dernier  nom.  Né  en  1649  dans  la  religion  préten- 
due réformée  ,  il  l'abjura  en  1681  ,  entre  les  mains  de  M.  de 
Coislin,  Évêqne  d'Orléans,  et  depuis  Cardinal,  qui  en  1687  Tor- 
donua  diacre  ,  et  le  fît  ensuite  Chanoine  de  son  église  cathédrale. 
Des  Mahis  mourut  dans  cette  ville  en  1694;  âgé  seulement  de 
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me  permettre  de  la  prendre.  Nos  convertis  vont  un 
peu  mieux  ;  mais  le  progrès  est  bien  lent  :  ce  n'est 
pas  une  petite  allaire  ae  changer  les  sentimens  de  tout 
un  peuple.  Quelle  dilliculté  devaient  trouver  les  apô- 
tres pour  changer  la  face  de  l'univers  ,  pour  ren- 
verser le  sens  humain,  vaincre  toutes  les  passions, 
et  établir  une  doctrine  jusqu'alors  inouie ,  puisque 
nous  ne  saurions  persuader  des  ignorans  par  des  pas- 
sages clairs  et  formels,  qu'ils  lisaient  tous  les  jours, 
en  faveur  de  la  religion  de  leurs  ancêtres ,  et  que 

quarante-cinq  ans,  n'ayant  jamais  voulu,  par  humilité,  recevoir 
la  prêtrise.  Depuis  sa  conversion ,  il  publia  divers  ouvrages  en 
faveur  de  la  Doctrine  catholique ,  et  en  particulier  celui  qui  a  pour 
titre  :  La  Vérité  de  la  Religion  catholique  prouvée  par  V Ecri- 
ture sainte  :  Paris,  169G,  2  vol.  et  lyiS,  3  vol.  in- 12.  Cet 
ouvrage  parut  avec  une  approbation  de  Fe'nelon ,  conçue  en  ces 
termes  :  «  J'ai  travaille  autrefois  à  l'instruction  de  nos  frères 
»  prc'tendus  réformes,  avec  l'auteur  du  livre  intitulé  La  Vérité, 
))  etc.  Je  n'oublierai  jamais  ce  que  j'ai  vu  de  sa  douceur ,  de  s,a. 
»  patience,  de  son  insinuation  et  de  sa  modestie  dans  l'usage  de 
))  ses  talens.  Il  avait  appris ,  par  sa  propre  expérience ,  ce  qu'il 
))  en  coûte  pour  sortir  de  l'erreur  ;  et  c'est  ce  qui  le  rendait  si 
)>  compatissant  aux  infirmités  de  ses  frères  errans.  Je  retrouve , 
))  avec  une  sensible  consolation ,  dans  son  ouvrage ,  les  caractères 
))  aimables  qui  m'ont  édifié  dans  sa  personne  :  on  voit  dans  ses 
»  écrits  un  homme  tout  occupe  du  salut  de  ses  frères ,  qui  ne  mé- 
))  prise  aucune  difficulté ,  et  qui  ne  néglige  aucun  moyen  de  guérir 
))  la  prévention  de  son  prochain.  Il  savait  la  doctrine  des  Protcs- 
))  tans  comme  un  homme  qui  a  été  un  de  leurs  plus  éclaires  pas- 
)>  tcurs ,  et  celle  de  l'Eglise  catholique  comme  un  docteur  qui 
)>  aurait  été  d'abord  nourri  dans  son  sein.  J'espère  qu'un  ouvrage 
»  qui  a  été  fait  avec  des  intentions  si  pures  ,  sera  une  source  de 
»  bénédictions  pour  ceux  qui  le  liront  avec  le  même  esprit  qui  l'a 
1»  fait  écrire.  Donné  à  Cambr.ii,  le   i5  décembre  169,5.  » 

Cor.RESP.   n.  20 
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l'autorité  même  du  Roi  remue  toutes  les  passions  pour 
nous  rendre  la  persuasion  plus  facile  !  Mais  si  cette 
expérience  montre  combien  l'eliicace  des  discours  des 
apôtres  était  un  grand  miracle ,  la  faiblesse  des  Hu- 
guenots ne  fait  pas  moins  voir  combien  la  force  des 
martyrs  était  divine. 

Les  Huguenots  mal  convertis  sont  attachés  à  leur 
religion   jusqu'au  plus  horrible  excès  d'opiniâtreté  ; 
mais  dès  que  la  rigueur  des  peines  paraît ,  toute  leur 
force  les  abandonne.  Au  lieu  que  les  martyrs  étaient 
humbles ,  dociles ,  intrépides  et  incapables  de  dissi- 
mulation ;  ceux-ci  sont  lâches  contre  la  force ,  opi- 
niâtres contre  la  vérité ,  et  prêts  à  toute  sorte  d'hy- 
pocrisies. Les  restes  de  cette  secte  vont  tomber  peu 
à  peu  dans  une  indifîerence  de  religion  pour  tous  les 
exercices  extérieurs ,  qui  doit  faire  trembler.  Si  ou 
voulait  leur  faire   abjurer  le  Christianisme ,  et  sui- 
vre l'Alcoran  ,  il  n'y  aurait  qu'à   leur  montrer  des 
dragons.  Pourvu  qu'ils  s'assemblent  la  nuit ,  et  qu'ils 
résistent  à  toute  instruction  ,  ils  croient  avoir  assez 
fait.  C'est  un  redoutable  levain  dans  une  nation.  Ils 
ont  tellement  violé  par  leurs  parjures  les  choses  les 
plus  saintes ,  qu'il  reste  peu  de  marques  auxquelles 
on  puisse  reconnaître  ceux  qui  sont  sincères  dans  leur 
conversion.  Il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour  eux ,  et  qu'à 
ne  se  rebuter  point  de  les  instruire. 

Mais  le  Grand-Chancelier (2),  quand  le  verrons-nous, 
Monseigneur?  Il  serait  bien  temps  qu'il  vînt  char- 
mer nos  ennuis  dans  notre  solitude ,  après  avoir  con- 

(2)  L'Oraison  funèbre  de  Michel  Le    Tellier ,   prononcée  le 
25  janvifr  16B6. 
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fondu  au  milieu  de  Paris  les  critiques  téméraires.  Je 
prie  INI.  Cramoisy  de  nous  regarder  en  pitié  :  O  uti~ 

nani  ! 

M.  l'abbé  de  Cordemoi  n'attend  pas  avec  moins 
d'impatience  des  nouvelles  de  son  placet ,  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  vouloir  présenter  au  Roi.  Vous 
savez,  Monseigneur,  qu'il  a  le  double  titre  du  mérite 
et  du  besoin.  Je  souhaite  que  celui  de  votre  protec- 
tion fasse  faire  justice  aux  deux  autres»  Sou  absence, 
approuvée  par  le  Roi ,  bien  loin  de  lui  nuire ,  doit 
lui  servir ,  surtout  depuis  que  nous  sommes  Catho- 
liques, authentiquement  reconnus  par  les  ^ve  Maria 
dont  nous  remplissons  toutes  nos  conférences.  En  son- 
geant à  sa  pension  avec  M.  le  Contrôleur- général  , 
de  grâce ,  Monseigneur  ,  n'oubliez  pas  notre  retour 
avec  M.  de  Seignelai  (3)  ;  mais  parlez  uniquement  de 
votre  chef.  S'il  nous  tient  trop  long-temps  ici  loin 
de  vous ,  nous  supprimerons  encore  V^pe  Maria  ; 
et  peut-être  irons-nous  jusqu'à  quelque  grosse  hé- 
résie ,  pour  obtenir  une  heureuse  disgrâce  qui  nous 
ramène  à  Germigny  :  ce  serait  un  coup  de  vent  qui 
nous  ferait  faire  un  joli  naufrage.  Honorez  toujours 
de  vos  bontés ,  Monseigneur ,  notre  troupe ,  et  par- 
ticulièrement celui  de  tous  vos  serviteurs  qui  vous 
est   dévoué  avec  l'attachement  le  plus   respectueux. 

(3)  Voyez  les  leUres  au  Marquis  de  Seignelai,  ci-dessus,  toin.  I, 
pag.  3  et  suiv. 
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RÉFLEXIONS 
DE     L'ABBÉ     DE     FENELON 

sur  le  chapitre  ix  de  V Apocalypse. 

L  «  Le  cinquième  ange  sonna  de  la  trompette,  et 
y>  je  vis  une  étoile  qui  tombait  du  ciel  sur  la  terre  ; 
»  et  la  clef  du  puits  de  l'abîme  lui   fat  donnée,  n 

Voici  de  nouvelles  calamités  annoncées  par  la  trom- 
pette :  ce  n'est  plus  le  peuple  juif  ,  mais  l'empire 
idolâtre  et  persécuteur  qui  est  menacé.  Ployez  ver- 
set 20  de  ce  chapitre.  On  ne  doit  s'attendre  de  prou- 
ver ici  aucune  calamité  de  l'Église  ;  au  contraire,  elle 
est  consolée  par  les  plaies  de  ses  persécuteurs.  Ces 
plaies  sont  sensibles,  éclatantes,  et  elles  regardent  les 
biens  temporels.  Il  ne  s'agit  pas  de  peines  invisibles 
et  spirituelles. 

Paul  de  Samosate  ne  peut  être  l'étoile^  puisque  sa 
chute  ne  fait  aucune  désolation  dans  l'Empire.  Il  n'a 
pas  même  mérité  une  si  grande  place  dans  les  visions 
de  saint  Jean.  Il  n'est  point  le  premier  qui  a  nié  la 
divinité  de  Jésus-Christ  ;  Cérinthe  l'avait  fait  avec 
beaucoup  plus  d'éclat.  La  secte  de  Paul  ne  fut  ja- 
mais nombreuse.  La  chaire  d'Antioche  qu'il  occupa  ne 
paraît  avoir  donné  aucune  autorité  à  ses  erreurs.  Les 
Ariens ,  qui  ont  été  les  seuls  considérables  ennemis 
de  la  divinité  de  Jésus- Christ ,  n'ont  point  été  les 
disciples  de  Paul.  Ses  disciples,  qui  disaient  dans  un 
hymne  qu'il  était  descendu  du  ciel ,  ne  lui  donnaient 
par  là  qu'une  louange  assez  vulgaire  ,  surtout  dans 
la  poésie.  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  descendre  du 
ciel  et  en  tomber.  Un  homme  qui  descend  du  ciel 
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est  un  homme  que  le  ciel  donne  pour  le  bonheur 
de  la  terre  :  une  étoile  qui  en  tombe  représente  un 
accident  funeste. 

Cette  étoile  qui  tombe  est  donc  la  vengeance  qui 
vient  d'en  haut.  Dans  les  prophètes ,  les  astres  obs- 
curcis ou  éteints  sont  une  allVeuse  désolation.  L'É- 
vangile représente  à  la  chute  de  Jérusalem  les  étoi- 
les qui  tombent,  etc.  Saint  Jean  lui-même  peint  les 
maux  de  l'Empire  par  la  chute  des  étoiles,  chapitre  vi, 
verset  3i.  Cette  vengeance  ,  qui  vient  d'en  haut,  ou- 
vre l'abîme  pour  en  faire  sortir  les  maux  :  c'est  là 
que  Dieu  tient  en  réserve  les  trésors  de  colère,  et  le 
ciel  les  en  tire  pour  frapper  la  terre. 

II.  «  Et  elle  ouvrit  le  puits  de  l'abîme ,  et  il  s'é- 
»  leva  du  puits  une  fumée,  comme  la  fumée  d'une 
»  grande  fournaise  ;  et  le  ciel  et  l'air  furent  obscurcis 
»  par  la  fumée  du  puits.  » 

Voici  quelque  chose  de  bien  plus  étendu  que  l'é- 
vénement de  Paul  de  Samosate.  Il  s'agit  de  la  terre 
entière  qui  est  en  feu  par  la  chute  d'un  astre.  C'est 
sans  doute  l'Empire  embrasé.  La  fumée  marque  la 
guerre  :  le  ciel  et  l'air  obscurcis  montrent  un  temps 
d'aveuglement ,  de  tristesse  mortelle ,  et  de  confusion 
générale.  C'est  un  tourbillon  infernal,  d'où  les  ca- 
lamités vont  sortir. 

III.  «  De  la  fumée  du  puits  sortirent  sur  la  terre 
»  des  sauterelles,  et  il  leur  fut  donné  une  puissance 
»  comme  celle  qu'ont  les  scorpions  de  la  terre.  » 

Les  biens  viennent  toujours  d'en  haut ,  et  les  maux 
de  l'enfer.  C'est  le  Prince  des  ténèbres,  l'ancien  en- 
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iiemi  du  genre  humain ,  qui  préside  à  toutes  les  cala- 
mités. L'enfer  animait  les  peuples  barbares  qui  com- 
mencèrent à  inonder  TEmpire  sous  Valérien.  Outre 
l'idolâtrie,  qui  faisait  régner  sur  eux  le  démon,  ils 
étaient  possédés  d'une  cruauté  infernale.  Ils  sortent 
comme  de  l'abîme  ;  car  les  terres  septentrionales ,  où 
Dieu  les  avait  tenus  en  réserve  pour  frapper  Rome, 
étaient  inconnues.  Cette  origine  était  obscure  et  af- 
freuse, surtout  à  des  peuples  méridionaux,  à  qui  saint 
Jean  parle.  Les  Barbares  sont  représentés  par  des  sau- 
terelles. Comme  ces  insectes ,  ils  étaient  innombra- 
bles ,  sautant  de  terre  en  terre ,  errans  et  vagabonds 
de  pays  en  pays ,  ravageant  tout  par  leurs  incursions  : 
semblables  à  des  scorpions,  ils  sont  pleins  de  venin, 
ils  n'inondent  la  terre  que  pour  faire  du  mal. 

IV.  «  Et  il  leur  fut  commandé  de  ne  blesser  point 
»  l'herbe  de  la  terre  ,  ni  tout  ce  qui  est  vert  ,  ni 
»  tous  les  arbres  j  mais  seulement  les  hommes  qui  n'ont 
»  point  le  sigae  de  Dieu  sur  leurs  fronts.  » 

Ces  insectes  ne  sont  pas  comme  les  insectes  ordi- 
naires :  ils  ravageront  par  l'ordre  de  Dieu ,  non  les 
fruits  de  la  campagne,  mais  les  peuples  des  villes,  qu'ils 
démoliront.  Ne  voyons-nous  pas  que  les  Goths  et  les 
autres  Barbares  épargnèrent  les  Chrétiens ,  pendant 
que  les  païens  furent  l'objet  de  leur  fureur?  c'est  pro- 
prement l'Empire  qu'ils  attaquent.  Quoique  cette  cir- 
constance ne  soit  arrivée  que  dans  la  suite,  saint  Jean 
la  montre  par  avance,  pour  marquer  le  caractère  de 
ces  peuples. 

Ici  je  ne  reconnais  point  les  hérétiques  :  car  on  ne 
saurait  dire  d'eux,  qu'épargnant  les  autres  hommes, 
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Us  ont  été  cruels  contre  les  païens.  Voilà  une  calamité 
qui  tombe  directement  sur  l'Empire  idolâtre.  Ces  Bar- 
bares n'attaquent  pas  ,  comme  les  sauterelles  com- 
munes, les  fruits  de  la  terre  :  au  contraire,  ils  n'atta- 
quent que  les  liommes,  pour  se  mettre  en  leur  place  ; 
car  ils  ne  demandaient  que  des  terres  à  cultiver  sous 
un  ciel  plus  doux  que  le  leur. 
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8.  t 
DE  BOSSUET  A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Sur  la  nomination  de  Fénelon  à  la  place  de  Précepteur  du  Duc  de 
Bourgogne. 

A  Germigny,  ce  9  août  1689. 

Hier,  madame,  je  ne  fus  occupé  que  du  bonheur 
de  l'Église  et  de  l'État;  aujourd'hui  j'ai  eu  le  loisir 
de  réfléchir  avec  plus  d'attention  sur  votre  joie  :  elle 
m'en  a  donné  une  très-sensible.  M.  votre  père  (i), 
un  ami  si  cordial  et  si  plein  de  mérite  ^  m'est  revenu 
dans  l'esprit  ;  je  me  suis  représenté  comme  il  serait 
à  cette  occasion,  en  voyant  l'éclat  d'une  vertu  qui 
se  cachait  avec  tant  de  soin.  Enfin ,  madame  nous 
ne  perdrons  pas  M.  l'abbé  de  Fénelon  ;  vous  pour- 
rez en  jouir ,  et  moi,  quoique  provincial ,  je  m'échap- 
perai quelquefois  pour  l'aller  embrasser.  Recevez  ,  je 
vous  en  conjure,  les  témoignages  de  ma  joie,  et  les 
assurances  du  respect  avec  lequel  je  suis ,  etc. 

(t)  F'ie  de  Fénelon,  par  Ramsai ,  ly^S. 
(i)  Antoine,  Martiuis  de  Feuelon ,  oncle  de  l'Archevêque  de 
Cambrai. 
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9  t  A. 
DE  M.  TRONSON  A  FÉINELON. 

Môme  sujet  que  la  précydente. 

(Août  1689.) 

Vous  serez  peut-être  surpris ,  monsieur  y  de  ne  m'a- 
Toir  pas  trouvé  dans  la  foule  de  ceux  qui  vous  ont  fé- 
licité de  la  grâce  que  Sa  Majesté  vient  de  vous  faire 5 
mais  je  vous  prie  très-humblement  de  ne  pas  con- 
damner ce  petit  retardement  :  j'ai  cru  que  dans  une 
conjoncture  où  je  m'intéressais  si  fort ,  je  ne  pou- 
vais rien  faire  de  mieux ,  que  de  commencer  par  adorer 
les  desseins  de  Dieu  sur  vous ,  et  lui  demander  pour 
vous  la  continuation  de  ses  miséricordes.  J'ai  tâché  de 
faire  l'un  et  l'autre  le  moins  mal  que  j'ai  pu.  Je  puis 
vous  assurer  après  cela ,  que  j'ai  eu  une  vraie  joie 
d'apprendre  que  vous-  aviez  été  choisi. 

Le  Roi  a  donné  dans  ce  choix  une  nouvelle  mar- 
que de  sa  piété,  et  un  témoignage  sensible  de  son 
grand  discernement  j  et  cela  est  assurément  fort  con- 
solant. L'éducation  dont  Sa  Majesté  a  cru  devoir  vous 
confier  le  soin,  a  de  si  grandes  liaisons  avec  le  bon- 
heur de  l'État  et  le  bien  de  l'Église ,  qu'il  ne  faut 
être  que  bon  Français  et  un  peu  Chrétien  pour  être 
ravi  qu'elle  soit  en  si  bonnes  mains.  Mais  je  vous 
avoue  fort  ingénument ,  que  ma  joie  se  trouve  bien 
mêlée  de  crainte,  considérant  les  périls  auxquels  vous 
êtes  exposé;  car  on  ne  peut  nier  que,  dans  le  cours 

(t)  Vie  de  Fénelon ,  par  Querbeiif,   1787,  pag.  67. 
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ordinaire  des  choses,  notre  élévation  ne  nous  rende 
noire  salut  dillicile  :  elle  vous  ouvre  la  porte  aux 
dignités  de  la  terre  ;  mais  vous  devez  craindre  qu'elle 
ne  vous  la  ferme  aux  solides  grandeurs  du  ciel.  Il 
est  vrai  que  vous  pouvez  faire  de  très-grands  biens 
dans  la  situation  où  vous  êtes  ;  mais  vous  pouvez  aussi 
TOUS  y  rendre  coupable  de  très-  grands  maux  :  il 
n'y  a  rien  de  médiocre  dans  un  emploi  de  cet  état; 
le  bon  ou  le  mauvais  succès  y  ont  presque  toujours 
des  suites  infinies.  Vous  voilà  dans  un  pays  où  l'É- 
vangile de  Jésus-Christ  est  peu  connu ,  et  où  ceux 
mêmes  qui  le  connaissent  ne  se  servent  ordinaire- 
ment de  cette  connaissance ,  que  pour  s'en  faire  hon- 
neur auprès  des  hommes.  Vous  vivrez  maintenant 
parmi  des  gens  dont  le  langage  est  tout  païen,  et 
dont  les  exemples  entraînent  quasi  toujours  vers  les 
choses  périlleuses.  Vous  vous  verrez  environné  d'une 
infuiité  d'objets  qui  flattent  les  sens,  et  qui  ne  sont 
propres  qu'à  réveiller  les  passions  les  plus  assoupies  : 
il  faut  une  grande  gtâce  et  une  prodigieuse  fidélité, 
pour  résister  à  des  impressions  si  vives  et  si  violentes 
en  même  temps.  Les  brouillards  horribles  qui  régnent 
à  la  cour ,  sont  capables  d'obscurcir  les  vérités  les  plus 
claires  et  les  plus  évidentes.  11  ne  faut  pas  y  avoir 
été  bien  long-temps,  pour  regarder  comme  outrées 
et  excessives  des  maximes  qu'on  avait  si  souvent  goû- 
tées ,  et  qu'on  avait  jugées  si  certaines  lorsqu'on  les 
méditait  aux  pieds  du  crucifixj  les  obligations  les  mieux 
établies  deviennent  insensiblement  ou  douteuses  ou  im- 
praticables :  il  se  présentera  mille  occasions  où  vous 
croirez  même,  par  prudence  et  par  charité,  devoir 
un  peu  ménager  le  monde.  Et  cependant  quel  étrange 
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état  est-ce  pour  un  Chrétien ,  et  plus  encore  pour 
un  prêtre ,  de  se  voir  obligé  d'entrer  en  composition 
avec  l'ennemi  de  son  salut?  En  vérité,  monsieur^ 
votre  poste  est  bien  dangereux^  et  avouez  de  bonne 
foi  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  s'y  pas  affaiblir  j  et 
qu'il  faut  une  vertu  consommée  pour  s'y  soutenir. 
Si  jamais  l'étude  et  la  méditation  de  l'Écriture  sainte 
vous  ont  été  nécessaires,  c'est  bien  maintenant  qu'elles 
le  sont  d'une  manière  indispensable  :  il  semble  que 
vous  n'en  ayez  eu  besoin  jusqu'ici  que  pour  vous 
remplir  de  bonnes  idées ,  et  vous  nourrir  de  la  vé- 
^-ité  ;  mais  vous  en  aurez  besoin  désormais  pour  vous 
garantir  des  méchantes  impressions ,  et  vous  préser- 
ver du  mensonge.  C'est  présentement  qu'il  vous  fau- 
dra ,  comme  parle  saint  Augustin ,  continuis  vigillis 
lexcuhare  ^  ne  opinio  vei^isimilis  f allai  ;  ne  decipiat 
scrnio  versutus  _,•  ne  se  tenehrœ  alicujusvis  erroris 
offundant  ;  ne  quod  bonum  est ,  nialum  ;  aiit  quod 
malum  est,  bonum  esse  credatur  j  ne  ab  iis  quœ 
agenda  sunt  metus  revocet ,  oui  ne  in  ea  quœ 
agenda  non  sunt  cupido  prœcipitet.  Il  vous  est  cer- 
tainement d'une  conséquence  infmie  de  ne  perdre 
jamais  de  vue  le  redoutable  moment  de  votre  mort , 
où  toute  la  gloire  du  monde  doit  disparaître  comme 
un  songe,  où  toute  la  créature  qui  aurait  pu  vous 
servir  d'appui  fondra  sous  vous.  Vos  amis  vous  con- 
soleront sans  doute ,  sur  ce  que  vous  n'avez  pas  re- 
cherché votre  emploi  ;  et  c'est  assurément  un  juste 
sujet  de  consolation ,  et  une  grande  miséricorde  que 
Dieu  vous  a  faite.  Mais  il  ne  faut  pas  trop  vous  ap- 
puyer là-dessus  -,  on  a  souvent  plus  de  part  à  son 
élévation  qu'on   ne   pense   :   il   est   très- rare  qu'on 
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Tait  appréhendée  et  qu'on  l'ait  fuie  sincèrement  ; 
on  voit  peu  de  personnes  arriver  à  ce  degré  de  ré- 
génération. L'on  ne  recherche  pas  toujours  avec  l'em- 
pressement ordinaire  les  moyens  de  s'élever  ;  mais 
l'on  ne  manque  guère  de  lever  adroitement  les  ob- 
stacles. On  ne  sollicite  pas  fortement  les  personnes 
qui  peuvent  nous  servir  ;  mais  on  n'est  pas  marri  de 
se  montrer  à  eux  par  les  meilleurs  endroits;  et  c'est 
justement  à  ces  petites  découvertes  humaines ,  qu'on 
peut  attribuer  le  commencement  de  son  élévation  : 
ainsi  personne  ne  saurait  s'assurer  entièrement  qu'il 
ne  se  soit  pas  appelé  soi-même.  Ces  démarches  de 
manifestation  des  talens,  qu'on  fait  souvent  sans  beau- 
coup de  réflexion,  ne  laissent  pas  d'être  fort  à  crain- 
dre 5  et  il  est  toujours  bon  de  les  effacer  par  les  sen- 
timens  d'un  cœur  contrit  et  humilié. 

Je  ne  sais  si  vous  ne  trouverez  pas  cette  lettre 
un  peu  trop  libre  et  un  peu  trop  longue ,  et  si  elle 
ne  vous  paraîtra  pas  plutôt  un  sermon  fait  mal  à 
propos,  qu'un  compliment  judicieux.  Je  serais  cer- 
tainement et  plus  court  et  plus  retenu,  si  je  désirais 
moins  votre  salut.  S'il  y  a  quelque  chose  dans  ma 
lettre  de  moins  respectueux  qu'il  ne  faudrait ,  pre- 
nez-vous-en à  la  tendresse  de  mon  cœur ,  qui  ne 
peut  être  touché  que  vivement  de  vos  véritables  in- 
térêts. D'ailleurs  tant  de  complimens  si  polis  que  vous 
avez  reçus,  vous  ont  déjà  bien  dédommagé  par  avance 
de  ma  grossièreté.  Comptez,  s'il  vous  plaît ^  que  je 
ne  cesserai  de  demander  à  Dieu,  que  infundai  corcU 
tuo  inpiolabilem  suœ  charitatis  affectum ,  ut  desi- 
deria  de  ejus  inspiratione  concepia  ,  nullà  possint 
teniatione  mutari  ;  c'est  la   prière  que  fait  l'Église 
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pour  obtenir  la  charité  pour  ses  enfans.  Je  suis ,  avec 
un  très -profond  respect ,  etc. 

10. 
A     L'ABBÉ    DE     FOUILHAG, 

GRAND-VICAIRE   DE   CAHORS. 
Il  l'engage  à  consei'ver  sa  place  de  Grand-Vicaire. 

(1690.) 

J'ai  pensé ,  monsieur ,  et  repensé  plusieurs  fois  à 
l'affaire  qu'on  vous  a  proposée  ,  et  dont  j'avais  ouï 
parler  dans  ce  pays  avant  que  vous  y  vinssiez  j  plus 
j'y  fais  réflexion ,  plus  je  conclus  ce  que  je  vous  ai 
déjà  représenté,  et  que  vous  vous  dites  encore  mieux 
à  vous-même,  que  vos  amis  ne  sauraient  vous  le  dire. 
Premièrement ,  ce  que  vous  devez  à  M.  l'Évêque  de 
Cahors  ne  vous  permet  point  de  le  quitter ,  quand 
il  s'offiirait  une  fortune  merveilleuse  :  vous  avez  le 
cœur  trop  bon ,  pour  ne  pas  sentir  tout  d'un  coup 
tout  ce  qu'il  faut  sentir  là-dessus  5  ainsi  il  serait  in- 
utile d'en  dire  davantage.  D'ailleurs  l'emploi  qu'on 
vous  a  proposé  est  un  emploi  obscur.  Une  poignée 
de  curieux ,  qui  écrivent  à  d'autres  curieux  dans  les 
pays  étrangers  ,  vous  élèveront  jusqu'au  ciel  ;  vous 
serez  dans  leurs  lettres  le  grand,  le  savant,  etc.  avec 
un  nom  terminé  en  us  ^  mais  toute  la  cour ,  avec 
laquelle  vous  aurez  à  vivre ,  méprisera  l'emploi ,  et , 
ne  vous  connaissant  guère,  jugera  de  vous  par  votre 
fonction.  Le  Roi  ne  vous  verra  presque  jamais  :  si 
vous  avez  quelque  augmentation  de  revenu  ,  vous 
aurez  aussi  une  grande  augmentation  de  dépense  ; 
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car  il  faudra  mettre  sur  pied  votre  ménage  à  Ver- 
sailles, où  tout  est  hors  de  prix.  Pour  une  abbaye, 
en  temps  de  guerre  ,  vous  n'en  aurez  point  ;  les  pa- 
rcns  des  oiricicrs_,  etc.  auront  tout  :  ainsi  vous  aurez 
le  déplaisir  d'avoir  quitté  votre  patrie  et  une  place 
douce  et  honorable ,  où  vous  servez  l'Église ,  pour 
devenir  à  la  fin  de  vos  jours  un  montreur  de  mé- 
dailles ,  emploi  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  du 
moine  qui  montre  le  trésor  de  Saint-Denys  ;  ce  se- 
rait vous  dégrader  dans  votre  vieillesse.  L'emploi  de 
Grand -Vicaire,  dans  un  grand  diocèse  où  l'on  est  aimé 
de  son  Évèque  et  révéré  de  tout  le  peuple ,  où  l'on 
se  trouve  le  père  du  clergé,  comme  vous  l'êtes  à  Ca- 
hors  ,  ne  doit  être  quitté  que  pour  des  emplois  im- 
portans  à  la  Religion.  On  regarderait  ce  changement 
comme  l'eiïet  d'une  passion  aveugle  pour  vivre  à  la 
cour ,  ou  pour  se  donner  un  métier  de  virtuoso  , 
qui  n'est  pas  assez  sérieux  pour  un  homme  qui  en 
remplit  si  dignement  un  autre. 

Quand  je  vous  dis  tout  ceci ,  monsieur ,  je  parle 
contre  moi  ;  car  quelle  douceur  et  quels  recours  ne 
trouverais-je  point  en  vous,  si  nous  vous  avions  ici! 
mais  j'aime  mieux  votre  réputation,  votre  repos,  et 
le  bien  de  votre  diocèse,  que  le  plaisir  de  vous  avoir. 
Pl\*it  à  Dieu  ,  pussions-nous  vous  avoir  d'une  manière 
plus  convenable  et  plus  avantageuse!  Je  n'ai  pu  m'em- 
pccher ,  monsieur ,  de  vous  écrire  tout  ceci  de  l'a- 
boiulance  de  mon  cœur.  Quand  vous  reviendrez  ici, 
vous  trouverez  mon  petit  ménage  établi ,  et  un  po- 
tage que  je  serais  ravi  de  vous  donner  ,  afin  que 
nous  pussions  causer  à  loisir  !  Personne  au  monde 
ne  vous  estime  plus  cordialement ,  monsieur ,  que 
vntro  ,  etc. 
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11.  ^ 

A  SANTEUL. 

Sur  la  pièce  de  ce  poète  intitulé  :  Damon  et  jEgon. 

(1G90.) 

Je  n'eus  pas  le  temps ,  monsieur ,  de  vous  remer- 
cier par  votre  envoyé  ,  des  derniers  vers  que  vous 
avez  faits  ;  mais  ils  méritent  trop  un  remercîment , 
pour  n'en  avoir  pas  un  dès  le  moment  où  je  suis 
libre.  La  douleur  de  votre  Damon  est  peinte  d'une 
manière  tendre  et  gracieuse  ;  tout  y  est  pur  et  vir- 
gilien.  Comme  Virgile,  vous  enflez  vos  chalumeaux  : 

Agrestem  tenui  meditaris  arundine  musam  [ci). 

M.  l'abbé  Fleury  ,  dont  vous  craignez  sensoriam 
grauitatem j  vous  passe  sans  scrupule  vos  naïades  et 
vos  sylviades.  Je  suis  toujours ,  monsieur ,  parfaite- 
ment votre  ,  etc. 

(t)  Santolii  Oper.  17  29,  tom.  I,  pag.  3 12. 
(a)  ViRG.   Ed.  VI ,  V.  8. 

12.  t 

A  SANTEUL. 

Sur  \' Amende  honorable  de  Santeul  (i). 

A  Versailles,  i8  avril  1790. 

Quoique  je  sois  fort  des  amis  de  votre  Pomone , 
je  suis  ravi ,  monsieur ,  que  vous  en  ayez  fait  une 

(t)  Santolii  Oper.  1729,  tom.  II,  pag.  209. 

(i)  L'Amende    honorable    est   une   pièce  de  vers   que   wSanteul 
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Amende  honorable }  car  ce  dernier  ouvrage  est  très- 
beau.  Vous  y  parlez  du  Verbe  divin  avec  magnifi- 
cence :  le  poète  est  théologien  ;  c'est  le  véritable  va- 
ies;  c'est  un  homme  qui  parle  comme  inspiré  sur  les 
choses  divines.  D'ailleurs  vous  peignez  parfaitement 
la  poésie  sublime  de  l'Ecriture.  Faites  donc  des  Po- 
raones  tant  qu'il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous  en 
fassiez  ensuite  autant  d'amendes  honorables  ;  ce  sera 
double  proiit  pour  nous  ,  la  faute  et  la  réparation. 
Mais  vous  n'avez  pas  envoyé  Vuémencle  honorable  à 
M.  Le  Peletier  (2)  :  il  aime  vos  ouvrages  ,  et  votre 
muse  mal  payée  a  besoin  de  ses  bons  oiîices.  Pour 
moi ,  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  ,  de  ce  que 
vous  me  faites  part  de  vos  travaux  ,  que  j'estime 
d'un  grand  prix,  et' je  suis  sincèrement,  monsieur, 
votre ,  etc. 

adressa  à  Bossuet,  pour  s'excuser  d'avoir  introduit  dans  une  autre 
pièce  les  divinités  de   la   fable.    (  Voyez  Vjiht.  de  Bossuet,  liv. 
\'II,  n.  a5  ;  et  Ï/Jist  de  Fénelon  ,  liv.  IV,  n.  5.  ) 
(2)  Contrôleur-général  des  (inances. 
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13  t 
A  UN  JEUNE  ECCLÉSIASTIQUE  (1). 

Sur  les  qualités  que  doit  avoir  l'éloquence  de  la  chaire. 

Soyez  simple ,  naturel ,  sobre  en  antithèses  et  en 
comparaisons ,  et  ne  prenez  point  d'autre  modèle  que 
le  P.  Bourdaloue,  dont  la  beauté  ne  consiste  pas  dans 

(1)  Nous  ne  connaissons  ce  fragment  que  par  la  citation  qu'on 
eu  trouve  dans  la  préface   des  Sermons  du  P.  Soanen ,  publiés  à 
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des  mots  ,  et  le  P.  Soanen  ,  qui  me  plaît  d'autant 
mieux  ,  qu'il  prêche  comme  chacun  croirait  pouvoir 
prêcher. 

Lyon  en  i;6j,  2  vol.  in-T2.  On  a  élevé  des  doutes  sur  l'authen- 
ticité des  Sermons  :  nous  ignorons  si  la  citation  de  la  lettre  de 
Fénelon  mérite  une  plus  grande  confiance.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  que  le  P.  Soanen  prêcha  avec  Jicaucoup  de  succès ,  à  Paris 
et  dans  les  provinces ,  vers  la  fia  du  dix-septième  siècle. 

14.  t 
AU  DUC  DE  ]N 0 AILLES. 

Il  le  remercie  de  sa  bonne  volonté  pour  le  Chevalici-  de  Fcnclon ,  et 
lui  annonce  la  détermination  où  il  est ,  de  ne  jamais  demander  aucune 
grâce  au  Roi^  ni  pour  lui  ni  pour  les  siens. 

A  Versailles,  la  octobre  1690. 

On  ne  peut ,  monsieur  ,  vous  être  plus  sensible- 
ment obligé,  que  je  le  suis  des  bontés  que  vous  me 
témoignez  pour  mon  frère.  Quand  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  proposer  une  charge  d'exempt  (1),  c'est  sur 
ce  qu'il  m'a  mandé  qu'il  croyait  que  vous  ne  seriez 
pas  éloigné  de  lui  accorder  cette  grâce  :  je  n'ai  pas 
même  voulu  vous  la  demander  ,  et  je  me  suis  con- 
tenté de  vous  supplier  de  juger  vous-même  ce  qui 
pourrait  lui  convenir.  Si  la  chose  eût  dépendu  uni- 
quement de  vous,  j'aurais  laissé  agir  votre  volonté; 

(t)  Mémoires  polit,  et  milit.  publiés  par  l'abbé  Millot  ,  tom.  I , 
Pièces  justifie. 

(1)  Voyez,  dans  la  Correspondance  de  famille ,  les  lettres  10 
et  suiv.  ci-dessus ,  pag.  24  et  sniv. 


I 
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mais  puisqu'il  faut  aller  jusqu'au  Roi  ,  je  ne  pense 
plus  à  celte  affaire.  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  com- 
})rendre  que  je  suis  venu  à  la  cour  pour  n'y  avoir 
jamais  aucune  prétention  ni  pour  moi  ni  pour  les 
miens.  Le  peu  de  considération  que  j'ai  n'est  fondé 
que  sur  la  persuasion  où  Ton  est  que  je  veux  y  vi- 
vre sans  intérêt.  Il  est  juste  de  travailler  à  remplir 
cette  attente  ,  et  à  donner  l'éditication  qu'on  désire. 
Si  j'avais  d'autres  vues  moins  pures,  je  me  flatte  que 
vous  auriez  la  charité  de  m'encourager  à  résister  à 
la  chair  et  au  sang.  D'une  démarche ,  on  passe  in- 
sensiblement à  une  autre;  plus  on  donne  à  ses  pro- 
ches ,  plus  ils  prennent  un  titre  de  ce  qu'on  leur  a 
accordé  ,  pour  engager  plus  avant.  Le  plus  sûr  est  de 
tenir  ferme  contre  les  moindres  démarches.  Si  je  par- 
lais à  une  autre  personne  moins  disposée  que  vous, 
monsieur  ,  à  entrer  dans  les  sentimens  de  mon  mi- 
nistère ,  je  serais  plus  embarrassé  à  rendre  compte 
de  ce  qui  m'empêche  d'agir.  Si ,  au  défaut  de  cet 
emploi ,  vous  pouvez  en  procurer  quelqu'un  à  mon 
frère  dans  les  troupes  ,  je  recevrai  cette  grâce  avec 
toute  la  reconnaissance  possible ,  puisque  vous  ne  le 
jugez  pas  indigne  de  votre  protection.  Quoique  je  sois 
réservé  ,  et  que  je  veuille  être  désintéressé  pour  mes 
proches ,  je  ne  suis  pourtant  pas  dur  à  leur  égard. 
Je  vous  demande  donc  ,  monsieur ,  avec  une  pleine 
confiance  ,  tout  ce  que  vous  pourrez  sans  embarras , 
et  je  vous  supplie  très-humblement  de  ne  songer  à 
aucune  des  choacs  qui  pourraient  vous  embarrasser. 


CORRESP.    H. 
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15.  t 
A  BOSSUET. 

Sur  le  Mémoire  de  ce  Prélat  contre  le  docteur  Du  fin  (i). 

A  Versailles,  3  mars  1692 

J'ai  lu  ,  Monseigneur ,  votre  Mémoire  sur  les  ou- 
vrages de  M.  Du  Piu  ,  et  je  n'oserais  vous  dire  tout 
le  plaisir  qu'il  m'a  fait  :  il  y  a  seulement  un  petit 
endroit  où  MM.  de  Court ,  de  Lange ron  ,  de  Fleury 
et  moi  nous  trouvons  tous  que  vous  allez  un  peu 
au-delà  des  paroles  de  l'auteur,  dans  la  censure  que 
vous  en  faites.  Puisque  vous  serez  ici  environ  huit 
jours  après  Pâque ,  il  faut  attendre  à  examiner  cet 
endroit  avec  vous.  Cependant  je  n'enverrai  point  le 
Mémoire  à  M.  Pirot.  Pour  M.  Racine,  je  lui  montrerai 
votre  lettre  dès  que  je  le  verrai.  J'ai  été  ravi  de  voir 
la  vigueur  mesurée  du  vieux  docteur  et  du  vieux 
Évêque.  Je  m'imaginais  vous  voir  en  calotte  à  oreil- 
les ,  tenant  M.  Du  Pin ,  comme  un  aigle  tient  dans 
ses  serres  un  faible  épervier. 

(t)  OEuvres  de  Bossuet ,  1778,  tom.  X,  in-4° ,  ainsi  que 
les  trois  suivantes. 

(1)  Ce  Mémoire  se  trouve  dans  les  OEuvres  de  Bossuet ,  tom. 
XXX ,  pag.  475  et  suiv. 
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16.  t 
A  BOSSUET. 


Sur  les  ménagemens  dont  il  désirait  qu'on  usAt  pour  engager  le  docteur 
Du  Pin  à  réparer  ses  erreurs. 

A  Versailles  ,  aS  mars  iCga. 

M.  Racine  est  venu  me  parler  de  M.  Du  Pin ,  qui 

se  plaint ,  Monseigneur ,  de  ressentir  votre  indigna- 
tion sans  l'avoir  méritée.  Vous  l'avez  traité  en  pleine 
Sorbonne,  dit-il,  comme  un  Sociuien  :  vous  l'avez 
dénoncé  à  M.  l'Archevêque  de  Paris  et  à  M.  le  Chan- 
celier. Pour  M.  l'Archevêque  ,  il  assure  que  ce  Pré- 
lat lui  a  témoigné  une  bonté  paternelle.  M.  Racine, 
qui  est  son  très-proche  parent ,  n'a  point  voulu  néan- 
moins entrer  dans  ses  intérêts,  supposant  qu'il  n'é- 
tait pas  à  soutenir ,  puisque  vous  le  condamniez.  M. 
Racine  se  borne  à  désirer  de  lui  faire  connaître  son 
tort ,  et  de  travailler  à  le  ramener  dans  le  bon  che- 
min ,  quand  vous  aurez  eu  la  charité  de  lui  expli- 
quer les  égaremens  de  son  parent. 

Il  me  paraît,  Monseigneur,  que  M.  Racine,  dans 
toute  cette  affaire  ,  est  aussi  touché  qu'il  le  doit  être 
du  respect  qui  vous  est  dû,  et  des  motifs  de  zèle 
pour  la  rehgion  qui  vous  animent.  Je  lui  ai  conseillé 
de  disposer  son  parent  à  écouter  de  bons  conseils, 
et  à  ne  craindre  point  de  réparer  ses  fautes.  Il  m'a 
promis  d'y  travailler,  et  de  tâcher  de  l'empêcher 
d'aller  chez  M.  l'Archevêque  de  Paris  ,  qui  lui  avait 
promis  quatre  docteurs  pour  examiner  son  hvre ,  et 
pour  l'approuver  par  son  autorité,  s'il  n'a  point  de 
venin.  Quand  vous  viendrez  ici  après  Pâque,  M.  Ra- 

21* 
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cine  vous  suppliera  de  nous  expliquer  tout  ce  que 
vous  connaissez  de  répréhensible  dans  les  ouvrages 
de  M.  Du  Pin  ;  après  quoi  il  fera  ses  efforts  pour 
lui  faire  réparer  le  passé  ,  et  pour  lui  faire  prendre 
d'autres  maximes  par  rapport  à  l'avenir.  Je  crois  , 
Monseigneur,  que  vous  serez  content,  si  M.  Du  Piu 
répond  aux  bons  desseins  de  M.  Racine,  puisque  vous 
ne  prenez  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  religion 
dans  cette  affaire. 

17.  t 
A  BOSSUET. 

Sur  son  Mémoire  contre  Du  Pin ,  et  sur  le  procès  du  Prélat  avec 
i'Abbcsse  de    Jouarre. 

A  Versailles,  aS  avril  1692. 

Vous  ne  vous  trompez  point,  IMonseigneur ,  quand 
vous  croyez  m'avoir  mandé  d'envoyer  votre  Mémoire 
à  M.  Pirot.  Mais  je  vous  avais  ensuite  représenté  qu'un 
endroit  me  paraissait  avoir  besoin  d'un  peu  de  ré- 
vision. Vous  me  répondîtes  que  vous  l'examineriez 
avec  le  petit  concile  de  Versailles.  Je  comptais  donc 
qu'il  fallait  garder  le  Mémoire  jusqu'à  votre  retour  : 
on  me  disait  qu'il  était  si  prochain ,  que  je  ne  faisais 
aucun  scrupule  de  l'attendre.  Je  ne  comprenais  pas 
même  sur  votre  lettre  ,  que  la  chose  fût  si  pressée  j 
mais  puisqu'elle  l'est,  je  l'envoie  sans  plus  grand  re- 
tardement à  INI.  Pirot.  Je  voudrais  que  les  chemins 
vous  fussent  aussi  libres  qu'au  Mémoire  ;  mais  je  vois 
bien  que  l'Évêque  et  l'Abbesse   (i)  se  sont  bloqués 

(i)  L'Abbesse  de  Jouaire,  avec  laquelle  Bossuei  avait  un  procès 
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l'un  l'autre  :  il  me  tarde  d'apprendre  qu'un  bon  ar- 
rêt ait  levé  le  blocus.  Je  ne  veux  point  que  vous 
perdiez  ce  blé  :  l'honneur  du  Cardinal  romain  y  est 
trop  intéressé  ,  et  je  ne  consens  point  qu'il  soit  dé- 
claré simoniaque.  Quand  vous  reviendrez  ,  vous  nous 
raconterez  les  merveilles  du  printemps  de  Germigny. 
Le  nôtre  commence  à  être  beau  :  si  vous  ne  voulez 
pas  le  croire ,  Monseigneur  ,  venez  le  voir. 

touchant  l'exemplioa  de  cette  abbaye.  Elle  payait  aux  Evêques  de 
Wiaux  une  redevance  annuelle  de  plusieurs  niuids  de  ble' ,  que  l'Ab- 
Lc\sse  prétendait  avoir  été  contractée  envers  eux  à  cause  de  celte 
exemption;  et  Bussuet  l'ayant  attaquée  et  fait  supprimer,  l'Abbesse 
à  son  tour  demanda  d'être  déchargée  de  la  redevance  ,  ce  qui  oc- 
casionna le  procès  dont  il  est  ici  question.  Voyez  les  OEuvres  de 
Bussuet,  tom.  VII,  in-8° ,  pag.  87  et  suiv. 

18.  t 
A  BOSSUET. 

Sur  son  Mémoire  contre  les  erreurs  de  Du  Pin ,  et  le  désh-  qu'il  avait 
de  le  voir  à  Versailles. 

A  Versailles ,  4  ^i"'  1092. 

Il  m'est  impossible,  Monseigneur,  de  vous  expli- 
quer ce  que  nous  avions  remarqué  dans  un  endroit 
de  votre  Mémoire.  Je  l'ai  envoyé  à  j\I.  Pirot ,  et  vous 
&avez  qu'il  faut  avoir  les  termes  devant  les  yeux  pour 
pouvoir  entrer  dans  cette  discussion  :  je  crois  même 
que  de  telles  choses  ne  se  fout  bien  que  de  vive  voix. 
Après  tout,  l'endroit  n'est  pas  essentiel  j  et  vous  avez 
tant  de  choses  inexcusables  à  reprocher  à  M.  Du  Pin, 
qu'il  ne  peut  manquer  d'être  confondu  :  Dieu  veuille 
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qu'il  soit  aussi  corrigé!  Si  vous  étiez  venu  ici  avant 
le  départ  de  la  cour  ,  ou  aurait  pu  raisonner  avec 
M.  Racine,  et  engager  par  lui  M.  Du  Pin  à  venir 
ici  pour  recevoir  vos  leçons  :  mais  madame  de  Jouarre 
vous  tient  en  prison.  Quand  même  vous  viendriez 
maintenant ,  ce  serait  trop  tard  j  car  M.  Racine  n'y 
sera  plus. 

Je  ne  vous  parle  ni  de  Germigny,  ni  du  prin- 
temps ,  ni  des  doux  zéphirs.  Les  vents  les  plus  fu- 
rieux qui  sortirent  du  sac  donné  par  Éole  à  Ulysse, 
semblent  déchaînés  pour  ramener  l'hiver  et  pour  trou- 
bler l'Océan.  Il  faut  espérer  que  ce  mauvais  temps  sera 
fini  avant  que  le  Prince  d'Orange  puisse  être  prêt.  On 
dit  qu'il  y  a  en  Angleterre  beaucoup  de  gens  qui  se- 
ront ravis  de  se  défaire  de  lui.  Pour  vous ,  Monsei- 
gneur^ nous  courons  risque  de  n'avoir  pas  sitôt  l'hon- 
neur de  vous  voir;  car  le  pauvre  Versailles  ne  vous 
sera  plus  rien  en  l'absence  du  Roi  :  ce  sera  une  rai- 
son ajoutée  à  tant  d'autres  pour  souhaiter  son  prompt 
retour.  M.  l'abbé  de  Maulevrier  assure  que  M.  l'abbé 
Bossuet  se  porte  bien,  et  travaille  à  ses  affaires;  n'en 
soyez  pas  en  peine. 
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19. 
AU  MARÉCHAL  DE  BELLEFONDS  (1). 

Sur  la  perte  récentB  que  le  Maréchal  avait  faite  d'un  de   ses  fils  (a). 

A  Versailles,   8  août    1G93. 

Quoique  je  n'aie  presque  point  l'honneur  d'être 
connu  de  vous,  Monseigneur,  j'espère  que  vous  me 
permettrez  de  vous  témoigner  combien  je  suis  touché 
de  la  perte  que  vous  venez  de  faire.  Il  y  a  long- 
temps que  je  respecte  du  fond  de  mon  cœur ,  sans 
vous  le  témoigner ,  la  vertu  par  laquelle  Dieu  vous 
soutient  dans  des  épreuves  différentes  ;  je  le  remer- 
cie, Monseigneur,  de  vous  avoir  donné  tant  de  cou- 
rage pour  porter  des  croix  avec  une  patience  édi- 
fiante; je  le  prie  de  vous  consoler.  La  consolation  qui 
vient  de  lui  peut  seule  adoucir  vos  peines  ;  toutes 
les  autres  sont  indignes  de  la  foi ,  et  trop  faibles  poUr 
appaiser  une  grande  douleur. 

Personne  n'est  avec  plus  de  respect  que  moi,  etc. 

(i)  Nous  publions  cette  lettre  d'après  une  copie  calquée  sur  l'o- 
riginal, et  appartenant  à  M.  de  Momraerqne',  éditeur  des  Lettres 
de  madame  de  Sévigné. 

(2)  Louis-Christophe  Gigault  de  Bellefonds ,  fils  du  Maréchal , 
était  moit  le  3  août  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  bataille 
de  .Steinkerque ,  gagnée  ce  même  jour  par  le  Maréchal  de  Luxem- 
bourg. 
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21.  t 
AU  MARÉCHAL  DE  NOAILLES, 

Il  le  félicite  sur  la  prise  de  Roses  en  Catalogne  ,  et  sur  la  valeur  brillante 
qu'il  a  montrée  dans  cette  expédition. 

A  Versailles  ,  27  juin  1693. 

Personne  n'a  eu ,  INIonseigneur ,  une  joie  plus  sin- 
cère que  moi  de  la  prise  de  Roses  (i)  :  elle  est  en- 
core toute  nouvelle  dans  mon  cœur ,  et  elle  ne  s'y 
use  point  ;  ce  qui  n'est  pas  ordinaire  en  ce  pays  ,  où 
les  senlimens  sont  plus  passagers.  Je  souhaite  de  tout 
mon  cœur  que  vous  ne  regardiez ,  dans  un  si  grand 
succès  ,  que  la  main  de  Dieu  qui  a  conduit  la  vôtre. 
S'il  avait  donné  au  Vice-Roi  espagnol  ce  qu'il  vous 
a  donné  ,  c'est  vous  qui  auriez  eu  en  partage  la  perte 
et  la  honte  ;  l'ennemi  aurait  été  victorieux  ,  et  au- 
rait pris  devant  vous  jusqu'à  Perpignan.  Vous  savez 
cette  vérité-là  mieux  que  moi;  mais  il  faut  se  la  rap- 
peler à  toute  heure ,  pour  se  préserver  du  poison  d'un 
succès  complet.  Au  reste  ,  Monseigneur ,  nous  avons 
su  que  vous  avez  fait  le  métier  d'un  aventurier  qui 
cherche  fortune  :  vous  allez  partout  où  l'on  ne  voit 
point  les  Généraux  ;  personne  ne  peut  vous  retenir, 
comme  si  c'était  votre  sortie  de  l'Académie.  D'abord 
j'ai  cru  qu'on  voulait  parler  de  M.  le  Comte  d'Ayen; 
mais  enfin  j'ai  été  réduit  à  croire  que  c'est  vous-même. 

(f)  Mémoires  politiq.  et  milit.  publiés  par  l'abbé  Millot,  ï'J'J'j  j 
tom.   I  ,  Pièces  justif. 

(î)  Le  Maréclial  de  Noaillcs  avait  pris  Roses  le  9  juin  précé- 
dent. 11  commandait  l'armée  de  terre  tandis  f[ue  le  Comte  d'Estrées 
eu  faisait  le  siège  par  mer. 
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Quand  vous  devriez  vous  fâcher,  je  prendrai  la  li- 
berté de  vous  représenter  que  les  gens  qui  ne  vous 
connaîtront  pas  bien  ,  vous  prendront  pour  un  fan- 
faron;  que  ce  procédé  paraîtra  plein  de  faste  et  d'affec- 
tation aux  gens   sages,   et  que  ce  bruit,    s'il   vient 
jusqu'aux  oreilles  du  Roi ,  ne  saurait  lui  plaire.  C'est 
donner   un  exemple  de  témérité  pernicieuse  à  tous 
vos  ofllciers  :  c'est  vous  exposer  à  périr  en  quelque 
occasion  indigne ,  où.  le  service  du  Roi  et  la  répu- 
tation de  ses  armes  souffriraient  beaucoup  de  votre 
indiscrétion.   C'est  tenter  Dieu  ,   et   n'agir  pas  assez 
simplement  dans  votre  fonction  ,   où  la   vraie   piété 
demande  que  vous  ne  fassiez  rien   pour  l'apparence 
mondaine  ,  et  tout   pour  le  vrai  besoin.  Vous  trou- 
verez toujours  des  gens  sûrs  à  envoyer  dans  tous  les 
endroits  périlleux  qu'il  faut  reconnaître  ,  sans  y  aller 
vous-même.  Dites-vous  un  peu  à  vous-même  ce  que 
vous  diriez  si  bien  à  un  autre.  Il  n'est  point  ques- 
tion de  montrer  toute  votre  valeur  -,  il  y  aurait  de 
l'enfance  et  de  la  petitesse  à  le  vouloir.  Il  ne  s'agit 
pas  de  votre  vigilance  ;  assurez- vous  de  tout,  mais 
par  des  gens  sûrs*,   et  ce  qui  importe  ,  c'est  de  mon- 
trer votre  modération  et  votre  retenue  ,  dont  il  serait 
très-indécent  de  faire  douter  par  cet  empressement 
à  chercher  le  péril.  Pardon,  pardon;  mais  quand  vous 
ne  me  pardonneriez  pas,  je  ne  me  corrigerai  point. 
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22  t. 
AU  MARÉCHAL  DE  jXOAILLES. 

G>mpliment  au  Maréchal  sur  la  valeur  qu'il  montrait  dans  sa  campagne 
eu  Catalogne  (i). 

A  Versailles,  aS  juin  i094- 

Vous  avez  beau  vous  plaindre ,  Monseigneur  ,  je 
n'en  ferai  ni  plus  ni  moins ,  et  je  vous  importune- 
rai toujours  pour  vous  empêcher  de  vous  exposer 
inutilement.  Ce  qui  vient  d'arriver  ne  justifie  que 
trop  la  nécessité  de  mes  très-humbles  remontrances. 
Faut-il  que  le  canon  des  ennemis  soit  plus  discret 
que  vous  ?  Vous  allez  vous  loger  à  sa  portée ,  et  il 
prend  un  temps  pour  briser  votre  lit  sans  vous  faire 
aucun  mal.  Je  voudrais  bien  qu'il  nous  promît  de  con- 
tinuer, dût-il  nous  en  coûter  beaucoup  de  lits.  Au 
reste ,  je  suis  bien  fâché ,  Monseigneur,  de  la  demande 
qu'on  m'a  engagé  à  vous  faire  ;  je  crois  qu'on  n'a 
pas  eu  mauvaise  intention,  mais  je  ne  laisse  pas  d'être 

(t)  Mémoires  polit,  etc.  déjà  cités, 

(i)  Le  Maréchal  de  Noailles  Tenait  de  remporter  de  grands  avan- 
tages. Il  avait  passé  le  Ter  à  la  vue  des  Espagnols ,  et  les  avait 
battus  complètement  le  27  mai.  Il  avait  pris  Palamos  d'assaut  le 
7  juin,  et  le  10  le  château  et  la  garnison  s'étaient  rendus  à  dis- 
crétion. Quelques  jours  ou  quelques  semaines  plus  tard ,  Fénelon 
aurait  encore  pu  féliciter  le  Maréchal  de  la  prise  de  Gironne,  qui 
se  rendit  le  ^5  juin  j  de  celle  d'Ostalric ,  dont  le  château  fut  em- 
porte le  20  juillet ,  malgré  les  sept  retranchemcns  que  les  Espagnols 
avaient  faits  lun  sur  l'autre  par  le  seul  endroit  qui  fut  accessible. 
Enfin  il  prit  Castel-Follit  le  8  septembre ,  et  il  termina  celte  cam- 
pagne par  faire  lever  le  siège  d'Ostalric  au  Duc  d'Escalouue. 
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un  peu  chagrin.  Madame  la  Duchesse  de  Noailles  a 
été  reçue  ici  comme  nous  le  pouvions  espérer;  je  m'i- 
magine qu'elle  vous  le  mande  en  détail.  Elle  est  à  la 
mode,  et  j'en  suis  bien  aise;  mais  vous  savez  mieux 
que  moi  combien  ces  sortes  de  joies  doivent  être 
modérées.  Ce  qui  est  de  bon,  c'est  que  vous  servez 
bien  le  Roi,  Dieu  merci,  et  qu'en  le  servant,  vous 
avez  envie  de  servir  en  sa  personne  un  autre  maître 
encore  plus  grand.  Conservez-vous ,  Monseigneur  ;  les 
dangers  de  la  guerre  sont  assez  grands,  sans  y  ajouter 
ceux  des  maladies.  Le  climat  d^Espagne ,  la  saison,  l'a- 
gitation et  votre  santé  me  font  peur. 

23  f. 
A  BOSSUET. 

Sur  les  changemens  que  ce  Prélat  désirait  faire  dans  certains  usages  de 
labbaye  de  Jouarre. 

A  Versailles,  16  décembre  1694. 

J'ai  reçu.  Monseigneur,  la  réponse  de  madame  de 
Soubise  (i)  :  elle  me  mande  qu'elle  me  fera  une  ré- 

(f.)  OEuvres  de  Bossuet ,  1778,  in-4°,  tom.  X. 

(i)  Cette  lettre  regarde  l'établissement  du  scrutin  dans  l'abbaye 
de  Jouarre  ,  pour  toutes  les  délibérations  capitulaires ,  et  princi- 
palement pour  les  réceptions  des  filles.  Madame  de  Soubise,  crai- 
gnant que  cette  voie  secrète  ne  diminuât  l'autorité  de  madame  l'Ab- 
besse  de  Jouarre,  sa  fille,  chercha  tous  les  moyens  de  l'empêcher, 
et  employa  tous  les  amis  de  M.  l'Evcque  de  Meaux  ,  pour  tirer 
cette  affaire  en  longueur,  en  la  mettant  en  négociation.  Voilà  pour- 
quoi M.  l'abbé  de  Fénelon  en  entendit  parler.  Mais  cela  n'empêcha 
aucunement  le  dessein  de  M.  l'Evêquc  de  Meaux  ,  et  le  scrutin  fut 
établi  à  Jouarre  sans  aucune  opposition,  en  l'année  i6c)5,  au  mois 
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ponse  précise  après  que  madame  sa  fille  aura  vu  ma 
lettre.  J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'elle  voulait  fort 
deux  ans  au  lieu  d'un;  et  je  ne  doute  pas  qu'elle 
lie  le  demande  plus  que  jamais,  si  elle  vous  donne 
une  sûreté  par  écrit.  C'est  à  vous,  jNïonseigneur,  à 
examiner  si  vous  pourriez  user  de  cette  condescen- 
dance ,  ayant  cette  sûreté  par  écrit.  Réponse  pré- 
cise ,  s'il  vous  plaît  ,  là- dessus. 

Il  me  paraît  qu'elle  voudrait  fort ,  avant  que  de 
conclure  sur  les  fèves  ,  savoir  quelle  sera  la  fin  de 
votre  visite  commencée  à  Jouarre.  Elle  craint  que 
vous  n'ayez  d'autres  choses  à  demander,  qui  tirent 
à  conséquence  contre  madame  l'Abbesse  :  elle  me  presse 
de  vous  demander  instamment  que  vous  vous  dé- 
clariez là-dessus ,  afin  qu'elle  sache  à  quoi  s'en  te- 
nir pour  le  tout ,  et  qu'on  ne  soit  point  à  recom- 
mencer sur  d'autres  articles ,  après  avoir  passé  ce- 
lui des  fèves.  Examinez  donc,  s'il  vous  plaît,  Mon- 
seigneur, si  vous  pouvez  vous  expliquer  sur  toutes 
les  choses  que  vous  croyez  avoir  à  régler  pour  faire 
la  clôture  de  votre  visite,  et  pour  être  content  de 
la  discipline  entière  de  la  maison.  Cet  article  demande, 
aussi-bien  que  l'autre,  une  réponse  prompte  et  dé- 
cisive :  en  tout  cela  je  ne  veux  que  vous  témoigner 
mon  zèle  et  mon  respect. 

de  janvier ,  à  la  re'ception  de  madame  de  Soubise ,  sœur  de  ma- 
dame l'Abbesse.  {Note  de  l'abbé  Ledieu,  secrétaire  de  Bossuet.  ) 
Voyez  la  lettre  de  Bossuet  à  l'Abbesse  de  Jouarre ,  OEuvres  de 
Bossuet,  tom.  XXXIX,  pag.  ^^i  et  suiv. 
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AVERTISSEMENT 

SUR    LA    LETTRE    SUIVANTE. 


Cette  lettre,  ou  plutôt  ce  projet  de  lettre,  est  un  recueil  de 
représentations  très-vives  et  de  remontrances  très-sévères  faites  à 
Louis  XIV  sur  divers  points  de  son  administration.  On  voit,  par 
le  contenu,  qu'elle  a  dû  être  écrite  au  plutôt  en  1G91  ,  après 
la  mort  du  Marquis  de  Louvois ,  et  au  plus  tard  en  iGgS  ,  avant 
la  mort  de  M.  de  Harlai  ,  Archevêque  de  Paris  (i).  Selon  toutes 
les  apparences,  clic  est  de  la  fin  de  1694^  ou  du  commencement 
de  1695  ;  car  l'auteur  y  l'ait  mention  de  plusieurs  événemens  qui 
paraissent  se  rapporter  aux  années   1693  et   1694. 

Cette  lettre  si  extraordinaire  en  elle-même  donne  lieu  à  deux 
questions  principales  :  1°  est -elle  yéritablement  de  Fénelon  ? 
2"  a-t-elle  été  remise  à  Louis  XIV? 

1"  On  a  long-temps  douté  de  l'authenticité  de  cette  pièce ,  qui 
fut  publiée  pour  la  première  fois  en  1787,  par  d'Alembert ,  dans 
son  Misloire  des  membres  de  V Académie  française  ,  tom.  III , 
pag.  35 1  et  suiv.  M.  le  Cardinal  de  Bausset ,  dans  \ Histoire  de 
Fénelon  (2)  ,  0*3  crut  pas  devoir  lui  attribuer  indiscrètement  une 
lettre  aussi  singulière ,  sur  le  seul  témoignage  de  d'Alembert,  qui 
l'avait  donnée  comme  fidèlement  transcrite  sur  l'original  de  la 
propre  main  de  Fénelon.  Mais  tous  les  doutes  à  cet  égard  vien- 
nent dètre  dissipés  par  la  découverte  du  manuscrit  original,  dont 
M.  Renouard ,  libraire,  a  fait  l'acquisition,  le  26  février  iSaS, 
à  la  vente  des  livres  de  feu  M.  Gentil ,  et  dont  il  a  publié  aussi- 
tôt une  édition  très-soignée  (3)  avec  un  fac  siinile  do  la  prcmièi'e 

(i)  Voyez  ci-après  les  pag.  343  et  345.  Ce  que  dit  Fénelon  (pag.  338) 
des  troubles  affreux  qui  désoleiiL  l'Europe  depuis  plus  de  vingt  ans ,  à 
partir  de  la  guerre  de  Hollande  en  1672  ,  prouve  aussi  que  cette  Icllrc 
tst  de  l'époque  que  nous  lui  assignons. 

(2)  Pièces  justifie,  du  hv.  II,  11.    I. 

(3)  Lettre  de  Fénelon  à  Louis  XIF ,  Paris ,  mars  i8aj  ]  Sg  png.  iii-S», 
avec  les  portraits  de  Louis  XIV  et  de  Fénelon. 
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pa^e  du  manuscrit.  Nous  avons  eu  la  liberté  d'examiner  à  loisir, 
chez  M.  Renouard,  ce  manuscrit  original,  qui  contient  vingt-quatre 
paires  in-.^"  ?  et  i^o^s  nous  sommes  convaincus  de  l'autlienticité  de 
cette  pièce.  Non-seulement  elle  est  e'crite  en  entier  de  la  propre 
main  de  Fe'nelon  ;  mais  on  y  remarque  plusieurs  corrections  qui 
indiquent  le  travail  de  la  composition ,  et  qui  ne  permettent  pas 
de  regarder  cette  lettre  comme  une  simple  copie  d'une  pièce  e'tran- 
gère  que  Fénclon  aurait  pu  désirer  de  conserver.  Nous  avons  éga- 
lement reconnu  l'écriture  du  Marquis  de  Fénelon ,  petit  neveu  de 
l'Archevêque  de  Cambrai ,  dans  la  note  suivante  qu'on  lit  au  Haut 
de  la  première  page  du  manuscrit ,  et  qui  fournirait ,  s'il  était  né- 
cessaire ,  une  nouvelle  preuve  de  son  authenticité. 

Minutte  cVuiie  lettre  de  M.  Labbè  de  Fcnelon  au  Roy ,  a  qui  elle  fut 
remise  dans  le  temps  par  M.  le  D.  de  B.  (4)  j  et  qui  loin  de  s'en  in- 
disposer,  choisit  au  contraire  quelque  temps  après  cet  abbé  pour  pré- 
cepteur des  princes  ses  petits  Enjants.  Cette  minutte  est  toute  de  les- 
criture  de  M.  Labbè  de  Fenelon  depuis  archeuesque  de  Cambray. 

L'auteur  de  cette  note  suppose ,  il  est  vrai ,  par  un  grossier  ana- 
chronisme ,  que  Fénelon  a  écrit  la  lettre  en  question  avant  d'être 
nommé  précepteur  des  petits -fils  de  Louis  XIV,  c'est-à-dire,  avant 
le  mois  d'août  1689  :  tandis  que  cette  lettre  est  certainement  pos- 
térieure à  1691  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Sur  quoi 
M.  le  Cardinal  de  Bausset  observe  que  cet  anachronisme  de  Vau- 
teur  de  la  note  ,  invite  naturellement  à  se  méfier  de  son  témoi- 
gnage sur  V authenticité  de  la  lettre  même.  Mais  outre  que  l'exis- 
tence de  l'original  résout  pleinement  cette  difficulté ,  on  conçoit 
aisément  que  le  Marquis  de  Fénelon  a  pu  confondre  les  dates  de 
certains  événemens  ,  tandis  qu'il  est  tout-à-fait  incroyable  qu'il 
ait  pu  se  méprendre  à  l'écriture  de  l'Archevêque   de  Cambrai. 

11°  Mais  si  l'authenticité  de  cette  lettre  est  aujourd'hui  incon- 
testable ,  est-il  également  certain  qu'elle  ait  été  remise  à  Louis  XIV  ? 
La  note  du  Marquis  de  Fénelon  ,  déjà  citée  ,  induirait  à  le 
croire  ;  et  il  faut  avouer  que  son  témoignage  à  cet  égard  semble 
confirme  par  deux  lettres  de  madame  de  Maintenon  à  M.  de  Noail- 
les ,   Archevêque  de  Paris.   <c  Voici ,  lui  écrivait-elle  le  2 1   decem- 

(4)  Le  «lue  de  Beauvillicrs. 
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»  bre  1695,  une  lettre  qu'on  lui  a  écrite  (  nu  Roi  ) ,  il  y  a  deux 
»  ou  trois  ans.  Il  faudra  me  la  rendre;  clic  est  bien  faite.  Mais 
»  de  telles  ve'ritcs  ne  peuvent  le  ramener  j  elles  l'irritent  ou  le  dé- 
»  couragent  :  il  ne  faut  ni  Tua  ni  l'autre ,  mais  le  conduire  doo- 
»  cernent  où  l'on  vent  le  mener.  »  Quelques  jours  après  (  le  in 
du  même  mois  )  elle  ajoutait  :  «  Je  suis  bien  aise  que  vous  trou- 
»  viez  la  lettre  que  je  vous  ai  confie'e  trop  dure;  elle  m'a  toujours 
M  paru  telle  ;  ne  connaissez-vous  point  le  style  ?  » 

Ces  témoignages  sans  doute  rendent  assez  plausible  l'opinion  de 
ceux  qui  voudraient  soutenir  que  la  lettre  dont  il  s'agit  a  clé  re- 
mise à  Louis  XIV.  Nous  ne  croyons  pas  néanmoins  que  l'on  puisse 
tirer  de  ces  témoignages  une  preuve  bien  décisive. 

Pour  parler  d'abord  de  l'argument  tiré  de  la  note  du  Marquis 
de  Fénelon ,  il  ne  faut  qu'un  peu  de  réflexion  pour  sentir  la  fai- 
blesse de  cette  preuve.  Car,  1°  l'anachronisme  grossier  qu'on  aper- 
çoit dans  cette  note,  mcutre  assez  que  l'auteur  était  peu  instruit 
des  faits  qu'elle  énonce.  2°  Cette  note  elle-même  est  un  tissu  de 
suppositions  les  plus  invraisemblables  ^  et  qu'on  ne  peut  raisonna- 
blement admettre  sur  le  seul  témoignage  du  Marquis  de  Fénelon. 
Quelle  apparence ,  en  ert'ct ,  que  la  lettre  en  question  ait  été  re- 
mise à  Louis  XIV  par  le  Duc  de  Beauvilliers ,  qui  y  est  si  maltraité? 
Quelle  apparence  que  Fénelon  ait  pris  assez  peu  de  précautions 
sur  le  secret  de  cette  lettre  anonyme ,  pour  que  Louis  XIV  ait  pu 
en  découvrir  l'auteur  ? 

Quant  aux  jdeux  lettres  de  madame  de  Maintenon  ,  elles  supposent 
à  la  vérité  qu'on  remît  à  Louis  XIV,  en  1692  ou  1693,  une 
lettre  anonyme ,  où  on  lui  disait  des  vérités  assez  dures.  Mais 
celte  lettre  dont  parle  madame  de  Maintenon  était-elle  précisément 
celle  de  Fénelon?  Voilà  ce  qu'on  ne  saurait  démontrer.  Cette  sup- 
position paraîtra  même  peu  vraisemblable ,  si  l'on  fait  attention 
que  la  lettre  dont  parle  madame  de  Maintenon  fut  écrite  en  1G92 
ou  1G93  ,  tandis  que  celle  de  Fénelon  est ,  selon  toutes  les  appa- 
rences,  de  1694,  comme  nous  l'avons  déjà  observé,  et  comme 
d'Alembert  l'avait  remarqué  avant  nous. 

Au  reste ,  en  supposant  même  que  cette  dernière  lettre  ait  été 
remise  à  Louis  XIV  ,  il  est  contraire  à  toutes  les  vraisemblances, 
qu'elle   lui  ait  été  présentée  dans  l'état  où  nous  l'avons  maintenant 
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c'est-à-dire  ,  sans  adoucissement  ni  modification  quelconque.  En 
efl'et ,  comment  se  persuader  que  Fénelon  ait  jamais  adressé  à  ce 
Monarque ,  même  sous  le  voile  de  Fanonyme ,  une  lettre  pleine 
des  plus  vives  remontrances  ,  sans  les  revêtir  de  ces  formes  dou- 
ces et  insinuantes  qu'il  connaissait  mieux  que  personne,  et  qui  sont 
toujours  nécessaires  pour  faire  goûter  aux  meilleurs  princes  des 
vérités  si  sévèi'es  ?  On  conçoit  bien  que  Fénélon ,  dans  un  moment 
où  il  était  vivement  frappé  de  quelques  abus  qu'il  croyait  remar- 
quer dans  la  conduite  de  Louis  XIV  et  dans  son-  gouvernement, 
ait  eu  la  pensée  de  lui  adresser  à  ce  sujet  des  représentations.  Ou 
conçoit  même  que  ,  dans  le  moment  où  il  jetait  sur  le  papier  ses 
premières  idées  ,  la  vivacité  du  sentiment  qui  l'inspirait  se  soit 
naturellement  communiquée  à  son  style.  Mais  que  Fénélon  se  soit 
jamais  décidé  à  envoyer  au  Monarque  des  observations  si  peu  me- 
surées ,  et  par  conséquent  si  évidemment  incapables  d'atteindre  le 
tut  qu'il  se  proposait,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  supposer  avec  tant 
soit  peu  de  vraisemblance.  Une  pareille  supposition  paraît  incon- 
ciliable avec  le  caractère  de  Fénelon  ,  c^est-à-dire,  de  l'homme  de 
son  siècle  qui  a  le  mieux  connu  et  le  plus  constamment  observé 
toutes  les  bienséances  religieuses  et  sociales.  Du  moins  faut-il  re- 
connaître qu'une  supposition  si  peu  vraisemblable  en  elle-même , 
ne  peut  être  admise  sans  les  preuves  les  plus  décisives.  Or  il  est 
certain  que  ces  preuves  manquent  absolument. 

Si  l'on  pèse  attentivement  ces  réflexions,  il  doit,  ce  semble, 
passer  pour  constant ,  que  la  lettre  dont  il  s'agit  est  un  simple 
projet ,  auquel  on  peut  douter  que  Fénelon  ait  donné  aucune  suite, 
et  dont  il  eût  certainement  désavoué  la  publication. 
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24.  t 
A  LOUIS  XIV. 

Remontrances  à  ce  Prince  sur  divers  points  de  son  administration. 

La  personne ,  Sire ,  qui  prend  la  liberté  de  vous 
écrire  cette  lettre ,  n'a  aucun  intérêt  en  ce  monde. 
Elle  ne  l'écrit  ni  par  chagrin ,  ni  par  ambition ,  ni 
par  envie  de  se  mêler  de  grandes  affaires.  Elle  vous 
aime  sans  être  connue  de  vous;  elle  regarde  Dieu  en 
votre  personne.  Avec  toute  votre  puissance  vous  ne 
pouvez  lui  donner  aucun  bien  qu'elle  désire ,  et  il 
n'y  a  aucun  mal  qu'elle  ne  souffrît  de  bon  cœur  pour 
vous  faire  connaître  les  vérités  nécessaires  à  votre  sa- 
lut. Si  elle  vous  parle  fortement  ,  n'en  soyez  pas 
étonné  ,  c'est  que  la  vérité  est  libre  et  forte.  Vous 
n'êtes  guère  accoutumé  à  l'entendre.  Les  gens  accou- 
tumés à  être  flattés  prennent  aisément  pour  chagrin, 
pour  âpi  été  et  pour  excès ,  ce  qui  n'est  que  la  vé- 
rité toute  pure.  C'est  la  trahir ,  que  de  ne  vous  la 
montrer  pas  dans  toute  son  étendue.  Dieu  est  témoin 
que  la  personne  qui  vous  parle ,  le  fait  avec  un  cœur 
plein  de  zèle  ,  de  respect ,  de  fidélité  ,  et  d'atten- 
drissement sur  tout  ce  qui  regarde  votre  véritable 
intérêt. 

Vous  êtes  né,  Sire,  avec  un  cœur  droit  et  équitable; 
mais  ceux  qui  vous  ont  élevé  ,  ne  vous  ont  donné 
pour  science  de  gouverner ,  que  la  défiance  ,  la  ja- 
lousie,  l'éloignement  de  la  vertu,  la  crainte  de  tout 
mérite  éclatant ,  le  goût  des  hommes  souples  et  ram- 
pans ,  la  hauteur  ,  et  l'attention  à  votre  seul  intérêt. 

CORRESP.    II.  22 
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Depuis  environ  trente  ans ,  vos  principaux  Minis- 
tres ont  ébranlé  et  renversé  toutes  les  anciennes  maxi- 
mes de  l'État  ,  pour  faire  monter  jusqu'au  comble 
votre  autorité,  qui  était  devenue  la  leur  parce  qu'elle 
était  dans  leurs  mains.  On  n'a  plus  parlé  de  l'État 
ni  des  règles  ;  on  n'a  parlé  que  du  Roi  et  de  son 
bon  plaisir.  On  a  poussé  vos  revenus  et  vos  dépenses 
à  l'infini.  On  tous  a  élevé  jusqu'au  ciel ,  pour  avoir 
effacé ,  disait- on  ,  la  grandeur  de  tous  vos  prédéces- 
seurs ensemble  ,  c'est-à-dire  ,  pour  avoir  appauvri 
la  France  entière,  afin  d'introduire  à  la  cour  un  luxe 
monstrueux  et  incurable.  Ils  ont  voulu  vous  élever 
sur  les  ruines  de  toutes  les  conditions  de  l'État  :  comme 
si  vous  pouviez  être  grand  en  ruinant  tous  vos  su- 
jets sur  qui  votre  grandeur  est  fondée.  Il  est  vrai  que 
vous  avez  été  jaloux  de  l'autorité,  peut-être  même 
trop  dans  les  choses  extérieures  ;  mais  pour  le  fond , 
chaque  Ministre  a  été  le  maître  dans  l'étendue  de  son 
administration.  Vous  avez  cru  gouverner,  parce  que 
vous  avez  réglé  les  limites  entre  ceux  qui  gouver- 
naient. Ils  ont  bien  montré  au  public  leur  puissance  et 
on  ne  l'a  que  trop  sentie.  Ils  ont  été  durs ,  hautains, 
injustes,  violens,  de  mauvaise  foi.  Ils  n'ont  connu  d'au- 
tre règle,  ni  pour  l'administration  du  dedans  de  l'État, 
ni  pour  les  négociations  étrangères ,  que  de  mena- 
cer ,  que  d'écraser ,  que  d'anéantir  tout  ce  qui  leur 
résistait.  Ils  ne  vous  ont  parlé ,  que  pour  écarter  de 
vous  tout  mérite  qui  pouvait  leur  faire  ombrage.  Ils 
vous  ont  accoutumé  à  recevoir  sans  cesse  des  louan- 
ges outrées  qui  vont  jusqu'à  l'idolâtrie ,  et  que  vous 
auriez  dû ,  pour  votre  honneur  ,  rejeter  avec  indigna- 
tion. On  a  rendu  votre  nom  odieux ,  et  toute  la  na- 
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tion  française  insupportable  à  tous  nos  voisins.  On  n'a 
conservé  aucun  ancien  allié  ,  parce  qu'on  n'a  voulu 
que  des  esclaves.  On  a  causé  depuis  plus  de  vingt 
ans  des  guerres  sanglantes.  Par  exemple,  Sire  ,  ou 
fît  entreprendre  à  Votre  Majesté,  en  1672  ,  la  puerre 
de  Hollande  pour  votre  gloire  ,  et  pour  punir  les  Hol- 
landais ,  qui  avaient  fait  quelque  raillerie  ,  dans  le 
chagrin  où  on  les  avait  mis  en  troublant  les  règles 
du  commerce  établies  par  le  Cardinal  de  Richelieu. 
Je  cite  en  particulier  cette  guerre  ,  parce  qu'elle  a 
été  la  source  de  toutes  les  autres.  Elle  n'a  eu  pour 
fondement  qu'un  motif  de  gloire  et  de  vengeance,  ce 
qui  ne  peut  jamais  rendre  une  guerre  juste  ;  d'où 
il  s'ensuit  que  toutes  les  frontières  que  vous  avez  éten- 
dues par  cette  guerre  sont  injustement  acquises  dans 
l'origine.  Il  est  vrai ,  Sire,  que  les  traités  de  paix  sub- 
séqueus  semblent  couvrir  et  réparer  cette  injustice  , 
puisqu'ils  vous  ont  donné  les  places  conquises  :  mais 
une  guerre  irt juste  n'en  est  pas  moins  injuste  pour 
être  heureuse.  Les  traités  de  paix  signés  par  les  vain- 
cus ne  sont  point  signés  librement.  On  signe  le  cou- 
teau sous  la  gorge  :  on  signe  malgré  soi  pour  éviter  de 
plus  grandes  pertes  ;  on  signe ,  comme  on  donne  sa 
bourse  ,  quand  il  la  faut  donner  ou  mourir.  Il  faut 
donc,  Sire,  remonter  jusqu'à  cette  origine  de  la  guerre 
de  Hollande ,  pour  examiner  devant  Dieu  toutes  vos 
conquêtes. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'elles  étaient  nécessaires  à 
votre  État  :  le  bien  d'autrui  ne  nous  est  jamais  né- 
cessaire. Ce  qui  nous  est  véritablement  nécessaire  , 
c'est  d'observer  une  exacte  justice.  Il  ne  faut  pas  même 
prétendre  que  vous  soyez  en  droit  de  retenir  toujours 

22* 
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certaines  places ,  parce  qu'elles  servent  à  la  sûreté 
de  vos  frontières.  C'est  à  vous  à  chercher  cette  sûreté 
par  de  bonnes  alliances,  par  votre  modération,  ou  par 
les  places  que  vous  pouvez  fortifier  derrière  5  mais 
enfin,  le  besoin  de  veiller  à  notre  sûreté  ne  nous 
donne  jamais  un  titre  de  prendre  la  terre  de  notre 
voisin.  Consultez  là-dessus  des  gens  instruits  et  droits; 
ils  vous  diront  que  ce  que  j'avance  est  clair  comme 
le  jour. 

En  voilà  assez ,  Sire ,  pour  reconnaître  que  vous 
avez  passé  votre  vie  entière  hors  du  chemin  de  la 
vérité  et  de  la  justice  ,  el  par  conséquent  hors  de  ce- 
lui de  l'Évangile.  Tant  de  troubles  affreux  qui  ont 
désolé  toute  l'Europe  depuis  plus  de  vingt  ans,  tant 
de  sang  répandu,  tant  de  scandales  commis  ,  tant  de 
provinces  saccagées,  tant  de  villes  et  de  villages  mis  en 
cendres ,  sont  les  funestes  suites  de  cette  guerre  de 
1672  ,  entreprise  pour  votre  gloire  et  pour  la  confa- 
eion  des  faiseurs  de  gazettes  et  de  médailles  de  Hol- 
lande. Examinez ,  sans  vous  flatter ,  avec  des  gens  de 
bien ,  si  vous  pouvez  garder  tout  ce  que  vous  possé- 
dez en  conséquence  des  traités  auxquels  vous  avez 
réduit  vos  ennemis  par  une  guerre  si  mal  fondée. 

Elle  est  encore  la  vraie  source  de  tous  les  maux 
que  la  France  souffre.  Depuis  cette  guerre,  vous  avez 
toujours  voulu  donner  la  paix  en  maître ,  et  impo- 
ser les  conditions ,  au  lieu  de  les  régler  avec  équité 
et  modération.  Voilà  ce  qui  fait  que  la  paix  n'a  pu 
durer.  Vos  ennemis ,  honteusement  accablés  ,  n'ont 
songé  qu'à  se  relever  ,  et  qu'à  se  réunir  contre  vous. 
Faut-il  s'en  étonner?  vous  n'avez  pas  même  demeuré 
dans  les  termes  de  cette  paix  que  vous  aviez  donnée 
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avec  tant  de  hauteur.  En  pleine  paix  vous  avez  fait 
la  guerre  et  des  conquêtes  prodigieuses.  Vous  avez 
établi  une  chambre  des  réunions,  pour  être  tout  en- 
semble juge  et  partie  :  c'était  ajouter  l'insulte  et  la 
dérision  à  l'usurpation  et  à  la  violence.  Vous  avez 
cherché ,  dans  le  traité  de  Westphalie ,  des  termes 
équivoques  pour  surprendre  Strasbourg.  Jamais  au- 
cun de  vos  iNlinistres  n'avait  osé,  depuis  tant  d'an- 
nées, alléguer  ces  termes  dans  aucune  négociation, 
pour  montrer  que  vous  eussiez  la  moindre  prétention 
sur  cette  ville.  Une  telle  conduite  a  réuni  et  animé 
toute  l'Europe  contre  vous.  Ceux  mêmes  qui  n'ont 
pas  osé  se  déclarer  ouvertement ,  souhaitent  du  moins 
avec  impatience  votre  affaiblissement  et  votre  humi- 
liation ,  comme  la  seule  ressource  pour  la  liberté  et 
pour  le  repos  de  toutes  les  nations  chrétiennes.  Vous 
qui  pouviez ,  Sire ,  acquérir  tant  de  gloire  solide  et 
paisible  à  être  le  père  de  vos  sujets  et  l'arbitre  de 
vos  voisins ,  on  vous  a  rendu  l'ennemi  commun  de  vos 
voisins ,  et  on  vous  expose  à  passer  pour  un  maître 
dur  dans  votre  royaume. 

Le  plus  étrange  eft'et  de  ces  mauvais  conseils,  est 
la  durée  de  la  ligue  formée  contre  vous.  Les  alliés 
aiment  mieux  faire  la  guerre  avec  perte,  que  de  con- 
clure la  paix  avec  vous,  parce  qu'ils  sont  persuadés, 
sur  leur  propre  expérience ,  que  cette  paix  ne  se- 
rait point  une  paix  véritable ,  que  vous  ne  la  tien- 
driez non  plus  que  les  autres,  et  que  vous  vous  en 
serviriez  pour  accabler  séparément  sans  peine  chacun 
de  vos  voisins ,  dès  qu'ils  se  seraient  désunis.  Ainsi , 
plus  vous  êtes  victorieux,  plus  ils  vous  craignent  et 
se  réunissent  pour  éviter  l'esclavage  dont  ils  se  croient 
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menacés.   Ne  pouvant  vous  vaincre ,    ils  prétendent 
du  moins  vous  épuiser  à  la  longue.  Enfin  ils  n'espèrent 
plus  de  sûreté  avec  vous,  qu'en  vous  mettant  dans  l'im- 
puissance de  leur  nuire.  Mettez- vous  ,  Sire  ,  un  mo- 
ment en  leur  place,  et  voyez  ce  que  c'est  que  d'a- 
voir préféré  son  avantage  à  la  justice  et  à  la  bonne  foi. 
Cependant  vos  peuples ,  que  vous  devriez  aimer 
comme  vos  enfans  ,  et  qui  ont  été  jusqu'ici  si  pas- 
sionnés pour  vous  j  meurent  de  faim.  La  culture  des 
terres  est  presque  abandonnée  ;  les  villes  et  la  cam* 
pagne  se  dépeuplent  ;  tous  les  métiers  languissent , 
et  ne  nourrissent  plus  les  ouvriers.   Tout  commerce 
est  anéanti.  Par  conséquent  vous  avez  détruit  la  moi- 
tié des  forces  réelles  du  dedans  de  votre  État,  pour 
faire  et  pour  défendre  de   vaines  conquêtes  au  de- 
hors. Au  lieu  de  tirer  de  l'argent  de  ce  pauvre  peu- 
ple, il  faudrait  lui  faire  l'aumône  et  le  nourrir.  La 
France  entière  n'est  plus  qu'un   grand  hôpital   dé- 
solé et  sans   provision.  Les  magistrats  sont  avilis  et 
épuisés.  La   noblesse ,   dont  tout  le  bien  est  en  dé- 
cret,, ne  vit  que  de  lettres  d'État.  Vous  êtes  impor- 
tuné de  la  foule  des  gens  qui  demandent  et  qui  mur- 
murent. C'est  vous-même,  Sire,  qui  vous  êtes  attiré 
tous  ces  embarras  ;  car ,  tout  le  royaume  ayant  été 
ruiné,  vous  avez  tout  entre  vos  mains,  et  personne 
ne  peut  plus  vivre  que  de  vos  dons.  Voilà  ce  grand 
royaume  si  florissant  sous  un  Roi  qu'on  nous  dépeint 
tous  les  jours  comme  les  délices  du  peuple,  et  qui 
le  serait  en  effet  si  les  conseils  flatteurs  ne  l'avaient 
point  empoisonné. 

Le  peuple  même  (  il  faut  tout  dire),  qui  vous  a 
tant  aimé  ,  qui  a  eu  tant  de  confiance  en  vous ,  com- 
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mence  à  perdre  Tamitié,  la  confiance,  et  même  le 
respect.  Vos  victoires  et  vos  conquêtes  ne  le  réjouis- 
sent plus  ;  il  est  plein  d'aigreur  et  de  désespoir.  La 
sédition  s'allume  peu  à  peu  de  toutes  parts.  Ils  croient 
que  vous  n'avez  aucune  pitié  de  leurs  maux  ,  que 
vous  n'aimez  que  votre  autorité  et  votre  gloire.  Si 
le  Roi,  dit- on ,  avait  un  cœur  de  père  pour  son  peuple, 
ne  mettrait-il  pas  plutôt  sa  gloire  à  leur  donner  du 
pain  et  à  les  faire  respirer  après  tant  de  maux ,  qu'à 
garder  quelques  places  de  la  frontière,  qui  causent 
la  guerre  ?  Quelle  réponse  à  cela,  Sire?  Les  émotions 
populaires,  qui  étaient  inconnues  depuis  si  long-temps 
deviennent  fréquentes  (r).  Paris  même,  si  près  de 
vous ,  n'en  est  pas  exempt.  Les  magistrats  sont  con- 
traints de  tolérer  l'insolence  des  mutins  ,  et  de  faire 
couler  sous  main  quelque  monnaie  pour  les  appaiser  ; 
ainsi  on  paie  ceux  qu'il  faudrait  punir.  Vous  êtes 
réduit  à  la  honteuse  et  déplorable  extrémité ,  ou  de 
laisser  la  sédition  impunie,  et  de  l'accroître  par  celte 
impunité,  ou  de  faire  massacrer  avec  inhumanité  des 
peuples  que  vous  mettez  au  désespoir,  en  leur  arra- 
chant ,  par  vos  impôts  pour  cette  guerre,  le  pain  qu'ils 
tâchent  de  gagner  à  la  sueur  de  leurs  visages. 

Mais,  pendant  qu'ils  manquent  de  pain ,  vous  man- 
quez vous-même  d'argent ,  et  vous  ne  voulez  pas  voir 
l'extrémité  où  vous  êtes  réduit.  Parce  que  vous  avez 
toujours  été  heureux  ,  vous  ne  pouvez  vous  imagi- 
ner que  vous  cessiez  jamais  de  l'être.  Vous  craignez 
d'ouvrir  les  yeux  ;  vous  craignez  qu'on  ne  vous  les 
ouvre  ;  vous  craignez  d'être  réduit  à  rabattre  quel- 

(i)  Il  y  eut  en  1694  des  c'meutes  cause'cs  par  la  chérie  àes  grains. 
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que  chose  de  votre  gloire.  Cette  gloire ,  qui  endurcit 
votre  cœur ,  vous  est  plus  chère  que  la  justice ,  que 
votre  propre  repos ,  que  la  conservation  de  vos  peu- 
ples qui  périssent  tous  les  jours  des  maladies  causées 
par  la  famine,  enfin  que  votre  salut  éternel,  incom- 
patible avec  cette  idole  de  gloire. 

Voilà,  Sire,  l'état  où  vous  êtes.  Vous  vivez  comme 
ayant  un  bandeau  fatal  sur  les  yeux  5  vous  vous  flat- 
tez sur  les  succès  journaliers,  qui  ne  décident  rien  , 
et  vous  n'envisagez  point  d'une  vue  générale  le  gros 
des  affaires ,  qui  tombe  insensiblement  sans  ressource. 
Pendant  que  vous  prenez ,  dans  un  rude  combat ,  le 
champ  de  bataille  et  le  canon  de  l'ennemi  (2) ,  pen- 
dant que  vous  forcez  les  places,  vous  ne  songez  pas 
que  vous  combattez  sur  un  terrain  qui  s'enfonce  sous 
vos  pieds,  et  que  vous  allez  tomber  malgré  vos  vic- 
toires. 

Tout  le  monde  le  voit,  et  personne  n'ose  vous  le 
faire  voir.  Vous  le  verrez  peut-être  trop  tard.  Le  vrai 
courage  consiste  à  ne  se  point  flatter,  et  à  prendre 
un  parti  ferme  sur  la  nécessité.  Vous  ne|  prêtez  vo- 
lontiers l'oreille ,  Sire ,  qu'à  ceux  qui  vous  flattent 
de  vaines  espérances.  Les  gens  que  vous  estimez  les 
plus  solides  sont  ceux  que  vous  craignez  et  que  vous 
évitez  le  plus.  Il  faudrait  aller  au-devant  de  la  vé- 
rité ,  puisque  vous  êtes  Roi,  presser  les  gens  de  vous 
la  dire  sans  adoucissement ,  et  encourager  ceux  qui 
sont  trop  timides.  Tout  au  contraire ,  vous  ne  cher- 
chez qu'à  ne  point  approfondir  ;  mais  Dieu  saura  bien 

(2)  Allusion  aux  batailles  de  Steinkerque  en  1692 ,  et  de  Ner- 
Avinde  en  1693,  où  la  victoire  se  réduisit  à  prendre  le  champ  de 
bataille  et  le  canon  de  l'ennemi. 
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enfla  lever  le  voile  qui  vous  couvre  les  yeux  ,  et  vous 
montrer  ce  que  vous  évitez  de  voir.  Il  y  a  long-temps 
qu'il  tient  son  bras  levé  sur  vous  :  mais  il  est  lent 
à  vous  frapper ,  parce  qu'il  a  pitié  d'un  Prince  qui 
a  été  toute  sa  vie  obsédé  de  flatteurs  ,  et  parce  que , 
d'ailleurs  ,  vos  ennemis  sont  aussi  les  siens.  Mais  il 
saura  bien  séparer  sa  cause  juste,  d'avec  la  vôtre  qui 
ne  l'est  pas ,  et  vous  humilier  pour  vous  convertir  ; 
car  vous  ne  serez  Chrétien  que  dans  l'humiliation. 
Vous  n'aimez  point  Dieu  ;  vous  ne  le  craignez  même 
que  d'une  crainte  d'esclave  ;  c'est  l'enfer ,  et  non  pas 
Dieu  que  vous  craignez.  Voire  religion  ne  consiste 
qu'en  superstitions ,  en  petites  pratiques  superficiel- 
les. Vous  êtes  comme  les  Juifs  dont  Dieu  dit  :  Pen- 
dant qu'ils  m'honorent  des  lèvres ,  leur  cœur  est 
loin  de  moi  (a).  Vous  êtes  scrupuleux  sur  des  ba- 
gatelles ,  et  endurci  sur  des  maux  terrible?.  Vous  n'ai- 
mez que  votre  gloire  et  votre  commodité.  Vous  rap- 
portez tout  à  vous ,  comme  si  vous  étiez  le  Dieu  de 
la  terre,  et  que  tout  le  reste  n'eût  été  créé  que  pour 
vous  être  sacrifié.  C'est  ,  au  contraire  ,  vous  que  Dieu 
n'a  mis  au  monde  que  pour  votre  peuple.  Mais  hélas! 
vous  ne  comprenez  point  ces  vérités  :  comment  les 
goûteriez- vous  ?  Vous  ne  connaissez  point  Dieu,  vous 
ne  l'aimez  point,  vous  ne  le  priez  point  du  cœur, 
et  vous  ne  faites  rien  pour  le  connaître. 

Vous  avez  un  Archevêque  (3)  corrompu,  scanda- 
leux ,  incorrigible  ,  faux  ,  malin,  artificieux  ,  ennemi 

(a)  Isai.  XXIX.  i3. 

(3)  François  de  Harlai  de  CLampyalori;  Archevêque  de  Paris, 
mort  le  6  août  1695. 
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de  toute  vertu,  et  qui  fait  gémir  tous  les  gens  de 
bien.  Vous  vous  en  accommodez  ,  parce  qu'il  ne  songe 
qu'à  vous  plaire  par  ses  flatteries.  Il  y  a  plus  de  vingt 
ans  ,  qu'en  prostituant  son  honneur ,  il  jouit  de  votre 
confiance.  Vous  lui  livrez  les  gens  de  bien ,  vous  lui 
laissez  tyranniser  l'Église ,  et  nul  Prélat  vertueux  n'est 
traité  aussi-bien  que  lui. 

Pour  votre  confesseur  (4),  il  n'est  pas  vicieux;  mais 
il  craint  la  solide  vertu ,  et  il  n'aime  que  les  gens 
profanes  et  relâchés  :  il  est  jaloux  de  son  autorité, 
que  vous  avez  poussée  au-delà  de  toutes  les  bornes. 
Jamais  confesseurs  des  Rois  n'avaient  fait  seuls  les 
Évêques  ,  et  décidé  de  toutes  les  affaires  de  con- 
science. Vous  êtes  seul  en  France ,  Sire ,  à  ignorer 
qu'il  ne  sait  rien,  que  son  esprit  est  court  et  grossier, 
et  qu'il  ne  laisse  pas  d'avoir  son  artifice  avec  cette 
grossièreté  d'esprit.  Les  Jésuites  mêmes  le  méprisent , 
et  sont  indignés  de  le  voir  si  facile  à  l'ambition  ri- 
dicule de  sa  famille.  Vous  avez  fait  d'un  religieux 
un  Ministre  d'État.  Il  ne  se  connaît  point  en  hom- 
mes ,  non  plus  qu'en  autre  chose.  Il  est  la  dupe  de 
tous  ceux  qui  le  flattent  et  lui  font  de  petits  pré- 
sens. Il  ne  doute  ni  n'hésite  sur  aucune  question  dif- 
ficile. Un  autre  très-droit  et  très-éclairé  n'oserait  dé- 
cider seul.  Pour  lui,  il  ne  craint  que  d'avoir  à  délibérer 
avec  des  gens  qui  sachent  les  règles.  Il  va  toujours 
hardiment  sans  craindre  de  vous  égarer  ^  il  penchera 
toujours  au  relâchement,  et  à  vous  entretenir  dans 
l'igaorance.  Du  moins  il  ne  penchera  aux  partis  con- 
formes aux  règles,  que  quand  il  craindra   de    vous 

(4)  Le  P.  de  La  Chaise,  Jésuite,  mort  en  170g. 
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scandaliser.  Ainsi ,  c'est  un  aveugle  qui  en  conduit 
un  autre,  et,  comme  dit  Jésus-Christ,  ils  tombe- 
ront tout  deux  dans  la  fosse  («). 

Votre  Archevêque  et  votre  confesseur  vous  ont  jeté 
dans  les  difficultés  de  l'affaire  de  la  régale,  dans  les 
mauvaises  affaires  de  Rome  (5);  ils  vous  ont  laissé 
engager  par  M.  de  Louvois  dans  celle  de  Saint-Lazare, 
et  vous  auraient  laissé  mourir  dans  cette  injustice, 
si  M.    de  Louvois  eût  vécu  plus  que  vous  (G). 

[a]  Malth.  XV.    14. 

(5)  Ceci  est  confirmé  par  l'abbé  Fleury,  dans  ses  notes  sur  ras- 
semblée de  1682.  {  Nou\,'eaux  Opuscules,  e'dit.  de  18 18,  p.  208 
etsuiv.  )  Voyez  aussi  les  Mémoires  du  P.  d'Avrigny,  19  mars  1681. 

(6)  Ce  Ministre  mourut  le  16  juillet  i6gi.  Pour  l'intelligence 
de  ce  passage ,  il  faut  se  souvenir  que  le  Marquis  de  Nérestang , 
Grand-Maître  de  l'Ordre  de  Saint-Lazare ,  ayant  donné  sa  démission 
le  26  janvier  16^2  ,  l'ordre  offrit  la  grande  maîtrise  à  Louis  XIV, 
Ce  Prince  ,  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  l'accepter ,  nomma  le 
Marquis  de  Louvois  VicaiicGéuéral ,  le  4  février  suivant.  Louvois 
fit  réunir  à  l'Ordre ,  par  la  seule  autorité  royale ,  qui ,  de  l'aveu 
même  de  MM.  de  Saint-Lazare ,  ne  pouvait  en  disposer  sans  le 
concours  de  l'autorité  ecclésiastique,  les  maisons,  droits,  biens  et 
revenus  qui  avaient  été  ci-devant  possédés  par  tous  autres  Ordres 
Ilospitaliers-militaires ,  séculiers  ou  réguliers  ,  éteints ,  supprimés 
ou  abolis  j  il  créa  des  commanderies  qu'il  laissa  vacantes,  et  dont 
il  perçut  les  revenus  ;  enfin  il  exigea ,  pour  la  réception  de  cha- 
que chevalier,  dcu^x  cents  écus  d'or,  au  lieu  de  cent  qu'on  donnait 
auparavant.  L'édiiice  de  grandeur  élevé  par  Louvois  croula  avec  ce 
Ministre.  Il  n'avait  pu  obtenir  du  Pape  la  confirmation  de  son  titre 
de  Vicaire-Général.  Vingt  années  du  plus  grand  pouvoir  et  de  la 
plus  grande  autorité  ne  purent  arrêter  les  réclamations  qui  se  re- 
produisaient à  tous  les  instans  :  elles  triomphèrent  enfin ,  et  pac 
l'édit  de  1693,  le  Roi  désunit  tous  les  biens  qu'il  avait  réunis  ea 
1672  à  rOrdre  de  Saint  Lazare.  Voyez  VHist.  des  Ordres  de  N.  Dm 
du  lilont-Carmel  et  de  Sl.-Lazare ,  par  Gautier  de  Sibert,  1772, 
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On  avait  espéré,  Sire,  que  votre  conseil  vous  tire- 
rait de  ce  chemin  si  égaré  ;  mais  votre  conseil  n'a 
ni  force  ni  vigueur  pour  le  bien.  Du  moins  madame 
de  M.  et  M.  le  D.  de  B.  (7)  devaient-ils  se  servir  de 
votre  confiance  en  eux  pour  vous  détromper;  mais 
leur  faiblesse  et  leur  timidité  les  déshonorent,  et  scan- 
dalisent tout  le  monde.  La  France  est  aux  abois;  qu'at- 
tendent-ils pour  vous  parler  franchement?  que  tout 
soit  perdu  ?  Craignent- ils  de  vous  déplaire  ?  ils  ne 
vous  aiment  donc  pas,  car  il  faut  être  prêt  à  fâcher 
ceux  qu'on  aime,  plutôt  que  de  les  flatter  ou  de  les 
trahir  par  son  silence.  A  quoi  sont-ils  bons,  s'ils  ne 
vous  montrent  pas  que  vous  devez  restituer  les  pays 
qui  ne  sont  pas  à  vous,  préférer  la  vie  de  vos  peu- 
ples à  une  fausse  gloire ,  réparer  les  maux  que  vous 
avez  faits  à  l'Eglise  ,  et  songer  à  devenir  un  vrai  Chré- 
tien avant  que  la  mort  vous  surprenne  ?  Je  sais  bien 
que,  quand  on  parle  avec  cette  liberté  chrétienne, 
on  court  risque  de  perdre  la  faveur  des  Rois  ;  mais 
votre  faveur  leur  est-elle  plus  chère  que  votre  sa- 
lut? Je  sais  bien  aussi  qu'on  doit  vous  plaindre,  vous 
consoler,  vous  soulager,  vous  parler  avec  zèle,  dou- 
ceur et  respect  ;  mais  enfin  il  faut  dire  la  vérité. 
Malheur ,  malheur  à  eux  s'ils  ne  la  disent  pas ,  et 
malheur  à  vous  si  vous  n'êtes  pas  digne  de  l'enten- 
dre !  Il  est  honteux  qu'ils  aient  votre  confiance  sans 

in-4°;  et  le  Rapport  fait  à  l'assemLle'e  du  clergé  de  1772,  par 
M.  de  Brienne ,  Archevêque  de  Toulouse ,  (  Proc.  verh.  du  Clergé  y 
tom.  VIII,  a»  part,  pag  iggo  et  1991  )  d'où  cette  note  est  tirée. 
Elle  servira  aussi  d'éclaircissement  au  n.  iv  d'une  Consultation 
de  Fénelon ,  imprimée  tom.  III.  des  OEuvres ,  pag.  44^^* 
(7)  Madame  de  Maiuteuon  et  M.  le  Duc  de  Beauvilliers. 
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fruit  depuis  tant  de  temps.  C'est  à  eux  à  se  retirer 
si  vous  êtes  trop  ombrageux,  et  si  vous  ne  voulez 
que  des  flatteurs  autour  de  vous.  Vous  demanderez 
peut-être,  Sire,  qu'est-ce  qu'ils  doivent  vous  dire, 
le  voici  :  ils  doivent  vous  représenter  qu'il  faut  vous 
humilier  sous  la  puissante  main  de  Dieu,  si  vous  ne 
voulez  qu'il  vous  humilie  ;  qu'il  faut  demander  la 
paix,  et  expier  par  cette  honte  toute  la  gloire  dont 
vous  avez  fait  votre  idole;  qu'il  faut  rejeter  les  con- 
seils injustes  des  politiques  flatteurs;  qu'enfin  il  faut 
rendre  au  plutôt  à  vos  ennemis ,  pour  sauver  l'État , 
des  conquêtes  que  vous  ne  pouvez  d'ailleurs  retenir 
sans  injustice.  N'êtes-vous  pas  trop  heureux  dans  vos 
malheurs  (8),  que  Dieu  fasse  finir  les  prospérités  qui 
vous  ont  aveuglé  ,  et  qu'il  vous  contraigne  de  faire 
des  restitutions  essentielles  à  votre  salut ,  que  vous 
n'auriez  jamais  pu  vous  résoudre  à  faire  dans  un  état 
paisible  et  triomphant  ?  La  personne  qui  vous  dit  ces 
vérités  ,  Sire ,  bien  loin  d'être  contraire  à  vos  inté- 
rêts ,  donnerait  sa  vie  pour  vous  voir  tel  que  Dieu 
vous  veut,  et  elle  ne  cesse  de  prier  pour  vous. 

(8)  Ceci  prouve  encore  que  cette  lettre  a  été  écrite  après  la  ba- 
taille navale  de  La  Hogue,  en  1692 ,  premier  malheur  de  Louis  XIV, 
et  même  après  la  prise  de  Pondichéri  par  les  Hollandais,  en  1693, 
qui  pouvait  obliger  le  Roi  aux  restitutions  dont  parle  JFénelon, 
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25. 

AU  p.  LAMI  BÉNÉDICTIN. 

Il  remercie  ce  religieux  de  lui  avoir  envoyé  son  dernier  ouvrage  sur  la 
vérité  de  la  Religion. 

A  Versailles,  29  janvier  (1695). 

Je  vous  suis  très-obligé ,  mon  révérend  Père ,  de 
la  bonté  avec  laquelle  vous  continuez  à  me  faire  part 
de  vos  travaux  ,  qui  sont  très-édifians.  Je  vais  lire 
celui  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'envoyer  sur 
la  vérité  de  la  Religion  (i),  et  je  commence  même 
déjà  à  voir  avec  plaisir  que  vous  y  avez  ramassé  les 
principaux  fondemens  de  la  foi  chrétienne.  Continuez, 
je  vous  supplie,  à  m'honorer  de  votre  souvenir,  et 
surtout  à  prier  Dieu  pour  moi.  Vous  ne  pouvez  ac- 
corder ce  secours  à  un  homme  qui  soit  plus  sincè- 
rement que  moi,  mon  révérend  Père,  votre,  etc. 

(i)  Cet  ouvrage  du  P.  Larai  a  pour  titre  :  De  la  Vériié  évi- 
dente de  la  Religion  chrétienne.  Paris,  1694,  in- 12. 

%«W%«"%%«  V%/« -v^/m  %«/«  "Wk  %V1k'W%  %%« 'Wt  w«  ^««  v^^^^A/wm  VVk  %%«  VV  k  <V«^  %%«  ^%/%  V»/«  %«%%%% /«^%  %4« 

26  **. 
DU  DUC  DE  BOURGOGNE  AU  PAPE  INNOCENT  XII. 

Il  demande  à  Sa  Sainteté,  en  faveur  de  TArchevêque  de  Cambrai,  une 
diminution  des  droits  ordinaires  perçus  à  Toccasion  des  bulles  (i). 

Versailles,  9  février  1695. 

Très-saint  Père  , 

C'est  une  grande  joie  pour  moi  que  de  commen- 
cer à  assurer  Votre  Sainteté  du  respect  fiUal  que  j'ai 

(i)  L'argent  que   l'on  envoyait  à  Rome  pour  les   causes  ecclé- 
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pour  elle,  et  du  zèle  avec  lequel  je  suis  allaché  au 
Saint-Siège.  L'abbé  de  Féiielon  mon  précepteur,  qui 
a  pris  de  grands  soins  pour  m'inspirer  ces  sentimens 
de  religion  ,  vient  d'être  nommé  par  le  Roi  mon  Sei- 
gneur à  l'archevêché  de  Cambrai  :  il  a  beaucoup  de 
naissance,  mais  très-peu  de  biens;  et  je  serais  fort 
obligé  à  Votre  Sainteté  si  elle  avait  la  bonté  d'ac- 
corder le  gratis  à  un  homme  qui  m'a  rendu  de  si 
utiles  services.  Cette  première  grâce  est  une  des  plus 
touchantes  que  Votre  Sainteté  puisse  me  faire. 

Je  suis. 

Très-saint  Père  , 

de  votre  Sainteté , 

le  très-humhlc  «et  très-cidvol  fils , 

Louis,  Duc  de  Bourgogne, 


siastiqucs  a  souvent  fourni  un  prétexte  aux  déclamations  des  en- 
nemis de  l'Eglise  romaine.  A  les  entendre ,  toute  la  Chrétienté 
s'épuisait  d'or  pour  enrichir  le  trésor  pontifical.  Le  Prélat  J.  Mar- 
chetti  a  démontré  la  fausseté  de  leurs  assertions ,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Del  danaro  straniero  che  viene  a  Roma^  e  che  ne 
va  per  cause  ecclesiasiiche ,  i8oo ,  in-8".  Il  y  prouve,  par  des 
calculs  et  des  faits  sans  réplique ,  que  tout  cet  argent  était  prin- 
cipalement employé  aux  frais  des  missions  dans  les  pays  infidèles , 
et  que  les  recettes  ne  suffisant  point ,  le  Saint-Siège  a  été  souvent 
obligé  de  recourir  à  des  emprunts  considérables  pour  subvenir  à 
ses  dépenses. 
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28.  t 
A  SANTEUL. 

Il  le  remercie  tlu  recueil  de  ses  vers  que  ce  poète  lai  avait  envoyé. 

(  1695. ) 

Je  n'ai  jamais  été  plus  touché  que  je  le  suis ,  mon- 
sieur, de  votre  muse  et  des  présens  qu'elle  me  fait; 
mais  vous  devez  excuser  un  silence  qui  ne  vient  que 
de  mes  embarras.  Il  y  a  six  semaines  que  j'ai  fait 
banqueroute  au  Parnasse ,  pour  n'entendre  parler  que 
d'avocats  et  de  banquiers.  Jugez  par  là ,  monsieur , 
combien  Apollon  a  de  grâce  pour  moi  dans  le  recueil 
de  vos  vers  (i).  Je  vais  m'y  délasser ,  après  avoir  lu 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dégoûtant  dans  le  style  de 
procédure.  Les  louanges  que  vous  me  donnez  m'en- 
seignent ce  que  je  dois  faire,  et  je  les  reçois  avec  re- 
connaissance sur  le  pied  d'instructions.  Personne  n'est 
monsieur ,  plus  véritablement  que  moi,  votre ,  etc. 

(i)  Le  recueil  des  poésies  de  Santeul  fut  imprimé  en  1694.  La 
suite  de  cette  lettre  indique  que  c'est  une  réponse  au  compliment 
que  le  poète  avait  fait  à  Fénelon  sur  sa  nomination  à  l'archevêché 
de  Cambrai.  A  cette  époque ,  Fénelon  fut  en  effet  obligé  de  se  li- 
vrer k  l'étude  peu  attrayante  de  la  procédure  et  du  droit  canon, 
pour  répondre  aux  difficultés  que  faisait  l'Archevêque  de  Reims  con- 
tre l'érection  de  Cambrai  en  métropole.  Cette  lettre  est  imprimée 
dans  la  p^i^  et  les  bo?is  mots  de  Santeul, 
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30  tR. 

A  L'ABBÉ  FLEUR  Y. 

Projet  irctudcs  pour  le  Due  de  Bourgogne  jusque  vers  la  fin  de 
l 'année  i^îqS  (i). 

Je  crois  qu'il  faut ,  le  reste  de  cette  année ,  laisser 
M.  le  Duc  de  Bourgogne  continuer  ses  thèmes  et  ses 
versions ,  comme  il  les  fait  actuellement.  Ses  thèmes 
sont  tirés  des  Métamorphoses  :  le  sujet  est  fort  varié; 
il  lui  apprend  beaucoup  de  mots  et  de  tours  latins  ; 
il  le  diverlit  :  et  comme  les  thèmes  sont  ce  qu'il  y 
a  de  plus  épineux  ,  il  faut  y  mettre  le  plus  d'amu- 
sement qu'il  est  possible. 

Les  versions  sont  alternativement  d'une  comédie 
de  Térence  et  d'un  livre  des  odes  d'Horace.  Il  s'y 
plaît  beaucoup  j  rien  ne  peut  être  meilleur  ni  pour 
le  latin  ,  ni  pour  former  le  goût.  Il  traduit  quelque- 
fois les  fastes  de  l'Histoire  de  Sulpice  Sévère,  qui  lui 
rappelle  les  faits  en  gros  dans  l'ordre  des  temps.  Je 
m'en  tiendrais  là  jusqu'au   retour  de  Fontainebleau. 

Pour  les  lectures,  il  sera  très-utile  de  lire,  les  jours 
de  fêles ,  les  livres  historiques  de  l'Écriture. 

On  peut  aussi  lire  le  matin  ,  ces  jours-là ,  ['His- 
toire monastique  cT Orient  et  d'Occident  de  M.  Bul- 
teau  ,  en  choisissant  ce  qui  est  le  plus  convenable  : 
de  même  des  vies  de  quelques  Saints  particuliers.  Mais 
s'il  s'en  ennuyait ,  il  faudrait  varier. 

On  peut  aussi  le  matin  lui  dire ,  en  les  lui  expli- 

(;)  Vie  de  Fén.  par  le  P.  Querbeuf,  1787,  pag.  246  et  suiv. 
(i)  Voyez,  sur  cette  lettre  et  la  suiv.  Vllist,  de  Fén.  liv.  I,  n.  3g. 
CORRESP.    II.  23 
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quant,  des  endroits  choisis  des  auteurs  de  re  rustica, 
comme  le  vieux  Caton  et  Golumelle  ,  sans  l'assujettir 
à  en  faire  une  version  pénible.  On  peut  faire  de  même 
des  Jours  et  des  OEuçres  d'Hésiode  ,  de  VEcono- 
mique  de  Xénophon.  Il  a  lu  les  Géorgiques  ,  il  n'y 
a  pas  long-temps,  et  les  a  traduites  :  il  faut  lai  mon- 
trer légèrement  quelques  morceaux  de  la  Maison  rus- 
tique et  du  livre  de  La  Quintinie  ,  mais  sobrement  ; 
car  il  ne  saura  que  trop  de  tout  cela.  Son  naturel 
le  porte  ardemment  à  tout  le  détail  le  plus  vétilleux 
sur  les  arts  et  sur  l'agriculture  même. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  encore  l'esprit  assez  mur 
et  assez  appliqué  aux  choses  de  raisonnement  pour 
lire  ni  avec  plaisir  ni  avec  fruit  des  plaidoyers.  Je 
suis  persuadé  qu'il  faut  remettre  ces  lectures  à  l'an- 
née prochaine. 

Pour  l'histoire ,  on  pourrait  lire  les  après-midi  ce 
qu'il  n'a  point  achevé  de  V Histoire  de  Cordemoi,  ou, 
pour  mieux  faire,  le  porter  doucement  à  continuer, 
jusqu'à  la  fin  du  second  volume  de  celte  Hisloire,  l'ex- 
trait qu'il  a  fait  lui-même  jusqu'au  temps  de  Char- 
lemagne;  ensuite  on  peut  lui  montrer  quelque  cliose 
des  auteurs  de  notre  histoire  jusqu'au  temps  de  Saint- 
Louis,  dont  il  a  lu  la  vie  écrite  par  M.  de  La  Chaise  (r). 
Ces  auteurs  sont  assez  ridicules  pour  le  divertir ,  le 
lecteur  sachant  choisir  ,  ei  remarquer  ce  qui  est  plai- 
sant et  utile.  J'ai  même  fait  faire  un  extrait  de  ces 
auteurs ,  qu'on  peut  lui  lire  toutes  les  fois  qu'il  vou- 


(i)  Jean  Fillcau  de  La  Cliaise ,  crrivain  altaclic  à  Port-Roya! , 
composa  son  Hisloire  de  saint  Louis  sur  des  notes  laissées  par 
Lfn.'iin  do  TiHcmonl.  Elle  parut  en   1GS8,  2  A^ol.  in-4°. 
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dra  travailler  à  son  extrait.  Il  faut  lui  accourcir  uu 
peu  le  temps  de  l'étude  ,  et  lui  ménager  quelque 
petite  récompense. 

On  peut  aussi  diversifier  ce  travail  par  un  autre 
qu'il  a  commencé,  qui  est  un  abrégé  de  toute  l'his- 
toire Romaine ,  avec  les  dates  des  principaux  faits  à 
la  marge  ;  cela  l'accoutumera  à  ranger  les  faits,  et 
à  se  faire  une  idée  de  la  chronologie. 

On  peut  aussi  travailler  avec  lui,  comme  par  di- 
vertissement ,  à  faire  diverses  tables  chronologiques , 
comme  nous  nous  sommes  divertis  à  faire  des  cartes 
particulières. 

.Te  crois  qu'on  pourrait ,  au  retour  de  Fontaine- 
bleau commencer  la  lecture  de  l'Histoire  d'Angleterre 
par  le  Mémoire  de  M.  l'abbé  de  Fleury;  puis  on  li- 
rait l'Histoire  de  Duchesne  (2). 

(2)  André  Ducliesue,  célèbre  liistorien,  a  compose  une  Histoire 
d\4ngleterre ,  in-fol.  oubliée  aujourd'hui. 

31  t  11. 
A  L'ABBÉ  TLEURY. 

Plan   d'ôliides  pour  rannc-c  i6y6. 

A  Cambrai,   19  mars  (  iTigO.  ) 

Je  suis  d'avis  monsieur  ,  que  nous  suivions ,  au- 
tant qu'il  sera  possible  ,  pendant  cette  année  ,  votre 
projet  d'études. 

Pour  la  religion  ,  je  commencerais  par  les  livres 
Sapientiaux  -,  mais  je  ne  croirais  pas  qu'on  dut  se 
borner  à  la  Vulgate  pour  la  Sagesse  et  pour  l'EccIé- 

23* 
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siaslique.  Je  crois  qu'on  peut  se  servir  de  quelque 
traduction  moins  imparfaite.  Pour  les  livres  poéti- 
ques, on  peut  en  faire  un  essai;  mais  comme  les  au- 
tres livres  tiendront  quelque  temps ,  parce  qu'il  est 
bon  de  les  expliquer  à  mesure  qu'on  les  lira,  je  re- 
garde la  lecture  des  livres  poétiques  comme  étant 
encore  un  peu  éloignée. 

J'approuve  fort  la  lecture  des  lettres  choisies  de 
saint  Jérôme ,  de  saint  Augustin ,  de  saint  Gyprien 
et  de  saint  Ambroise.  Les  Confessions  de  saint  Au- 
gustin ont  un  grand  charme,  en  ce  qu'elles  sont  plei- 
nes de  peintures  variées  et  de  sentimens  tendres  : 
on  pourrait  en  passer  les  endroits  subtils  et  abstraits, 
ou  s'en  servir  pour  faire  de  temps  en  temps  quelque 
petit  essai  de  métaphysique.  Mais  vous  savez  mieux 
que  moi  qu'il  ne  faut  rien  presser  là-dessus,  de  peur 
de  rebuter  par  des  opérations  purement  intellectuel- 
les un  esprit  paresseux  ,  impatient,  et  en  qui  l'ima- 
gination prévaut  encore  beaucoup.  Quelques  endroits 
choisis  de  Prudence  et  de  saint  Paulin  seront  excellens. 
"V Histoire  des  variations  sera  bonne  ;  mais  il  me  sem- 
ble qu'elle  aurait  besoin  d'être  précédée  par  quelque 
histoire  de  l'origine  et  du  progrès  des  hérésies  dans  le 
dernier  siècle.  Si  Varillas  était  moins  romancier ,  il 
serait  notre  homme  :  il  a  traité  les  événemens  qui 
regardent  l'hérésie  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope depuis  le  temps  de  Wiclef.  Vous  trouverez  peut- 
être  quelque  autre  auteur  plus  convenable.  Je  ne  sais 
si  Sleidan  est  traduit  en  français  ;  il  n'y  a  pas  moyen 
de  le  faire  lire  en  latin. 

Pour  les  sciences ,  je  ne  donnerais  aucun  temps  à 
la  grammaire ,  ou  du  moins  je  lui  en  donnerais  fort 
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peu  :  je  me  bornerais  à  expliquer  ce  que  c'est  qu'un 
nom,  un  pronom,  un  substantif,  un  adjectif  et  un 
relatif,  un  verbe  substantif  neutre,  passif,  actif  et 
déponent.  Nous  avons  un  extrême  besom  d'être  so- 
bres et  en  garde  sur  tout  ce  qui  s'appelle  curiosité. 

Pour  la  rhétorique  ,  je  n'en  donnerais  point  de 
préceptes  ;  il  suilit  de  donner  de  bons  modèles  ,  et 
d'introduire  par  là  dans  la  pratique.  A  mesure  qu'on 
fera  des  discours  pour  s'exercer ,  on  pourra  remar- 
quer l'usage  des  principales  figures  ,  et  le  pouvoir 
qu'elles  ont  quand  elles  sont  dans  leur  place. 

Pour  la  logique ,  je  la  différerais  encore  de  quel- 
ques mois.  Je  ferais  plutôt  un  essai  de  la  jurispru- 
dence ,  mais  je  ne  voudrais  la  traiter  d'abord  ,  que 
d'une  manière  positive  et  historique. 

Je  ne  dirais  rien  présentement  sur  la  physique , 
qui  est  un  écueil. 

Pour  l'histoire,  celle  d'Allemagne,  faite  par  Heiss, 
est  déjà  lue.  Je  laisserais  le  reste  au  mémoire  que 
M,  Le  Blanc  (i)  nous  promet.  Il  comprendra  les  ex- 
traits nécessaires  de  Wicquefort  (2) ,  et  ce  qu'il  y  a 
de  bon  dans  les  petites  Républiques  (3).  Au  reste, 
après  y  avoir  pensé  plus  que  je  n'avais  fait ,  je  crois 
qu'il  n'est  à  propos  de  commencer  la  lecture  d'au- 

(i)  Auteur  du  Traité  des  Monnaies  de  France,  H  avait  été 
choisi  pour  enseigner  l'histoire  aux  enfans  de  France  ,  et  mourut 
subitement  à  Versailles  en  1698. 

(2)  Fénelon  indique  sans  doute  ici  l'Ambassadeur  et  ses  fonc- 
tions j  ouvrage  estimé  de  Wicquefort,  qui  parut  en  1681 ,  2  vol  in-4°. 

(3)  C'est  une  collection  de  62  vol.  in-24,  imprime's  en  Hollande 
dans  le  dix-septième  siècle.  Ils  traitent  de  la  gc'ographie ,  du  gou- 
vernement, etc.  de  la  plupart  des  États,  tant  anciens  que  modernes. 
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cun  mémoire  de  M.  Le  Blanc ,  que  quand  on  les 
aura  presque  tous  :  c'est  une  matière  qu'il  est  im- 
portant de  traiter  de  suite.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  ce  qu'on  vient  de  lire  d'un  pays ,  pour  être  en 
état  de  bien  juger  de  ce  qu'on  va  lire  d'un  pays  voi- 
sin :  c'est  cet  assemblage  et  ce  coup-d'œil  général 
qui  fait  la  comparaison  de  toutes  les  parties,  et  qui 
donne  une  juste  idée  du  gros  de  l'Europe. 

Pour  l'histoire  des  Pays-Bas  ,  Strada  est  déjà  lu  , 
ce  me  semble.  On  pourrait  parcourir  Bentivoglio. 
Grotius  ne  se  laisse  pas  lire  :  on  pourrait  néanmoins 
le  parcourir  aussi ,  et  lire  les  plus  importans  mor- 
ceaux. On  pourra  s'épargner  une  partie  de  cette  pei- 
ne ,  si  M.  Le  Blanc  traite  les  Pays-Bas,  en  nous  don- 
nant les  extraits  qui  méritent  d'être  rapportés. 

Vous  voyez  ,  monsieur  ,  que  je  suis  plus  libre  à 
Cambrai  qu'à  Versailles  ,  et  que  je  fais  mieux  mou 
devoir  de  loin  que  de  près.  Ne  prenez ,  de  tout  ce 
que  je  vous  propose  ,  que  ce  que  vous  jugerez  con- 
venable, et  ne  vous  gênez  point.  Il  sera  bon  que  vous 
preniez  la  peine  de  communiquer  cette  lettre  à  M. 
l'abbé  de  Lacgeron  (4) ,  par  rapport  aux  heures  où 
il  travaille  auprès  de  M.   le  Duc  de  Bourgogne. 

J'ai  fait  ici  l'ouverture  du  jubilé,  et  j'ai  déjà  prêché 
deux  fois.  Il  me  paraît  que  cela  fait  plusieurs  biens  : 
je  tache  de  donner  aux  peuples  les  vraies  idées  de  la 
Religion  ,  qu'ils  n'ont  pas  assez  ;  j'acquiers  de  Tauto- 
lité  ;  je  les  accoutume  à  des  maximes  qui  autorisent 
les  bous  confesseurs  ;  enlin  je  donne  aux  prédicateurs 
l'exemple  de  ne  chercher  ni  arrangement  ni  subti- 

(4)  n  élait  lecteur  du  Duc  de  Bourgogne. 
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iité ,  et  de  parler  précisément  d'allaires.  Priez  Dieu , 
mon  cher  monsieur,  atin  que  je  ne  sois  pas  une  cym- 
bale qui  relenlit  en  vain.  Aimez-moi  toujours  comme 
je  vous  aime  et  vous  révère. 


32. 

MÉMOIRE 
SUR  L'ÉDUCATION  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE  , 

D'ANJOU  ET  DE  BERRI, 

lOiligc  en  169G  par  le  Marquis  Je  LouviUe ,  genlilliomme  de  lu  manche 
clti  Due  crAnjuu  (1). 

La.  manière  dont  on  élève  les  enf'ans  de  France , 
par  rapport  à  leur  santé  ,  n'est  pas  approuvée  des 
médecins  ;  et  il  a  fallu  que  M.  le  Duc  de  Beauvil- 
litiis    ait  beaucoup    pris   sur    lui ,  et  que  le  Roi  ait 

(i)  Quoique  ce  Mémoire  ne  soit  pas  l'ouvrage  de  Fénelon  ,  il 
tient  de  trop  près  à  son  histoire  pour  paraître  de'placd  dans  notre 
collection.  Nous  le  publions  sur  le  manuscrit  autographe  du  Mar- 
quis de  Louvilie ,  appartenant  à  M.  le  Comte  Scipiou  du  iloure  , 
qui  a  bien  voulu  nous  en  communiquer  une  copie  authentique.  L''o- 
rigiual  ne  porte  aucune  date  ;  mais  on  voit ,  par  la  suite  du  Mé- 
îuuire ,  qu'à  Te'poque  où  il  fut  rédigé ,  l'éducation  des  Ducs  de  Bourgo- 
gne et  d'Anjou  était  déjà  fort  avaucée,  que  l'Archevêque  de  Cambrai 
était  encore  auprès  d'eux ,  qu'/7.î  savaient  déjà  en  perfection  le 
latin,  l'histoire  ancienne  et  moderne,  etc.,  (\\\' ils  écrivaient  tris- 
j'acilement  et  très-purement ,  soit  en  latin,  soit  en  fiançais  j  enfin 
qu'ils  commençaient  à  étudier  la  jurisprudence.  Ce  concours  de  cir- 
constaoces  indique  assez  clairement  l'année  1696,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  comparant  le  Mémoire  du  Marquis  de  Louviilc 
avec  le  Projet  d'études  qu'on  vient  de  voir  sous  la  date  du  ly 
mars  de  la  même  année. 
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autant  de  confiance  en  lui  qu'il  en  a  ,  pour  lui  avoir 
permis  d'en  user  comme  il  a  fait  à  cet  égard. 

Ils  vivent  d'une  manière  très-commune  ,  mangent 
autant  qu'ils  veulent  à  tous  leurs  repas  ;  mais  on  ne 
leur  sert  que  des  choses  saines.  Le  matin  ,  ils  ne 
mangent  que  du  pain  sec ,  et  boivent  un  grand  verre 
d'eau  et  de  vin  _,  ou  d'eau  pure  j  ce  qui  est  à  leur 
choix. 

A  dîner  et  à  souper  ,  ils  mangent  autant  qu'ils 
veulent  de  toutes  les  choses  qu'on  leur  présente ,  et 
l'on  a  seulement  attention  à  leur  faire  manger  beau- 
coup  de  pain  ,  et  fort  peu  de  fruit  cru. 

Il  y  a  trois  jours  de  la  semaine  qui  sont  des  jours  de 
ragoût,  c'est  pour  leur  dîner  seulement;  et  ces  jours- 
là  on  leur  sert ,  entre  le  bouilli  et  le  rôti ,  des  fri- 
cassées de  poulets  ,  des  tourtes ,  du  blanc-manger , 
et  autres  choses  semblables  ;  mais  jamais  ,  ou  très-peu 
souvent ,   des  ragoûts  ni  des  viandes  salées. 

Les  autres  jours  ,  ils  ne  mangent  que  du  bœuf  à 
dîner ,  et  leur  rô^i  ne  consiste  qu'en  quelques  pou- 
lets ,  poulardes  ou  perdrix. 

Pour  le  souper ,  il  est  toujours  égal  ;  on  leur  sert 
ou  un  gigot  de  mouton,  ou  une  longe  de  veau,  ou 
un  aloyau,  avec  quelque  gibier  ou  volaille,  sans  au- 
cun ragoût,  et  pour  le  fruit,  un  seul  massepain,  ou 
quelque  écorce  d'orange. 

Eu  carême  ,  ils  font  plus  ou  moins  de  jours  mai- 
gres ^  selon  leur  âge.  M^'  le  Duc  de  Bourgogne  com- 
mencera à  faire  le  carême  prochain  tout  entier;  mais 
pour  Messeigneurs  ses  frères  ,  ils  feront  encore  gras 
trois  fois  la  semaine.  Ils  font  maigre  tous  les  vendrcr 
dis  et  samedis ,  et  ces  jours-là  ,  aussi-bien  qu'en  ca- 
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rèrae  lorsqu'ils  fout  maigre  ,  ils  mangent  toujours  en 
particulier,  afin  qu'on  puisse  leur  servir,  sans  cho- 
quer la  bienséance,  précisément  ce  qu'ils  doivent  man- 
ger. La  raison  de  ceci  est  que  le  maigre  étant  moins 
sein,  et  ordinairement  d'un  plus  haut  goût  et  plus 
assaisonné  que  le  gras ,  il  serait  à  craindre  qu'ils  n'en 
mangeassent  trop  ,  et  l'on  a  aussi  une  fort  grande 
attention  à  ne  leur  donner  en  maigre  que  des  choses 
très-saines ,  et  beaucoup  de  fritures. 

A  leur  collation  ,  ils  ne  mangent ,  non  plus  que  le 
matin  ,  qu'un  morceau  de  pain  sec  ,  et  tout  au  plus 
quelque  biscuit ,  et  boivent  un  verre  d'eau. 

Ils  boivent  du  vin  à  dîner  et  à  souper,  s'ils  en  veu- 
lent (  car  quelquefois  ils  n'en  veulent  point  )  ;  c'est 
toujours  du  vin  de  Bourgogne ,  et  n'en  boivent  que 
deux  coups.  Jamais  ils  ne  boivent  ni  bière ,  ni  cidre, 
ni  vin  de  liqueurs ,  ni  eaux  rafraîchissantes  d'aucune 
espèce ,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  leurs  parties  de 
plaisir,  qui  arrivent  rarement,  ou  quand  ils  mangent 
chez  M.  le  Duc  de  Beauvilliers.  Ils  ne  boivent  point 
encore  à  la  glace  ,  parce  que  M»'  le  Duc  de  Bour- 
gogne ne  l'aime   pas. 

Voilà  ce  qui  regarde  leur  boire  et  leur  manger  ; 
mais  pour  les  exercices  que  l'on  leur  fait  faire  ,  ils 
sont  tels ,  qu'aucun  bourgeois  de  Paris  ne  voudrait 
hasarder  un  pareil  régime  sur  ses  enfans;  et  il  faut 
avouer  qu'à  moins  qu'ils  ne  soient  aussi  sains  que 
ceux-ci  le  sont,  il  ne  serait  pas  sûr  de  le  hasarder. 
Jamais  ils  ne  se  couvrent  lorsqu'ils  sont  dehors  ,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  à  cheval ,  ou  qu'il  ne  pleuve; 
car,  quelque  chaud,  quelque  froid,  ou  quelque  vent 
qu'il  fasse ,  ils  ont  presque  toujours  la  tête  nue  ,  et 
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ils  y  sont  déjà  tellement  accoutumés ,  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  mettre  leur  chapeau  ,  et  qu'ils  n'en  res- 
sentent pas  la  moindre  incommodité.  Jamais  on  ne 
leur  fait  aucun  remède ,  et  ils  n'ont  jamais  été  ni 
baignés  ni  purgés;  ils  ont  cependant  eu  quelquefois 
la  fièvre ,  mais  on  leur  a  donné  du  quinquina.  S'ils 
avaient  quelque  autre  maladie  plus  pressante,  je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  suivît  en  es  cas-là  l'avis  des  mé- 
decins. 

Dans  leurs  promenades,  qui  arrivent  régulièrement 
tous  les  jours  été  et  hiver,  quelque  temps  qu'il  fas- 
se ,  ils  marchent  et  courent  tout  autant  qu'ils  veu- 
lent ,  soit  à  pied  ,  soit  à  cheval ,  et  se  mettent  assez 
souvent  en  sueur  ,  sans  qu'on  leur  fasse  jamais  chan- 
ger de  chemise.  Il  n'y  a  que  le  seul  cas  de  la  paume 
qui  soit  excepté  ,  parce  que  pour  lors  ils  changent 
de  chemise,  mais  on  ne  les  frotte  ni  on  ne  les  couche. 

Ils  font  presque  tous  les  jours  des  courses  à  per- 
dre haleine,  chassent  à  pied,  quelquefois  des  jour- 
nées entières  ;  ce  qui  arrive  quand  ils  sont  à  Fon- 
tainehleau;  ils  y  courent  le  cerf,  depuis  quatre  ans, 
pendant  plusieurs  heures.  En  un  mot,  on  les  élève 
comme  s'ils  devaient  être  un  jour  des  athlètes  ,  et 
M.  le  Duc  de  Beauvilliers  est  tellement  persuadé  qu'un 
Piince  infirme  n'est  hon  à  rien ,  surtout  en  France 
où  il  faut  qu'ils  commandent  leurs  armées  en  per- 
sonne, que  tous  les  accidens  que  l'on  peut  envisa- 
ger sur  cela  ne  l'ont  jamais  pu  détourner  de  son  projet, 
et  jusques  ici,  grâce  à  Dieu,  il  ne  leur  en  est  en- 
core arrivé  aucun  ,  et  ils  sont  au  contraire  d'une  santé 
si  parfaite  et  d'un  tempérament  si  robuste,  qu'ils  ne 
se  plaignent  jamais  de  la  moindre  incommodité.  H 
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arrive  quelquefois  seulement  qu'ils  sont  enrhumésj 
mais  ils  n'en  courent  pas  moins ,  à  moins  que  leurs 
rhumes  ne  soient  très-considérables,  et  l'on  ne  s'en 
embarrasse  jamais. 

Voici  la  disposition  de  leur  journée  : 

Ils  se  lèvent  tous  trois  presque  à  la  même  heure , 
c'est-à-dire,  à  sept  heures  trois  quarts  précisément, 
et  sont  levés  et  ont  prié  Dieu  à  huit  heures  et  un 
quart. 

Us  vont  ensuite  à  la  messe,  et  de  là  au  lever  de 
Monseigneur;  ils  n'y  sont  qu'un  moment,  et  passent 
ensuite  chez  le  Roi,  où  ils  restent  jusqu'à  neuf  heures 
et  demie ,  qui  est  à  présent  l'heure  que  le  Roi  va 
à  la  messe.  Us  retournent  ensuite  chez  eux,  chacun 
en  leur  particulier  ,  et  ils  y  font  ce  qu'ils  veulent  avec 
leurs  gentilshommes  de  la  manche  et  premier  valet 
Je  chambre^  qui  sont  les  seuls  qui  avec  leurs  sous- 
gouverneurs,  ou  sans  eux,  restent  avec  les  Princes 
dans  leur  cabinet. 

A  dix  heures  commence  l'étude,  qui  dure  jusques 
à  midi. 

A  midi  ,  ils  vont  diner ,  et  dînent  tous  trois  en- 
semble. C'est  M.  le  Duc  de  Beauvilliers  qui  les  sert 
({uand  ils  mangent  à  leur  petit  couvert;  ce  qui  leur 
arrive  tous  les  soirs  et  tous  les  jours  maigres  :  mais, 
quand  ils  mangent  en  public ,  c'est  le  maître  d'hôtel 
avec  le  service  ordinaire.  Ils  sortent  de  table  un  peu 
devant  midi  trois  quarts,  et  ne  passent  jamais  les  trois 
quarts.  Ils  retournent  ensuite  chez  eux,  chacun  en 
leur  particulier  ,  avec  leurs  sous- gouverneurs  et  gen- 
iilbhomraes  de  la  manche,  et  là  ils  écrivent,  dansent 
et  dessinent  jusqu'à  deux  heures. 
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A  deux  heures,  ils  jouent  à  quelque  jeu  avec  leur 
gentilhomme  de  la  manche  ou  leur  sous-gouverneur, 
comme  au  trictrac,  échecs,  aux  cartes,  etc.  Cela  dure 
trois  quarts  d'heure  ;  ensuite  de  quoi  vient  l'étude 
si  c'est  en  été  ,  et  la  promenade  si  c'est  en  hiver , 
parce  qu'il  fait  trop  chaud  en  été  pour  se  promener 
à  deux  heures  trois  quarts,  et  qu'il  est  nuit  en  hiver 
à  cinq  heures.  Ainsi ,  dès  le  mois  de  septembre ,  la 
promenade  commence  à  deux  heures  trois  quarts,  et 
dure  jusqu'à  cinq  heures,  et  au  mois  de  mai  l'étude 
commence  à  deux  heures  trois  quarts,  et  la  prome- 
nade à  cinq  heures. 

A  cinq  heures  donc,  si  c'est  en  hiver ,  l'étude  recom- 
mence, et  dure  jusques  à  sept  heures.  A  sept  heu- 
res, ils  font  une  lecture  à  leur  choix  de  choses  qui 
les  divertissent ,  et  elle  dure  trois  quarts  d'heures  jus- 
ques à  l'heure  de  leur  souper. 

A  sept  heures  trois  quarts,  ou  à  huit  heures  quand 
il  y  a  appartement,  (ce  qui  n'arrive  guère  que  deux 
fois  la  semaine  pendant  l'hiver  )  ils  se  mettent  à  ta- 
ble pour  souper,  et  après  leur  souper  ils  vont  cha- 
cun dans  leur  cabinet,  où  ils  jouent  encore,  avec 
leur  sous-gouverneur  et  gentilhomme  de  la  manche , 
à  toute  sorte  de  jeux,  de  cartes,  trictrac,  échecs, 
billard,  etc. 

A  neuf  heures  ou  neuf  heures  et  un  quart,  selon 
que  leurs  maîtres  ont  été  contens  d'eux,  ils  se  cou- 
chent ,  et  quelquefois  plutôt  par  punition. 

A  la  promenade,  ils  y  vont  tous  trois  ensemble, 
à  moins  qu'ils  n'aient  fait  quelque  chose  ;  auquel  cas 
on  les  sépare ,  et  celui  qui  a  manqué  est  retenu  chez 
lui,  où  l'on  prend  soin  de  le  laisser  ennuyer. 
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Quand  ils  vont  à  la  promenade  ou  à  la  chasse , 
à  pied  ou  à  cheval ,  ils  ont  toujours  trois  ou  quatre 
petits  seigneurs  avec  eux  ,  qui  se  joignent  à  leur  suite 
ordinaire  ;  mais  pendant  tout  le  reste  de  la  jour- 
née j  chez  eux  ou  ailleurs,  ils  sont  toujours  avec  leurs 
seuls  domestiques,  et  jamais  ni  jeunes  gens  ni  pages 
n'en  approchent. 

Ils  ne  se  parlent  jamais  has  Pun  à  l'autre,  ni  au- 
cun jeune  homme  à  eux,  pendant  la  promenade  ou 
la  chasse;  et  de  leurs  domestiques,  il  n'y  a  que  leurs 
sous-gouverneurs  ,  gentilshommes  de  la  manche,  pre- 
mier valet  de  chambre,  précepteur,  et  sous-précep- 
teur, ou  le  confesseur  ,  quand  il  y  est,  qui  osent 
leur  parler  bas  et  en  particulier;  et  si  c'est  quelque 
chose  qui  mérite  attention  ,  ils  doivent ,  tout  tant 
qu'ils  sont,  en  rendre  compte  à  M.  le  Duc  de  Beau- 
yilliers. 

Quand  quelqu'un  des  Princes  fait  quelque  chose 
en  public  qui  peut  être  désapprouvé,  M.  le  Duc  de 
Beauvillier^  ,  et  en  son  absence  le  sous-gouverneur 
ouïes  principaux  de  ses  domestiques  qui  se  trouvent 
auprès  de  lui ,  l'en  avertissent  tout  bas  ;  et  quand 
il  arrive  que  le  Prince,  étant  bien  averti ,  ne  pro- 
fite pas  de  Pavis  qu'on  lui  donne,  la  punition  suit 
de  près  et  infailliblement  ;  et  comme  ceux  qui  sont 
préposés  pour  leur  éducation  n'ont  auprès  d'eux  qu'une 
autorité  dépendante  de  celle  de  M.  le  Duc  de  Beau- 
villiers ,  et  qu'ils  peuvent  par  conséquent  en  faire 
moins  de  cas  ,  M.  le  Duc  de  Beauvilliers  est  plus 
exact  et  plus  rigoureux  à  leur  faire  subir  les  puni- 
tions dont  leurs  principaux  domestiques  les  ont  me- 
nacés de  sa  part  _,  que  celles  dont  il  les  a  menacés 
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lui-même  lorsqu'il  a  été  présent  à  leurs  fautes.  Quand 
ils  font  des  fautes  en  particulier ,  c'est-à-dire ,  dans 
leur  domestique ,  on  les  ménage  moins ,  et  on  les  re- 
prend plus  librement  que  l'on  ne  fait  en  public. 

Le  temps  de  Fontainebleau  est  pour  eux  une  es- 
pèce de  temps  de  vacances  :  ce  n'est  pas  qu'ils  n'y 
étudient  comme  ailleurs,  au  moins  une  fois  par  jour, 
mais  c'est  qu'ils  y  chassent  presque  tous  les  jours, 
ou  avec  le  Roi  et  avec  le  Roi  d'Angleterre,  ou  avec 
Monseigneur  ,  etc.  et  que  cela  abi:ège  souvent  leurs 
études  ,  par  le  temps  qu'elles  prennent  sur  leurs 
journées. 

Jamais  les  fêtes  ni  les  dimanches  ne  les  exemptent 
de  l'étude,  non  plus  que  de  la  promenade;  il  n'y  a 
que  les  grandes  fêtes  de  l'année  où  l'on  les  dispense 
de  l'étude  ,  à  cause  du  long  temps  qu'ils  sont  à  l'é- 
ghse  ce  jour-là  ;  cela  n'arrive  que  cinq  ou  six  fois 
par  an.  Pour  les  autres  fêtes  ou  dimanches,  ils  n'en- 
tendent qu'une  messe  basse  comme  à  l'ordinaire ,  et 
vont  seulement  à  vêpres  ou  au  salut;  mais  ce  n'est 
qu'à  l'un  des  deux. 

Les  jours  de  fêtes  et  de  dimanches ,  leurs  études 
regardent  la  Religion ,  aussi-bien  que  leurs  lectures. 
Les  thèmes  ,  par  exemple  ,  qu'ils  font ,  sont  sur  des 
livres  de  piété;  et  les  traductions  de  l'Écriture  sainte, 
et  des  Pères  de  l'Église  qui  ont  le  mieux  écrit  en  latin. 

Ils  apprennent  le  latin  par  l'usage,  et  non  par  les 
règles  de  la  grammaire  ,  à  l'exception  des  premiers 
commencemens.  La  raison  qui  a  fait  préférer  cette 
conduite  à  l'autre,  et  qu'on  veut  leur  ôter  tout  ce 
qu'il  y  a  de  pénible  et  de  fatigant  dans  l'étude ,  afin 
de  la  leur  rendre  agréable;  et  l'on  y  a  si  bien  réussi, 
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qu'ils  vont  à  l'étude  avec  presque  autant  de  plaisir 
qu'à  la  promenade.  Il  est  vrai  que  les  deux  aînés  ont 
naturellement  du  goût  pour  les  belles-lettres,  et  sa- 
vent déjà  le  lalin  en  perfection.  Ils  y  écrivent  très- 
facilement  et  très- purement ,  font  des  fables  et  des 
dialogues  qu'ils  s'envoient  l'un  à  l'autre,  que  non- 
seulement  ils  mettent  en  bon  latin  ,  mais  dont  ils 
composent  eux-mêmes  les  matières.  Ils  font  des  ex- 
traits français  des  livres  latins,  et  des  extraits  latins 
des  livres  français.  On  ne  veut  point  qu'ils  fassent  de 
vers  ni  latins  ni  français ,  parce  qu'il  est  ridicule  à  un 
Prince  de  vouloir  passer  pour  poète;  mais  ils  tradui- 
sent tous  les  poètes,  et  par  la  connaissance  qu'on  leur 
donne  du  bon  latin,  on  leur  en  fait  sentir  toutes  les 
beautés.  Ils  ont  déjà  traduit  Virgile  ,  Ovide  et  Horace 
tout  entiers,  et  ils  feront  ainsi  de  tous  les  autres. 

Leurs  études  sont  différentes  ,  comme  l'on  peut 
juger  ,  par  rapport  à  leur  âge  ;  mais ,  à  cela  près , 
elles  seront  presque  les  mêmes  :  il  y  aura  pourtant 
quelque  différence  dans  celles  de  Ms'  le  Duc  de  Bour- 
gogne ,  a  qui  l'on  prend  bien  soin  d'apprendre  bien 
des  cboses  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  la  première 
place.  On  leur  donne  une  grande  horreur  de  la  pédan- 
terie,  et  l'Archevêque  de  Cambrai,  leur  précepteur, 
est  persuadé  qu'il  vaudrait  mieux  qu'un  Prince  fût 
tout-à-fait  ignorant  en  ce  qui  regarde  les  belles-lettres 
ou  les  arts  ,  que  de  les  savoir  d'une  manière  pédante  ; 
parce  qu'il  est  ridicule  à  un  Prince  d'être  caractérisé 
par  aucune  chose  que  ce  puisse  être ,  lorsqu'elle  ne 
convient  pas  essentiellement  à  son  état ,  n'y  ayant 
que  trois  choses,  pour  ainsi  dire,  qu'il  lui  soit  per- 
mis de  savoir  à  fond  ,  l'histoire  ,  la  politique,  et  corn- 
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mander  ses  armées  :  c^est  aussi  ces  trois  clioses-là  que 
l'on  tâchera  de  leur  bien  apprendre.  Pour  tout  le 
reste ,  on  ne  veut  pas  qu'ils  y  excellent ,  quand  ils 
le  pourraient  faire. 

Ainsi  on  leur  fait  comprendre  que  rien  n'est  plus 
ridicule  à  un  Prince,  que  de  vouloir  passer  pour  poète, 
pour  grammairien  ,  pour  mathématicien ,  pour  pein- 
tre ,  pour  philosophe  ,  pour  musicien ,  pour  théolo- 
gien ,  et  même  pour  savant  ;  n'y  ayant  rien  dans  tout 
cela  qui  soit  digne  d'eux ,  et  qu'ils  n'aient  de  com- 
mun avec  une  infinité  de  gens ,  et  même  de  sottes 
gens.  Mais  on  veut  cependant  que  ,  sans  se  piquer 
de  toutes  ces  sortes  de  connaissances,  ils  en  sachent 
plus  qu'aucun  de  leurs  courtisans  ,  et  qu'ils  en  aient 
une  assez  grande  teinture  pour  pouvoir  parler  de 
toutes  ces  choses  avec  ceux  qui  en  parlent.  Ainsi  , 
sans  les  jeter  dans  des  discussions  inutiles ,  qui  font 
perdre  un  temps  iniioi ,  si  précieux  pour  les  per- 
sonnes de  ce  rang,  on  leur  apprendia  tout  ce  qu'il 
y  a  de  beau  et  de  curieux  et  d'utile  à  savoir  dans 
tous  les  arts  et  dans  toutes  les  sciences. 

Ils  savent  déjà ,  par  exemple ,  j'entends  les  deux 
aînés,  la  géographie  et  la  sphère  parfaitement,  plus 
d^histoire  ancienne  et  moderne  et  de  toutes  sortes 
de  pays,  qu'aucun  homme  qu'il  y  ait  à  la  cour,  dé 
quelque  âge  qu'il  soit-,  toutes  les  fables,  un  peu  de 
peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  les  fortifica- 
tions ,  l'anatomie  j  et  ils  commencent  à  apprendre  le 
droit  ,  non  pas  comme  dans  les  écoles ,  mais  par  la 
lecture  des  livres  qui  en  traitent ,  et  qu'on  leur  ex- 
plique avec  soin.  On  leur  apprendra  ensuite ,  pen- 
dant un  an  ou  deux  ,  en  continuant  le  reste  de  leurs 
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études ,  et  pendant  le  temps  de  leurs  exercices ,  de 
la  pliilosophie  ancienne  et  moderne  tout  ce  qu'il  est 
nécessaire  qu'ils  eu  sachent ,  aussi-bien  que  des  ma- 
thématiques j  que  Ton  apprendra  moins  à  fond  à 
M^'  le  Duc  de  Bourgogne  qu'aux  deux  autres ,  de 
peur  qu'elles  ne  lui  lissent  perdre  un  temps  infini 
à  des  recherches  vaines ,  et  qui  le  rendraient  peut- 
être  trop  particulier  5  joint  qu'étant  obligé  d'appren- 
dre plusieurs  choses  dont  il  est  inutile  que  Messei- 
gneurs  ses  frères  soient  instruits  si  à  fond  ,  ils  auront 
plus  de  temps  que  lui  à  donner  à  ces  sortes  d'études. 
Ou  commence  ,  par  exemple  ,  déjà  à  lui  appren- 
dre tout  ce  qui  regarde  la  politique  et  le  commerce  , 
non  pas  en  lui  en  donnant  des  préceptes  généraux  et 
frivoles,  comme  on  fait  dans  les  classes,  mais  en  lui 
lisant  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ces  matières ,  en 
toutes  sortes  de  temps  et  en  toutes  sortes  de  pays , 
par  les  têtes  les  plus  saines ,  et  en  lui  faisant  faire 
toutes  les  réflexions  qui  conviennent  au  sujet  que 
l'on  traite.  Il  y  a  même  un  des  plus  habiles  hommes 
de  ce  siècle,  qui  est  chargé  de  composer  pour  l'in- 
struction de  ce  Prince  un  livre  que  l'on  ne  donnera 
point  au  public  ,  qui  sera  pour  ainsi  dire  un  tableau 
en  raccourci  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  Europe  de- 
puis la  destruction  de  l'Empire  Romain  ,  qui  expli- 
quera l'origine  des  peuples  qui  la  composent  aujour- 
d'hui ,  les  changemens  et  révolutions  des  États ,  les 
progrès  qu'ils  ont  faits,  la  nature  de  leurs  commerces, 
leurs  décadences,  les  noms  et  les  caractères  de  tous 
les  Princes  qui  ont  régné  dans  celte  partie  du  monde 
qui  nous  intéresse  le  plus,  leurs  intérêts  ,  leurs  maxi- 
mes ,  les  changemens  mêmes  qui  sont  survenus  dans 
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leurs  intérêts  et  dans  leurs  maximes ,  par  une  suite 
exacte  et  chronologique;  le  tout  expliqué  plus  au  loDg 
et  dans  un  plus  grand  détail  à  mesure  que  les  temps 
nous  approchent.  Et  ce  qui  rendra  cet  ouvrage  d'une 
curiosité  et  d'une  utilité  infinie  ,  c'est  que ,  n'étant 
fait  que  pour  le  Prince  seul ,  et  sous  la  direction  et 
les  yeux  de  M.  le  Duc  de  Beauvilliers ,  qui  est  Mi- 
nistre d'État,  il  sera  rempli  de  tous  les  traités  faits 
entre  toutes  les  nations  de  l'Europe,  des  infractions 
qui  y  auront  été  faites ,  et  des  causes  et  suites  de 
toutes  les  guerres  ,  des  malheurs  qui  en  sont  arrivés  , 
ce  que  l'on  aurait  pu  faire  pour  les  éviter.  On  y  rap- 
portera ,  par  exemple ,  plusieurs  lettres  des  Princes 
et  de  leurs  principaux  Ministres  ,  qui  découvriront 
les  causes  secrètes  qui  les  ont  fait  agir ,  les  vues  par- 
ticulières qu^ils  ont  eues,  souvent  fort  différentes  du 
bien  de  l'Etat  dont  ils  ont  eu  la  conduite  ,  et  de 
celui  de  leur  maître  ;  jusques  aux  instructions  ori- 
ginales que  certains  Princes  ont  laissées  à  leurs  en- 
fans  ,  comme  dans  l'article  Espagne,  par  exemple, 
les  instructions  de  Charles-Quint ,  et  les  testamens 
de  PhiHppe  II ,  Philippe  III  et  Philippe  IV.  En  un 
mot ,  ce  sera  un  livre  universel ,  qui  embrassera  tout 
ce  qu'il  est  nécessaire  que  Mf  le  Duc  de  Bourgogne 
sache  pour  bien  connaître  non-seulement  l'Etat  dont 
il  doit  être  un  jour  le  maître,  mais  tous  ceux  de 
ses  voisins  ;  et  la  vérité  y  étant  toute  nue  et  sans 
égards ,  on  peut  aisément  juger  de  quelle  utilité  il 
lui  peut   être. 

Quelquefois  même  on  tient  des  conversations  de- 
vant lui  dans  lesquelles  on  le  fait  entrer  ;  on  exa- 
îiiine  les  fautes  qui  ont  été  faites;  on  lui  laisse  for- 
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nier  ses  objections  ;  on  lui  propose  divers  partis ,  et 
il  est  obligé  de  donner  son  avis  le  premier  :  on  lui 
fait  remarquer  les  fautes  qui  ont  été  faites  ,  ce  qui 
les  a  causées,  le  caractère  des  Princes  qui  les  ont 
faites.  On  lui  donne  de  l'aversion  pour  les  fausses 
maximes  de  la  politique  moderne  de  Machiavel  et  au- 
tres; on  lui  fait  comprendre  qu'elle  doit  être  toujours 
fondée  sur  la  justice  et  sur  la  probité,  et  on  lui  donne 
mille  exemples  de  Princes  qui  se  sont  très-mal  trouvés 
d'avoir  suivi  d'autres  maximes  qu'ils  croyaient  bonnes. 

Pour  mieux  lui  faire  connaître  le  caractère  des 
Princes  qui  ont  régné  dans  tous  les  temps  ,  on  lui 
fait  faire  des  dialogues  des  morts  ,  où  l'on  fait  venir 
les  Princes  contemporains  sur  la  scène  ;  ils  s'y  disent 
leurs  vérités  ;  ils  se  reprennent  fort  naturellement 
de  leurs  défauts;  ils  se  découvrent  sans  crainte  les 
motifs  qui  les  ont  fait  agir  :  on  y  fait  aussi  des  por- 
traits de  leurs  Ministres ,  on  les  y  démasque  ;  enfin 
on  n'omet  rien  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  une 
connaissance  exacte  et  entière  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne;  et  les  réflexions  qui  succèdent  à  la  lecture 
de  ces  dialogues,  aident  à  former  l'esprit  et  le  jugement 
du  Prince  ,  et  lui  inculquent  les  véritables  maximes 
qu'il  doit  avoir  ,  et  toujours  un  grand  amour  pour  la 
vertu  sincère  et  solide,  et  une  grande  horreur  du  vice. 

C'est  pendant  leurs  quatre  heures  d'études  du  soir 
et  du  matin  ,  et  quelquefois  à  leurs  momens  perdus, 
que  l'on  instruit  les  Princes  de  toutes  ces  diverses 
choses,  que  l'on  prend  soin  de  varier  et  de  leur  faire 
souhaiter;  et  l'étude  du  latin  n'en  remplit  que  la  plus 
petite  partie ,  qui  ne  va  pas  à  plus  d'une  heure  et 
demie  pour  les  deux  études. 

24* 
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On  ne  leur  fait  jamais  rien  apprendre  par  cœur, 
à  moins  qu'ils  ne  le  souhaitent ,  à  cause  que  cela  oc- 
cupe un  grand  temps ,  et  que  la  mémoire  de  M^"  le 
Duc  de  Bourgogne  est  si  prodigieuse,  que,  sans  qu'il 
s'en  mette  en  peine,  il  lui  est  impossible  de  rien  ou- 
blier de  tout  ce  qu'on  lui  a  appris  ;  et  Ton  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  ici  une  chose  qui  est  très-sin- 
gulière ,  c'est  que  dans  la  tête  de  ce  jeune  Prince 
il  y  a  une  chronologie  sûre  pour  toute  sa  maison  : 
dès  que  ses  domestiques  entre  eux  sont  en  dispute 
sur  un  point  d'histoire  ,  sur  quelque  morceau  de  la 
fable ,  sur  quelque  tableau  ou  pièce  de  tapisserie  qui 
demande  explication  ,  ou  enfin  sur  quelque  autre 
chose  que  ce  puisse  être  dont  il  ait  eu  connaissance , 
on  s'adresse  à  lui  pour  le  savoir ,  et  il  le  sait  tou- 
jours plus  sûrement  que  ceux  qui  le  lui  ont  montré. 

On  ne  leur  apprendra  aucune  autre  langue  morte 
que  le  latin  ;  mais  ils  le  sauront  parfaitement.  Ce 
n'est  pas  qu'on  se  soucie  qu'ils  la  parlent,  mais  seu- 
lement qu'ils  puissent  écrire  avec  pureté  et  élégan- 
ce, et  qu'ils  entendent  tous  les  auteurs  avec  facilité. 

Le  matin  ils  font  ordinairement  des  thèmes ,  et  le 
soir  des  versions. 

Pour  les  langues  vivantes ,  on  se  soucie  peu  qu'ils 
les  sachent ,  ces  Princes-là  ne  voyageant  jamais ,  et 
tous  ceux  qui  viennent  à  la  cour  sachant  parler  fran- 
çais ou  latin.  On  veut  cependant  qu'ils  sachent  l'italien 
et  l'espagnol  -,  mais  on  ne  leur  apprendra  ces  deux 
langues  ,  qu'après  qu'ils  sauront  très-parfaitement  le 
latin ,  qu'ils  pourraient  corrompre ,  par  la  conformité 
qu'il  a  avec  ces  deux  langues. 

Ils  n'apprendront  à  jouer  d'aucun  instrument,  parce 
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qu'on  craint  que  cela  ne  leur  fît  perdre  trop  de 
temps ,  et  que  cela  no  les  rendît  trop  particuliers. 
Quant  à  présent ,  ils  n'apprennent  encore  qu'à  dan- 
ser ,  à  écrire  et  à  dessiner  ;  mais  ils  vont  incessam- 
ment apprendre  les  mathématiques ,  à  faire  des  ar- 
mes et  à  voltiger ,  et  dans  un  an  ou  un  an  et  demi 
les  deux  aînés  apprendront  à  monter  à  cheval  ,  et 
les  autres  exercices  qui  en  dépendent.  Jamais  M.  le 
Duc  de  Beauvilliers  n'a  donné  ni  fouet  ni  férules  à 
aucun  des  trois  Princes ,  et  il  prétend  que  ces  sor- 
tes de  punitions  ne  conviennent  point  à  des  enfans 
de  ce  rang-là  :  il  ne  songe  au  contraire  qu'à  s'en 
faire  aimer,  afin  de  leur  être  utile,  et  il  les  châtie 
avec  la  dernière  douceur.  Cependant  il  y  a  un  cer- 
tain nombre  de  punitions  qui  se  succèdent  les  unes 
aux  autres,  dont  il  se  sert  à  mesure  qu'ils  font  quel- 
que faute. 

Il  y  a  sur  cela  une  chose  qui  est  digne  de  remar- 
que, c'est  que  jamais  ils  n'ont  encore  été  punis  pour 
leurs  études  ,  parce  qu'ils  s'y  portent  toujours  avec 
plaisir  ,  par  le  soin  qu'on  a  pris  de  les  leur  rendre 
agréables  ,  et  que  ce  temps-là  ne  leur  est  point  à 
charge. 

Quand  on  leur  accorde  quelque  grande  partie  de 
plaisir ,  pour  lors  il  n'y  a  ce  jour-là  qu'une  étude  : 
on  leur  fournit  tous  les  plaisirs  qui  sont  le  plus  de 
leur  goût ,  qui  sont  toujours  des  chasses  j  et  on  leur 
donne  aussi  un  grand  dîner. 

Voilà  précisément  comment  les  Princes  sont  éle- 
vés; et  si  ceux  qui  ont  souhaité  d'en  être  instruits 
ont  encore  quelques  questions  à  faire  sur  cet  article, 
on  y  répondra  avec  le  même  plaisir. 
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Je  n'ai  rien  dit ,  dans  tout  ceci ,  de  ce  qui  regarde 
l'éducation  chrétienne  qu'on  leur  donne,  parce  qu'elle 
est  répandue  sur  le  tout  ;  et  l'on  songe  bien  plus  à 
les  rendre  Ciirétiens  par  les  sentimens  vertueux  qu'on 
leur  inspire ,  et  l'éloignement  de  tous  ceux  qui  leur 
pourraient  donner  de  mauvais  exemples ,  que  par  des 
pratiques  extérieures  et  pénibles  ,  qui  ne  produisent 
ordinairement  d'autre  effet  dans  tous  les  enfans  qui 
en  sont  accablés,  que  de  leur  donner,  pour  tout  le 
reste  de  leur  vie ,  de  l'éloignement ,  et  quelquefois 
tnêtne  de  l'horreur  pour  la  piété  ;  et  l'on  peut  dire 
sans  flatterie ,  parce  que  c'est  une  chose  connue  dans 
toute  l'Europe ,  que  jamais  Princes  n'ont  été  élevés 
plus  chrétiennement  que  ceax-ci. 

33. 

AU  P.  LAMT. 

II  souhaite  relire  l'ouvrage  de  ce  Père  contre  Spinosa ,  et  offre  de 
l'approuver. 

A  Cambrai ,  27  avril  (  1696.  ) 

Je  serai  très-aise,  mon  révérend  Père,  de  relire, 
avec  toute  Inapplication  dont  je  suis  capable ,  votre 
ouvrage  contre  Spinosa.  La  matière  est  très  impor- 
tante. L'esprit  d'irréligion  se  glisse  de  plus  en  plus. 
Dieu  vous  a  donné  l'intelligence  et  l'amour  de  la  vé- 
rité. Envoyez- moi  donc  votre  livre,  et  je  vous  don- 
nerai avec  zèle  mes  petites  remarques,  avec  une  ap- 
probation si  vous   le  souhaitez  (i).  Je   révère   votre 

(i)  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Le  nouvel  Athéisme  renversé  ; 
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vertu;  j'aime  et  j'houore  votre  personne;  et  je  se- 
rai toute  ma  vie  très-cordialement ,  mou  révérend 
Père ,  etc. 

il  parut  efl'ectivement  en  1696,  avec  une  approbation  de  Fénelon 
datée  du  14  juin  de  cette  même  année.  Cette  approbation  est  rap- 
portée dans  {'Avertissement  de  la  première  classe  des  OEuvres , 
tom.  I ,  pag.  XX.X, 


34. 

DU  DUC  DU  MAINE  (I)  A  FÉNELON. 

Il  demande  au  Prélat  de  continuor  à  le  foilifîer  par  ses  exhortations. 
Au  camp  do  Gros  (2),  ce  18  juillet  »6(;6. 

Vos  lettres,  monsieur,  me  font  toujours  le  même 
plaisir,  par  des  raisons  bien  solides;  car  c'est  de  cette 
piété  simple,  gaie  sans  scrupule  et  sans  relâchement, 
de  laquelle  j'ai  besoin.  Ma  volonté  est  toujours  ferme; 
mais,  pour  me  donner  quelque  liberté,  il  me  faut, 
je  crois,  être  plus  confirmé  encore  dans  le  chemin 
de  la  vertu,  La  miséricorde  immense,  sans  laquelle 
nous  ne  pouvons  être  sauvés ,  m'effraie  ,  quand  je 
considère,  d'un  autre   côté,  le   peu  de  bien  que  je 

(i)  Louis-Auguste  de  Bourbou  ,  fils  de  Louis  XIV  et  de  M"^* 
de  Montcspan,  était  né  eu  1670.  Il  fut  marié  en  lôg'î  à  Anne- 
Louise-Bénédicte  de  Bourbon ,  petite-fille  du  grand  Condé.  Il  est 
vraisemblable  que  ]M™°  de  Maintenon ,  après  avoir  élevé  le  Duc 
du  Maine  dans  l'amour  et  la  pratique  de  la  Religion  ,  l'introduisit 
aussi  dans  la  société  de  Féuelon  ,  et  lui  inspira  les  sentimens  d'es- 
time et  de  confiance  dont  elle  fut  ellc-mcaie  si  longtemps  pénétrée 
pour  l'Archevêque  de  Carnbiai. 

(2)  Petite  ville  de  Hesse  ,  à  six  lieues  de  Cassel. 
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fais.  Ne  vous  rebutez  donc  point,  monsieur,  de  me 
fortifier  là-dessus  ;  car  j'ai  en  voas  une  confiance  ex- 
trême, et  une  très-grande  vénération  et  soumission 
pour  toutes  vos  lumières.  Vous  me  permettrez  aussi 
d'y  joindre  bien  de  l'amitié  pour  votre  personne. 

L.  A.  DE  Bourbon. 

35. 
A.  M.  DE  NOAILLES  , 

ARCHEVÊQUE    DE    PARIS. 

Il  approuve  l'Ordonnance  de  ce  Prélat  contre  Y  Exposition  de  la  foi ,  et 
ne  croit  pas  devoir  publier  une  censure  de  cet  ouvrage  dans  le  dio- 
cèse de  Cambrai. 

A  Cambrai,  9  septembre  1696. 

Vous  n'avez  point  ménagé  les  termes  ,  Monsei- 
gneur ,  et  vous  vous  êtes  servi  des  plus  forts  dans 
votre  condamnation.  Je  l'ai  fait  lire  à  des  gens  de  ce 
pays ,  qui  n'en  sont  pas  aussi  contens  que  moi ,  et 
à  qui  je  n'ai  pu  arracher  une  seule  parole  sur  votre 
Ordonnance  (i)  :  leur  silence  parle  assez.  Je  crois  qu'ils 

(i)  Cette  Ordonnance  est  du  20  août  1696.  On  sait  que  la 
partie  dogmatique  avait  e'té  re'digée  par  Bossuet ,  et  elle  est  impri- 
me'e  dans  ses  OEuvres  ,  tom.  VII,  pag.  56 1  et  suiv.  Voyez  à  ce 
sujet  VHist.  de  Bossuet,  liv.  XI,  n.  i3  ;  et  les  Mémoires  du 
P.  d'Avrigny ,   20  août   i6g6. 

Nous  avons  sous  les  yeux,  plusieurs  lettres  e'crites  à  cette  e'poque 
à  l'ArcLevèque  de  Paris  par  le  Cardinal  d'Estrées ,  par  PEvèque  de 
Chartres  ,  M.  Tronson  et  le  Duc  de  Beauvilliers ,  qui  donnent  de 
grands  éloges  à  cette  Ordonnance.  La  lettre  de  Fe'nelon  fut  pu- 
blie'e  en  i  ;j  1 2  par  le  Cardinal  de  Noailles  qui  crut  pouvoir  en  tirer 
avantage  pour  se  justifier  du  reproche  de  Janse'nisme.  Voyez  ci-après 
le^  lettres  de  Fenelon  au  P.  Le  Tellier  du  27  juin  17 12,  et  au 
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l'auraient  rompu,  s'ils  eussent  cru  le  pouvoir  faire 
en  ma  présence.  Si  ces  gens-là  étaient  aiodérés,  ils 
devraient  être  bien  contens  de  tout  ce  que  vous  dites 
suivant  la  tradition ,  sur  l'autorité  des  derniers  ou- 
vrages de  saint  Augustin,  sur  la  grâce  efficace,  sur 
l'amour  de  Dieu  ,  et  sur  l'injustice  des  esprits  inquiets 
qui  accusent  témérairement  d'erreur  les  personnes 
les  plus  catholiques.  Vous  pourriez  bien,  Monseigneur, 
avoir  le  sort  des  personnes  qui  ne  flattent  aucun 
parti,  et  qui  les  blessent  tous.  Pour  moi,  j'imiterais 
avec  joie  votre  bon  exemple  par  une  censure  con- 
forme à  la  vôtre,  si  je  ne  savais  certainement  que  Gas- 
pard Migeot  n'a  point  imprimé  le  livre  (2),  qu'il  n'est 
point  répandu  en  ce  pays ,  et  que  la  source  vient 
de  France.  Je  n'aime  point  à  écrire  sans  nécessité, 
et  je  veux  même  ménager  les  esprits  de  cette  fron- 
tière, qui  ne  sont  déjà  que  trop  échauffés.  Il  faut, 
ce  me  semble,  beaucoup  supporter  des  gens  qui  sont 
dans  quelque  -excès  sur  la  doctrine  ,  quand  ils  sont 
d'ailleurs  soumis  à  l'Eglise  de  bonne  foi,  et  qu'ils  ne 
répandent  aucun  ouvrage  qui  altère  la  foi. 

Je  compte  toujours,  Monseigneur,  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir  vers  la  fin  de  ce  mois.  Préparez- 
vous  à  la  patience  dans  le  besoin  où  je  suis  de  vous 


P.  Daubcnton  du   i5  juillet  suivant  j  et  dans   la  première  section 
ci-dcisus,  le  Mémoire  joint  à  la  lettre  i65,  tom.  I,  p.  53 1. 

(2)  Le  livre  condamne'  par  l'Ordonnance  de  M.  de  Noailles  avait 
pour  titre  :  Exposition  de  la  foi ,  touchant  la  grâce  et  la  pré- 
destination. A  Mons ,  chez  Gaspard  Migeot,  1696.  L'ouvrage 
était  de  Martin  de  Barcos  ,  neveu  du  fameux  abbé  de  Saint-Cyran , 
et  avait  c'té  imprime  à  Pans. 
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dérober  du  temps  (3).  Je  n'ignore  pas  vos  grandes  oc- 
cupations; mais  je  n'ignore  pas  aussi  votre  zèle  pour 
l'Église  et  votre  bonté  pour  moi.  J'ai  su  la  marque 
touchante  que  vous  m'en  avez  donnée  depuis  mon 
départ  de  Paris.  Vous  auriez  déjà  eu  de  mes  nou- 
velles, si  mon  copiste  ne  fût  tombé  malade.  Personne 
ne  sera  jamais  avec  plus  de  zèle,  plus  d'attachement 
et  de  respect  que  moi,  absolument  dévoué,  Monsei- 
gneur ,  à  votre  personne. 

(3)  Fénelon  était  alors  occupé  à  rédiger  M  Explication  des  Maxi- 
mes des  Saints ,  qu'il  communiqua  à  M.  de  Noailles  bientôt  après  , 
lorsqu'il  revint  à  Versailles. 

36.  t 
A  SANTEUL. 

Sur  une  nouvelle  pièce  de  vers  composée  par  ce  poète. 

A  Versailles,  i8  octobre  1696. 

Je  vous  suis  fort  obligé  ,  monsieur  ,  des  beaux  vers 
dont  vous  m'avez  fait  part.  Peu  s'en  faut  que  je  ne 
sache  bon  gré  à  M.  l'abbé  Aubery ,  de  nous  avoir 
procuré  cet  ouvrage  par  le  changement  que  vous  lui 
reprochez.  M.  de  Meaux  ne  peut  plus  se  plaindre 
sur  le  mélange  des  fausses  divinités,  à  moins  qu'il 
ne  s'avise  encore  de  dire  que  vous  faites  parler  votre 
Sainte  comme  Virgile  fait  parler  Junon.  Pour  moi , 
j'ai  trouvé  ,  monsieur ,  que  vos  vers  ont  une  poli- 
tesse qui   ne  devrait  point  craindre  celle   que   vous 

(t)  Santolii  Oper.  tora.  II ,  pag.  gS. 
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dites  qui  est  à  Versailles  :  je  les  ai  lus  avec  avidité , 
et  la  pente  était  si  roide  ,  que  je  n'ai  pu  m'arréter 
depuis  le  commencement  jusques  à  la  fin.  Quand  vous 
ne  faites  rien  de  nouveau  ,  on  est  tenté  de  dire  : 


Cur  pcndct  tacita  fistula  cum  lyra?.... 
Spiritum  Phœbus  tibi ,  Phœbus  artem 
Carminis ,  nomenque  dédit  poetas  {a). 

Après  ce  latin  :  il  ne  me  reste  plus,  monsieur,  qu'à 
revenir  au  français  pour  vous  assurer  que  je  suis ,  etc. 

(rt)  HoB.  Carm,  lib  III,  Od.  xix,  y.  20  j  et  lib.  IV  ,  Od.  vi, 
V.  29,  3o. 


37. 
AU  P.  LAMI. 

Il  lui  renvoie  un  manuscrit  que  ce  religieux  lui  avait  confie  pour 
l'examiner. 

A  Cambrai,  3  janvier  (1697.) 

Je  vous  renvoie ,  mon  révérend  Père ,  le  manu- 
scrit que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  confier.  Je 
l'avais  lu  à  demi  quand  je  partis  d'ici  pour  aller  à 
Fontainebleau,  et  j'oubliai  de  l'emporter  avec  moi, 
comme  je  l'avais  résolu  ,  pour  achever  de  le  lire  dans 
mon  voyage.  Je  l'ai  retrouvé  à  Versailles  ,  oii  j'ai  lu 
avec  plaisir  toutes  les  choses  édifiantes  dont  il  est 
rempli.  La  matière  qui  excite  si  justement  votre  zèle 
a  besoin  de  plusieurs  éclaircissemens  dogmatiques  , 
qui  ne  peuvent  point  être  faits  dans  des  méditations 
de  piété  affectueuse,  et  faute  desquels  les  personnes 
savantes  ne  peuvent  trouver  une   suffisante  convie- 
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lion  :  mais  la  simple  lecture  fait  assez  voir  de  quoi 
votre  cœur  est  plein  (i) 

Pour  le  clerc  que  j'ai  vu ,  j'en  suis  fort  édifié  ,  et 
j'espère  qu'il  servira  Dieu.  Mais ,  pour  lui  donner  des 
conseils  décisifs ,  je  crois  qu'il  faudra  le  revoir  ,  et 
c'est  ce  que  je  ferai  quand  je  retournerai  à  Versailles. 
Je  tâcherai  aussi  mon  révérend  Père ,  de  vous  aller 
chercher  dans  votre  solitude,  où  je  vous  souhaite  , 
avec  la  santé  du  corps,  cette  paix  de  l'ame  qui  vient 
d'un  détachement  sincère  des  créatures ,  et  d'une 
union  constante  avec  Dieu. 

Personne  n'est  avec  une  estime  plus  sincère  et  plus 
forte  que  moi ,  votre ,  etc. 


(i)  On  a  coupé  à  dessein  une  partie  de  cette  lettre  dans  l'ori- 
ginal, sans  doute  parce  que  Fénelon  y  parlait  de  l'affaire  du  Quié- 
tisme ,  qui  commençait  à  lui  donner  des  inquiétudes. 

38  ♦  *  R. 
A.  M.  LESGHASSIER, 

DIRECTEUR  DU  SÉMINAIRE  DE  SAINT-SULPICE. 

Sc8  inquiétudes  à  l'occasion  d'une  maladie  de  M.  Tronson ,  et  son  estime 
pour  MM.  de  Sainl-Sulpice. 

Lundi,  i8  février  1697. 

Je  viens,  monsieur,  de  voir  M.  Tronson;  il  a  une 
oppression  de  poitrine  qui  me  fait  peur.  Il  est  loin 
des  secours  nécessaires.  Je  l'ai  fort  exhorté  à  venir 
à  Paris ,  et  il  m'a  paru  disposé  à  le  faire  :  il  attend 
des  nouvelles  de  M.  Helvétius;  mais  une  décision  d'un 
médecin ,  qui  décidera  sur   une  lettre  et  sans  voir 
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le  malade ,  est  uii  fondeoient  bien  mal  assuré.  Le 
meilleur  serait ,  ce  me  semble ,  que  M.  Tronson  vînt 
à  Paris.  S'il  continue  à  être  malade ,  il  sera  mieux 
à  Paris  qu'à  Issy  ;  s'il  se  porte  mieux  ,  il  pourra  sans 
embarras  retourner  à  sa  campagne.  En  cas  qu'il  veuille 
venir  ici ,  un  carrosse  de  louage  mal  fermé  ne  lui 
convient  pas.  J'oflVe  le  mien  dont  il  pourra  se  ser- 
vir comme  de  ce  qui  est  à  lui;  j'ai  même  des  che- 
vaux qui  ne  me  servent  de  rien ,  et  dont  vous  pou- 
vez disposer  :  il  n'y  a  qu'à  m'avertir  sans  façon.  La 
personne  de  M.  Tronson  m'est  très-chère;  j'aime  et 
je  révère  votre  communauté.  Le  plus  grand  plaisir 
que  vous  me  puissiez  faire  est  de  disposer  librement 
de  tout  ce  qui  m'appartient.  Comptez  que  je  suis 
à  vous  ,  monsieur  ,  personnellement  avec  vénération  , 
et  attaché  par  le  cœur  à  votre  maison.  Je  m'en  re- 
tourne à  Versailles  cet  après-midi,  et  je  repasserai 
par  Issy  pour  voir  l'état  de  M.  Tronson  :  si  vous  avez 
quelque  chose  à  y  mander,  faites-le-moi  savoir,  s'il 
vous  plaît. 


39  ♦*  R. 

A   M.    ♦**. 

Sur  la  conclusion  de  la  paix ,  et  les  moyens  de  la  rendre  utile  aux 
froiilitres. 

A  Cambrai,  25  septembre  (  1G9;.  ) 

Je  ne  crois  point,  monsieur,  qu'il  y  ait  d'occasion 
plus  naturelle  de  se  réjouir  avec  vous ,  que  celle  de 
la  paix  (i).  On  mande  de  l'armée  qu'elle  fut  signée 

(1)  La  paix  de  Riswick  fui  signée  la  nuit  du  20  au  21  scplcm- 
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le  21  de  ce  mois;  la  voilà  faite  très- heureusement. 
Je  suis  très-assuré  que  vous  êtes  bien  soulagé  par 
là ,  et  que  vous  en  souhaitez  toutes  les  suites  les  plus 
solides.  Notre  frontière  aurait  grand  besoin  de  la  res- 
sentir pour  la  vente  des  blés.  Gastel-Rodrigo  (2),  par 
des  intérêts  personnels ,  commença  à  empêcher  que 
les  blés  de  la  Flandre  française  ne  passassent  en  Hol- 
lande. Les  Hollandais  achetaient  tous  les  blés ,  et  par 
le  chemin  de  la  mer  nous  renvoyaient  des  blés  moins 
chers  et  moins  bons.  Si  on  rouvrait  le  chemin  de 
l'Escaut ,  le  voisinage  et  la  bonté  de  nos  grains  les 
rappelleraient;  tout  le  pays  en  profiterait  :  car,  pen- 
dant la  paix ,  nos  blés  pourrissent  faute  de  débit , 
même  au  plus  vil  prix.  Il  serait  aisé  d'arrêter  ce 
commerce,  dès  que  le  Roi  voudrait  réserver  nos  blés; 
et  hors  de  ce  cas  il  lui  serait  fort  utile  d'attirer  dans  ce 
pays  de  l'argent  de  Hollande ,  pour  faciliter  le  paie- 
ment de  ses  droits ,  et  pour  faire  aimer  de  plus  en 
plus  son  gouvernement  à  des  peuples  nouvellement 
conquis.  Je  hasarde  ceci ,  monsieur ,  et  je  vous  laisse 
à  en  faire  usage ,  ou  non  ,  comme  vous  le  jugerez 
à  propos.  M.  l'Électeur  (3),  selon  les  apparences, 
donnerait  la  liberté  pour  ce  commerce. 

Je  vous  souhaite  ,  monsieur,  et  à  madame  la  D.  de 
B.  une  pleine  consolation  dans  la  visite  de  Montargis. 

Lre  1697  ,  avec  l'Angleterre,  l'Espagne  et  la  Hollande.  Le  traité 
avec  TEmpereur  ne  fut  signé  que  le  3o  octobre  suivant. 

(2)  Le  Marquis  de  Castel-Rodrigo  avait  été  Gouverneur  des  Pays- 
Bas  espagnols  avant  l'Electeur  de  Bavière. 

(3)  Maximilien ,  Electeur  de  Bavière ,  Gouverneur  des  Pays-Bas 
espagnols  depuis    ifÎQ^. 
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41  **  R. 
.   A  M.  TROx^SO?î. 

Il  lui  redemande  quelques  papiers  ,  et  lui  parle  de  nouvelles  importantes 
qu'il  a  apprises  ilaus  un  voyage  à  Bruxelles. 

Au  Chàteau-Cambrcsis ,  4  octobre  (  1G99.  ) 

Il  y  a  long-temps ,  monsieur  ,  que  je  suis  privé 
de  la  consolation  de  tout  commerce  avec  vous ,  afia 
de  ne  vous  commettre  en  rien  ,  et  de  ménager  les 
intérêts  de  Saint-Sulpice  ,  qui  me  sont  très-chers. 
Mais  je  ne  crois  pas  manquer  à  cette  règle  de  dis- 
crétion ,  en  vous  écrivant  par  une  voie  très-secrète 
et  ne  le  faisant  que  pour  vous  supplier  de  confier  à 
Tami  qui  vous  rendra  cette  lettre  ,  les  papiers  que 
j'ai  laissés  entre  vos  mains.  Ils  passeront  de  celles  de 
cet  ami  avec  une  entière  sûreté  dans  les  miennes. 
Vous  n'avez  aucun  usage  à  faire  de  ces  paperasses,  et 
Dieu  sait  avec  quelle  joie  je  vous  les  laisserais  plus 
long-temps  ,  si  vous  le  désiriez  :  mais  comme  je  suis 
persuadé  qu'elles  vous  sont  très-inutiles,  je  vous  sup- 
plie ,  monsieur,  d'avoir  la  bonté  de  me  les  renvoyer. 

Je  reviens  d'un  voyage  que  j'ai  fait  à  Bruxelles , 
où  j'ai  su  bien  des  choses  très-importantes ,  dont  le 
détail  pourra  passer  jusqu'à  vous  par  un  canal  sûr. 
Il  faut  que  je  vive  en  ce  pays ,  comme  un  homme 
qui  n'a  ni  yeux  ni  oreilles  sur  certaines  choses.  Ma 
santé  ne  fait  que  croître  dans  le  travail ,  et  j'ai  sou- 
tenu depuis  trois  mois,  en  visites,  des  fatigues  dont 
je  me  croyais  très-incapable.  Dieu  donne  la  robe  se- 
lon le  froid.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur ,  mon- 
sieur ,   que  votre   santé  ,  qui  est  plus   utile  que  la 


J02  LETTRES    DIVERSES. 

mienne  ,  se  conserve  de  même.  Ce  qui  me  fait  une 
véritable  peine  dans  mon  éloignement ,  c'est  que  je 
ne  puis  vous  embrasser ,  et  vous  entretenir  cordiale- 
ment. Du  reste ,  j'ai ,  Dieu  merci ,  le  cœur  dans  une 
paix  profonde  ,  et  je  ne  pense  qu'à  mes  fonctions. 
Priez  pour  moi,  je  vous  en  conjure,  et  faites  prier 
les  bonnes  âmes.  Je  demande  à  M.  Bourbon  (i),  que 
je  salue  de  tout  mon  cœur,  neuf  messes  à  Lorette  (2) , 
que  je  lui  paierai  par  un  petit  présent  à  la  chapelle, 
de  ce  qu'il  jugera  le  plus  convenable  au  lieu.  Je  se- 
rai, monsieur  ,  avec  tendresse  et  vénération ,  jusqu'au 
dernier  soupir  de  ma  vie ,  etc. 

(1)  Directeur  au  séminaire  ,  et  secre'laire  de  M.  Trouson. 

(2)  Chapelle  du  se'miuaire  de  Saint-Sulpice  à  Issy  près  Paris  j 
construite  sur  le   modèle  de  celle  de  Lorette  en  Italie. 

47. 

AU  p.  LAMI. 

Il  lui  rend  raison  du  silence  qu'il  a  gardé  à  son  égard  depuis 
longtemps  (i). 

A  Cambrai  ,  4  fémer  (  1 700.  ) 

Il  y  a  un  temps  infini,  mon  révérend  Père,  que 
je  n'écris  plus  à  personne  hors  de  ce  diocèse  ,  sans 
une  absolue  nécessité  :  mais  comme  je  crains  que  vous 
ne  pensiez  que  j'ai  cessé  d'être  pour  vous  tel  que  je 
dois  être ,  je  crois  devoir  interrompre  mon  silence , 

(t)  On  Toit ,  par  cette  lettre  et  par  plusieurs  autres,  que  Fe'- 
nelon ,  depuis  la  condamnation  de  son  livre ,  au  mois  de  mars 
1699,  avait  pris  le  sage  parti  de  se  renfermer  dans  rexcrcice  des 
devoirs  de  son  ministère,  et  d'éviter  toutes  les  relations  qui  auraient 
pu  le  compromettre,  lui  ou  ses  amis. 
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pour  vous  assurer  que  je  vous  honorerai  et  cliérirai 
toute  ma  vie.  Rien  ne  me  ferait  plus  de  plaisir,  que 
de  pouvoir  vous  en  donner  des  marques  solides.  Je 
crois  que  le  silence  que  je  garde  sera  de  votre  goût, 
et  que  vous  trouverez  qu'il  convient  à  mon  état.  Je 
me  borne  à  mes  fonctions.  Priez  pour  moi,  je  vous 
en  conjure,  et  procurez-moi  les  prières  des  bonnes 
âmes  auxquelles  vous  pouvez  inspirer  cette  charité. 
Comme  vous  n'avez  pas  les  mêmes  raisons  que  moi 
de  vo  ».s  abstenir  d'écrire,  je  ne  crains  pas  de  vous 
demander  des  nouvelles  de  votre  santé,  sur  lesquelles 
je  ne  modère  pas  autant  ma  curiosité ,  que  sur  beau- 
coup d'autres  choses. 

49. 
AU  P.  ***  (I). 

Témoignages  d'amitié.  Sa  soumission  an  dccref  qui  condaninr  son  livre. 

A  Cambrai ,  9  mars   i^nn. 
In  solis   tu  milii  turba  locis  (a). 

Malgré  les  nombreuses  occupations  que  me  donne 
tous  les  jours  mon  ministère  ,  je  ne  saurais  ,  mon 
bon  Père,  en  passer  un  seul  sans  penser  à  vous;  et 
soyez  bien  assuré  que  si  je  mets  quelquefois  un  peu 
de  retard  dans  mes  réponses  ,  c'est  que  je  ne  puis 
faire  autrement.  Vous  avez  reçu  des  nouvelles  de 
notre  bon  Duc,  m'a-t-on  dit,  et  j'ai  entendu  dire 
qu'il  avait  dessein  de  vous  appeler  près  de  lui  in- 
cessamment. C'est  une  chose  que  j'approuve  fort,  non 

(i)  L'original  fait  partie  de  la  collection  précieuse  d'auîograplics 
de  M.  le  Marquis  de  Dolomieu,  qui  nous  a  permis  d'en  prendre  copie, 
(a)  TiBULL.  lib.  IV,  Eleg.  xin ,  v.  12. 
CoRRESP.    IL  5(5 


384  LETTRES    DIVERSES. 

parce  que  je  la  lui  ai  conseillée ,  mais  parce  qu'elle 
deviendra  utile ,  du  moins  je  l'espère,  à  tous  les  deux. 

Rome  a  parlé ,  mon  révérend  Père  ;  c'est  à  moi  à 
me  soumettre  et  à  m'humilier.  Que  M.  de  Meaux 
jouisse  de  sa  victoire;  il  le  peut  :  je  ne  l'en  estimerai 
pas  moins  pour  cela.  Celui  qui  lit  au  fond  des  cœurs 
nous  jugera  un  jour,  et  c'est  à  son  tribunal  que  je 
l'attends. 

Recevez  mes  sincères  amitiés,  mon  bon  Père,  et 
me  croyez  pour  la  vie,  votre,  etc. 

52. 
AU  p.  LAMI, 

Sur  l'ouvrage  de  ce  religieux  ,  intitulé  :  De  la  Connaissance  de  soi-même , 
dont  il  venait  de  paraître  une  nouvelle  édition. 

A  Cambrai ,  i4  novembre  1700. 

Je  n'ai  le  temps ,  mon  révérend  Père ,  que  de  vous 
dire  combien  j'ai  eu  de  joie  d'apprendre  de  vos  nou- 
velles par  M.  l'abbé  de  Lanj^eron.  Ce  qu'il  m'a  dit 
de  votre  bonne  santé,  et  de  la  continuation  de  votre 
amitié  pour  moi ,  m'a  fait  sentir  un  vrai  plaisir  dans 
un  temps  où  je  n'en  sens  guère.  Je  ne  vous  dis  rien 
sur  votre  livre  contre  le  P.  Malebranche.  Le  succès 
qu'il  a  eu ,  dans  un  temps  où.  il  paraissait  devoir 
être  si  violemment  contredit ,  est  le  plus  grand  de 
tous  les  éloges  qu'il  pouvait  recevoir.  Cette  date  est 
bien  importante  pour  le  motif  propre  de  la  charité. 
Je  souhaite  qu'elle  vous  consomme  en  Jésus-Christ, 
et  que  nous  n'ayons  plus ,  ni  vous  ni  moi ,  d'autre 
vie  que  celle  de  la  nouvelle  créature  cachée  dans  le 
sein  du  Père.  Tout  à  vous ,  mon  cher  Père,  à  jamais. 
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54. 
AU  P.  LAMI. 

Il  s'otonnc  que  le  P.  Malcbranclie  continue  d'écrire  coTitre  le  P.  Lami ,  à 
qui  SCS  supérieurs  venaient  ilimposer  silence.  Il  l'exhorte  cependant  à 
garder  le  silence  ,  et  à  prier  pour  le  nouveau  Pape. 

A  Cambrai,  i3  décembre  1700. 

Je  suis  surpris ,  mon  révérend  Père ,  qu'on  laisse 
écrire  le  P.  Malebranche  contre  vous,  et  qu'en  même 
temps  on  vous  impose  silence.  Quelle  autorité  engage 
votre  Père   général  à  vous  lier  les  mains ,  pendant 
qu'on  vous  frappe ,  et  qu'on  vous  impute  des  prin- 
cipes qui  ont  des  conséquences  impies  ?  Vous  avez 
raison  d'obéir ,  et  c'est  dans  votre  silence  qu'est  votre 
force.   Mais  il  faut  que  quelque  personne  puissante 
ait  parlé  au  Père  général.  D'ailleurs  je  ne  comprends 
pas  comment  le  P.  Malebranche  veut  écrire  contre 
un  auteur ,  à  qui  on  a  fermé  la  bouche.  L'amour- 
propre  bien  éclairé  sur  ses  intérêts  (  s'il  y  en  avait  un 
tel  au  monde  )  suflirait  pour  ne  prendre  jamais  un  si 
mauvais  parti.  Je  plains  votre  adversaire ,  de  ce  qu'il 
se  fait  tort  par  cette  conduite,  et  je  vous  trouve  fort 
heureux  de   n'avoir  qu'à  vous  taire,   en  obéissant. 
Nous  devons  quelquefois  à  la  vérité ,  de  parler  pour 
elle ,   faute  de  quoi  nous  manquerions  à  un  devoir 
pressant  :  mais   elle  n'a  jamais  besoin  de  nous  ,  et 
elle   est  dans  les  mains   de  Dieu,  ou,  pour  mieux 
dire ,  elle  est  Dieu  même  ,  qui  n'a  jamais  besoin  de 
personne.  Votre  Père  général  aura  eu ,  selon  les  ap- 
parences, de  fortes  raisons  pour  vous  empêcher  d^é- 
crire  plus  loDg- temps. 
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Pour  le  Roi  d'Espagne  ,  son  élat  est  bien  grand , 
mais  bien  périlleux.  Prions  pour  lui ,  afm  qu'il  fasse 
les  biens ,  et  qu'il  ne  fasse  aucun  des  maux  que  sa 
place  le  met  à  portée  de  faire.  Beaucoup  de  jeunesse 
et  d'autorité  sont  bien  redoutables ,  quand  elles  se 
trouvent  ensemble.  Encore  une  fois,  prions  pour  lui. 

Ne  prions  pas  moins  pour  le  nouveau  Pape  (i)  , 
afin  qu'il  soit  plein  de  l'esprit  de  grâce ,  non-seule- 
ment pour  remédier  aux  abus  extérieurs  sur  la  dis- 
cipline ,  mais  encore  afm  qu'il  inspire  au  troupeau 
de  Jésus-Christ  l'amour  des  vertus  intérieures  et  de 
la  prière ,  faute  de  quoi  la  discipline  extérieure  n'est 
que  comme  la  lettre  de  la  loi ,  une  vaine  apparence 
de  religion.  Pour  moi ,  je  n'ai  à  parler  qu'à  Dieu  , 
et  mon  état  me  dispense  de  parler  aux  hommes , 
excepté  mes  diocésains.  Votre  attention  et  votre  sen- 
sibilité pour  tout  ce  que  vous  croyez  qui  peut  avoir 
quelque  rapport  à  moi,  me  touche  vivement  :  mais 
rien  de  ce  monde  ne  me  regarde.  Ce  qui  peut  m'ê- 
tre  utile  et  consolant ,  c'est  qu'un  ami  tel  que  vous 
continue  à  m'aimer ,  et  à  prier  pour  moi.  De  mon 
côté,  je  ne  cesserai  jamais  de  prier  pour  vous,  de 
vous  honorer ,  et   de  vous  aimer   très-cordialement. 

(i)  Innocent  XII  était  mort  le  27  septembre  pre'ce'dent ,  et  avait 
ëté  remplacé  le  23  noyeiubre  par  le  Cardinal  Jean-Français  Alba- 
iii ,  qui  prit  le  nom  de  Clément  XI.  La  lettre  suivante  du  Cardinal 
Gabrielli  donnç  des  détails  très-intéressans  sur  réiection  de  ce 
Pontife, 
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55. 
DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  L'ABBÉ  DE  CHANTER AG. 

IJ  s't'toiiiie  quon  ait  oblij^é  rénclou  à  renouveler  en  1700  le  tdmoignage 
public  (le  sa  soumission  au  décret  du  Saint-Siège  contre  le  livre  des 
Maximes.  11  fait  léloge  du  nouveau  Pape  ,  et  raconte  plusieurs  circon- 
it;4nccs  touchantes  de  sou  élection. 

Romce,  a-2  januarii  1701. 

SuMMOPERE  me  exliilaravit  humanissima  Dominatio- 
iiis  tuit  illustrissimcE  epislola  ,  tam  fausta  mihi  afï'erens 
nunlia  de  D.  meo  Sebastiano  [archiep.  Camerac.)  et 
de  rebtituta  tibi  optima  valeluditie,  quam  ab  omnium 
bouorum  largitore  Deo  diuturnam  tibi  apprecor. 

Ad  alteram  Mandati  (i)  E)*  Sebastiani  [Camerac.) 
Jam  ab  biennio  undequaque  dissiminati  impresssionem 
et  promulgationem  tua  in  epistola  contentam  obstupui  j 
et  minime  djflldo  ,  quod  bis  quoque  Deus  dabit  iineni 
quo  magis  nuiic  forte  ignotum,  eo  magis  D.  Sebastiano 
(  Cameracensi  )  febciorem ,  et  suis  az^mulis  molestiorem. 
Jam  de  attentalis  proximè  clapso  autumno  (2)  ,  in 
Morimundo  (  Gallia  ) ,  quoad  gravissimas  materias  et 
dignissimas  personas  commissis  probe  instructus  fui , 
et  deflevi  coram  Deo  insanas  hominum  cogitationes. 
D.    Sebastianus  apud   omnes  optimè  audit,   ejusque 

(i)  On  peut  voir  dans  V Avertissement  de  la  I''"  classe,  u"'  section 
des  OEui^res  ^  n.  29  ,  (  tom.  IV ,  pag.  Ixij.  )  que  Féuelon  avait  été 
obligé  à  ce  nouvel  acte  de  soumission ,  par  une  lettre  de  M.  de 
Barbezieux  ,  Ministre  et  Secrélaire  d'Etat. 

(2J  Ceci  se  rapporte  à  l'assemblée  du  clergé  de  1700,  et  à  la 
Relation  de  l'ailaiie  du  livre  des  Maximaa ,  faite  par  Bossuet  daui 
cette  assemblée. 
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animi  prœclarissimse  dotes ,  pietas,  erudilio  ,  doctrina , 
robur ,  constantia  ,  pastoralis  zelus  ,  publico  ubique 
efFeruntur  praeconio  ;  et  Julius  [ijpse  Gabriellius  )  cum 
omnibus  indiscriminatim ,  et  assidue  et  palàm  de  D. 
Sebastiano  elogia  concinnat. 

Complura  in  tuis  litteris  perlego  de  novi  Pontificis 
meritis  et  electione,  et  quidem  condigna  et  egregia, 
sed  infrà  tanti  viri  prœrogativas ,  et  talis  electionis 
dignitatem  :  non  quod  velim  eloquentias  tuée  vires 
extenuare ,  sed  quia  thema  istud  omni  laude  longe 
superius  estj  et  ob  id  tanti  viri  et  tam  eximiœ  elec- 
tionis conditiones  vix  fidem  ab  auditoribus  obtinebunt. 

Ipse  Urbini ,  anno   1649  ,  die  22  julii ,  nobilibus 
parentibus  ortus  est.  Ab  infantia,  maxima  probitatis, 
ingenii ,  prudentise  et  comitatis  specimina  pr^  se  tu- 
lit  ,  ingentemque  de  se  praebuit  expectationem.  Sep- 
temdecim  annos   natus  canonicatu  basilicee  S.  Lau- 
rentii  in  Damaso  ab  Alexandro  septimo  cohonestatus 
fuit,  et  omni  litterarum  génère  prœcipuè  graecarum, 
et  sacra  iheologiâ  excultissimus,  ac  utriusque  juris, 
philosophiae  et  theologiee  laureas  \igesimo  œtatis  anno 
adeptus,  ad  varies  praelaturae  gradus,  et  ad  xomplu- 
rium  civitatum  ditionis  ecclesiasticce  gubernia  a  Clé- 
mente nono  destinatus  fuit.   His  muneribus  eximiè 
perfunctus,  et  commun!  Status  ecclesiastici  aula^que 
Romanse  plausu  celebratus,  Romam  redux  ab  Inno- 
centio  undecimo  basilicœ  Vaticanae  vicarius  constitu- 
tus,  et  postmodum  a  Brevium  secretis  destinatus,  ei- 
dem  Pontifiai  ,  et  aliis  duobus  successoribus  eodem 
in  munere   inservivit  ;  atque  ab  iisdem  ad   graviora 
quaeque  christianae  reipublicae  negotia  adhibitus,  tara 
prœclarè  se  gessit,  ut  ab  ejus  ore  prœlaudati  Pon- 
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tifices  unicè  penderent.  Est  quippe  indolis  suavissî- 
wx  ,  famœ   integerrimœ  ,  inculpatac  vitie  ,  capacis- 
simio  mentis,  mirificac  solertiae,  exactissima?  statuum 
ac  negotiorum  principum  christianorum  peritirc  ,  et 
maxime  incomparabilis  beneficentiœ  omnibus  prœcipuè 
doctis  viris  paratissimœ  ,  quâ  omnes  sibi  devinctis- 
simos  repente  ipso  primo  alla  tu  reddit,  omni  procul 
semotâ  affectatione  ac  verbositate.  Excelsis  ac  inclytis 
bis  donis  condecoratus  ,  ab  Alexandre  octavo  sacra  pur- 
pura insignitus  fuit  ;  ac  in  reipublicaî  ministerio  confir- 
matus,  candidis  suis  moribus,  ac  beneficiis  erga  omnes 
profusis  tôt  sibi  amicos  paravit,  quot  ferè  homines  novit. 
Deveniam  modo  ad  ejusdem  in  summum  Pontifi- 
cem  exaltationem.  Die  19  novembris,  nulla  afFulgebat 
de  creatione  summi  Pontificis  spes;  vota  eleclorum 
erant  adeo  inter  se  diversa  ac  dissona  ,  ut  communis 
omnium  opinio  esset  de  protrahenda  ad  plures  men- 
ses  Papœ  electione;  cùm  vespere  ejusdem  diei,  evul- 
galâ  in  conclavi   régis  Ilispaniarum  morte ,  obortns 
quidam  rumor  de  necessitate  qurc  novi  Pontificis  de- 
clarationem  quàm  primùm  poslulabat,  ut  laboranti  bis 
rerum  angusliis  christianœ  reipublicfc  quantociùs  suc- 
curreretur.  Ab  aliquibus  cardinalibus  illico  arrepta  de 
Pontifice  creando  tractatio,  expensi  quidam  candidati, 
sed  variis  de  causis  rejecti.  Propositus  fuit  in  médium 
cardinalis  Albanus,  et  unius  horae  spatio  comperta  fuere 
vota  requisitum  numerum  excedentia.  Ilorâ  ejusdem 
noclis  sextâ ,  per  conci^ve  nuntius  de  futura  in  cras- 
tinum  Pontificis  electione  innotuit.  Horum   omnium 
igoarus  cardinalis   Albanus   sua  in  cella   quiescebat , 
cùm  sub  sequentis  diei  auroram  de  re  tota  instruc- 
tus,  impossibile  dictu  est,  qua3  dixerit,  qusc  perege- 
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rit  per  totos  très  sequentes  dies,  ad  avertendos  car- 
dinalium  animos  a  meditata  electione.  Mane  diei  20, 
admoûiti  monachi  31orimundi  hujus  resolutionis  , 
cùm  sibi  certù  persuasissent,  hujusmodi  opus  non 
nisi  ipsis  auctoribus  inchoandum  et  perficiendum,  vel 
ipsis  adversantibus  concludi  nuUatenus  posse  ;  cùm 
contra  sententiam  suam  rem  peragi  et  ]am  conclusam 
viderunt ,  ad  artes  quibus  banc  rem,  vel  turbarent,  Tel 
electum  sibi  propitium  redderent,  convolarunt ,  et 
bene  cooscii  beneficio  dilationis,  et  temporis  morâ  in- 
jecta sœpe  dissolvi ,  palàm  querebantur  de  tam  in- 
opinata  electione;  et  cùm  nibil  haberent ,  quod  eli- 
gendo  objicerent,  declararunt  quod  etiam  ipsi  in  idem 
consentirent ,  sed  quod  res  tota  priùs  deferenda  esset 
Demetrio ,  ab  Urbe  itinere  duorum  dierum  per  ex- 
peditissimum  cursorera  conticiendo  dislanti.  Hoc  prœ- 
textu  dilata  per  quatuor  dies  electio  fuit,  quamvis 
gravissimi  viri  testati  fuerint,  nullum  ad  JJemetriuni 
cursorem  missum  ;  sed  lioc  jactatum ,  ut  tempus  me- 
diatum  opus  dirimeret  (3).  Inter  heec  plerique  electo- 

(3)  Une  lettre  du  Cardiual  d'Estrées  au  Marquis  de  Villars ,  du 
28  novembre  1700,  donne  ^  sur  l'élection  du  Pape  Clément  XI, 
quelques  détails  qui  sei'viront  à  éclaircir  ce  passage  de  la  lettre  du 
Cardinal  Gabrielli.  Eu  voici  l'extrait  :  «  Vous  aurez  déjà  su  le  jour 
»  de  l'élection,  et  l'enthousiasme  avec  lequel  tout  le  sacré -collège 
))  y  a  concouru.  11  ne  lui  a  pas  manqué  une  voixj  il  y  en  eut  cin- 
))  quante-cinq  ;  des  Cardinaux  tous  plus  vieux  que  lui  ;  tous  les 
))  papables ,  dont  le  nombre  était  fort  grand  ,  se  sont  rendus  sans 
))  combattre;  et  si  nous  n'avions  suspendu  quatre  jours  la  conclu- 
»  sion  de  cette  affaire  ,  pour  faire  voir  qu'on  ne  pouvait  la  ter- 
»  miner  sans  que  l'Ambassadeur  du  Roi  n'eût  déclaré  ses  intentions, 
))  et  conserver  le  respect  dû  à  sa  couronne  ,  ce  sujet  d'ailleurs 
n  étant  agréable  à  Sa   Majesté,  la  chose  aurait  commencé  et  Tuii 
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res  fremebant ,  et  a  perte  contestât!  sunt  se  ijec  am- 
pliùs  horain  expectaturos  ad  electionern  peragendam. 
Quod  vero  cardinalium  anitnos  maxime  angebat,  et 
suspenses  tenebat ,  erat  constantissima  et  ferè  insu- 
perabilis  reuitentia  et  contradictio  cardiualis  Albani , 
qui  celiae  suœ  inciusus,  nullum  ad  sermonem  admit- 
tebat.  Cogitatum  fuit  confessarium  ad  ipsum  indu- 
cere  ,  qui  ei  exponeret  cardinales  omnes  ab  ejus  elec-. 
tione  omnino  removeri  non  posse  ,  nec  ipsum  abs- 
que  gravis  peccati  reatu  in  bis  rerum  circumstantiis 
banc  supremam  dignitatem  deciinare  posse.  Ad  bas 
voces  sccpius  par  confessarium  repetitas,  ejusque  au- 

»  ea  douze  heures.  Mais  la  bienséance  et  la  réputation  que  MM. 
»  les  Cardinaux  de  la  Maison  d'Autriche  n'ont  pas  ménagée  ,  nous 
»  obligea  de  faire  suspendre  l'action  du  conclave  jusques  aux  ré- 
))  ponses  de  M.  de  Monaco  :  cette  conduite  a  été  approuvée  dans 
»  le  public  ;  et  quoique  contredite  sourdement  par  quelques  Car- 
»  dinaux ,  qui  croyaient  qu'on  blessait  la  liberté  de  l'élection , 
»  elle  a  été  soutenue  jusques  au  bout.  Je  vis  le  Pape  avant  hier. 
»  Il  témoigna  beaucoup  de  reconnaissance  pour  le  concours  de 
)»  notre  nation ,  prescrit  en  des  termes  si  obiigeaus  par  Sa  Ma- 
)>  jesté.  »  {OJjuures  du  Duc  de  Saini-Simon ,  Strasbourg,  179IJ 
notes  du  tom.  IX,  pag.  aSg.  )  Sans  s'ctre  entendus,  les  deux 
Cardinaux ,  comme  on  le  voit ,  sont  d'accord  sur  les  faits.  Le 
Cardinal  Gabrielli  désigne  visiblement^  par  Monachi  Morimundi y 
les  Cardinaux  français  ;  et  par  Demelrius ,  le  Prince  de  Monaco  , 
Ambassadeur  de  France.  Celui-ci  avait  quitté  Rome  pendant  le  con- 
clave ,  à  l'occasion  d'une  émeute  où  il  avait  été  insulté ,  et  s'était 
retiré  à  San-Quirico  en  Toscane.  (Pbelipeaux,  Relation  du  Quié^ 
tisme ,  tom.  II,  pag.  3o8  et  suiv.  )  Mais  bientôt  il  eut  ordre  du 
Roi  de  retourner  à  Rome.  Voyez  sur  cette  affaire  le  bref  de  Clé- 
ment XI  à  Louis  XIV,  du  2  décembre  1700;  et  les  Mém.  pour 
!,ervir  à  C Ilist,  ecclés,  f/«  xvm®  siècle  :  i8i5y  tom.  I,  Introd. 
pag.  xxxiv. 
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ribus  inculcatas,  visus  est  cardinalis  Albanus  aliquan- 
tisper  asperitatem ,  et  pontificatûs  horrorem  deponere. 
Tarn  ad  insigniores  Urbis  theologos  scriptum  fuit  , 
ut  suam  sententiam  hac  de  re  promerent ,  et  scriptis 
mandarent,  quœ  deinde  confessarius  ad  D.  cardinalem 
Albanum  detulit ,  qui  nihil  ad  hsec  respondens  ob- 
mutuit ,  et  totus  lacrymis  obrutus  ,  lutu  et  suspiriis 
considebat ,  ac  febri  valida  vexatus  medicorum  cura 
premebatur.  Demum  ,  post  scrutinium  vespertinum 
diei  2  2  novembris,  resolutura  fuit  ad  electionem  novi 
Pontificis  proximo  œane  devenire,  parataque  omnia 
ad  hujusmodi  functionem  necessaria.  Mane  ejusdem 
diei  cardinales ,  longioris  morœ  impatientes ,  agmine 
facto ,  in  cellam  cardinalis  Albani  irruperunt ,  quem 
vultu  pallidum  et  lotum  lacrymis  perfusum  intuiti , 
in  sacram  capellam  pertraxerunt.  Omnes  cardinales  in 
conclavi  erant  quinquaginta  octo ,  et  post  celebratum 
a  singulis  sacrum  de  Spiritu  sancto,  deventum  fuit  ad 
electionem ,  quse  in  primo  ipso  scrutinio  completis- 
sima,  et  cum  omnibus  votis  apparuit ,  nimirum  vota 
quinquaginta  septem  cardinali  Albano  obtigerunt.  Da- 
tis  scliedulis ,  eisque  enumeratis ,  et  de  more  reco- 
gnitis,  D.  cardinalis  Decanus,  sacri  coUegii  aliis  cardi- 
nalibus  comitatus,  ad  D.  cardinalem  Albanum  accessit, 
eique  electionem  de  ipso  plenissimè ,  et  ne  uno  qui- 
dem  refragante  ,  factam  aperuit,  illiusque  consensum 
in  electionem  tam  canonicam  et  legitimam  expetiit. 
Ad  bas  voces  exborrere  visus  est  cardinalis  Albanus, 
et  ingente  lacrymarum  copia  obortâ,  vix  verbum  pro- 
ferre poterat ,  omnibus  aliis  cardinalibus  in  fletum 
effusis.  Postea  a  caeremoniarum  magistris  electus  in 
pedes  erectus  altare  versus  petere  volebat ,  sed  ni- 
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niio  tremore  concussus ,  gressum  figere  non  poterat , 
sed  ab  aliis  adjutus  anle  altare  sese  ptostiavit,  et  diu 
ibi  jacens ,  suspiriis  et  fletu  colliquescebat ,  non  de- 
sinenlibus  aliis  cardinalibus  lacrymas  efTandere  ,  et 
luetu  torqueri  de  electi  dissensu.  Prolixo  temporis 
intervallo  transacio  ,  ope  eorumdem  cœremoniarum 
magistrorum  electus  in  pedes  sublevatus,  lacrjmarum 
inibre  vix  permittente,  clarissimè  contestatus  est,  sese 
ad  consensum  sua2  electioni  praistandum  ,  bac  prse- 
cisè  ratione  adigi ,  ne  gravi  culpâ  se  obstriugeret ,  ut 
plures  magni  nominis  tbeologi  per  suas  lucubrationes 
gravissimis  auctoritatibus  et  rationibus  demonstrarant-, 
raox  binas  sententias  sancti  Gregorii  Magni ,  et  alte- 
ram  sancti  Leonis ,  quibus  acceptalionem  sumnii  pon- 
tificatûs  expresserant ,  pronuntiavit,  Pro  certa  babeat 
Dominatio  tua ,  me  taUa  admirantem  vix  oculis  meis 
credidisse ,  et  manifesté  bâc  nostra  tempestate  con- 
spexisse,  Ecciesiam  eodem  Spiritu  ac  nascentem  et  pri- 
nntivam  animatam,  mentique  meœ  obversatum  fuisse 
illud  sancti  Cypriani  de  sancti  Cornelii  papfe  elec- 
lione  elogium  [à)  :  «Episcopatum  nec  postulavit ,  nec 
))  voluit ,  nec  invasit.  Non  quidem  vim  fecit ,  ut  epis- 
))  copus  fieret  ;  sed  ipse  vim  passus  est  ut  episcopa- 
»  tum  coactus  exciperet.  »  Utinam  baeretici ,  et  alii 
Romanae  Ecclesige  subinfesti ,  propriis  oculis  aspexis- 
sent  banc  electionem  undequaque  sanctissimam;  tum 
ex  parte  eleclorum ,  ex  quibus  saltem  quindecim 
electo  eetate  majores  communiter  eâ  dignitate  dignis- 
simi  censebantur  ;  tum  ex  parte  electi  omnibus  animi 
corporisque  dotibus  exornatissimi  ;  tum  ex  parte  elec- 

{a)  Epist.  LU  ad  Anton,  pag.  68  edit.  Baluz. 
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tionis  ,  quœ  per  quatuor  dies  protracta ,  rarissimo 
exemplo ,  plenissimè ,  ue  udo  quidem  disseiitiente  , 
imô  omnibus  mire  exultantibus ,  conclusa  fuit ,  adeo 
ut  inservire  et  slatui  possit  pro  exemplari  electionis 
canoiiic£e,  legitimœ  ac  pacifica3.  Ad  hoc  eliam  acces- 
sit ,  quod  hujusmodi  eleclio  terminata  fuit  absque 
ulla  prorsus  praevia  couventione;  aut  alicujus  nationis 
satisfactiooe  ,  quae  aliàs  permittebantur  ,  neque  indi- 
l^uaù  reputabantur  ;  quod  maximopere  displicuit  mo- 
iiachis  Morimundi  (  card.  Galliœ  ) ,  qui  tanquam  alii 
de  collegio  ,  absque  ulla  prasrogativa ,  aut  super  alios 
cardiuales  partialitate  ,  et  electi  benemerentia  ,  vel 
inviti  concurrerunt  :  quod  ego  maximi  facio.  Hoc  to- 
tum  evidentissimum  est,  et  magis  magisque  omnibus 
patefactura  est,  ex  subsequenti  ministrorum  prorsus 
indiflerentium  ,  et  nulli  parti  adscriptorum  ,  deputa- 
tione  ab  ipso  Ponliilce  facta.  Idem  summus  Pontifex 
a  die  electionis  usque  in  praesentem  diem  ,  non  de- 
sinit  identidem  in  fletus  prorumpere,  nec  pristinam 
hilaritatem  recuperare  potest ,  quod  et  omnibus  dis- 
piicet ,  ipsique  medici  improbant ,  propter  bonaa  va- 
letudinis  jacturam.  Nihilominus  sanctus  Pater  nec  tem- 
poris  momentum  transigit,  quo  Ecclesiœ  universœ  bono 
non  prospiciat  :  semper  in  actione  est;  eâJem  huma- 
nitate  et  afFabilitate  ,  quâ  priùs,  cunctos  amplectitur  , 
nuUumque  mœstum  dimittit;  in  functionibus  ecclesias- 
licis  assiduus  est ,  easque  explet  mira  gravitate ,  mo- 
deslia  ac  pietate;  et  vultûs  personoeque  majestas  veiè 
poutiiicalis  universos  ccdificat  et  aliicit ,  omni  penitus 
seclusâ  affectatione.  Communis  est  omnium  certa  spes, 
quod  SS.  D.  N.  Glemens  XI ,  ceu  pater  et  princeps, 
summo  zelo  ,    œquitate  ac  vigilanlia  ,  omnem ,  quie 
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sub  cœlo  est,  Ecclesiara  rectums  sit,  et  deformatain 
clirislianre  reipuhlicfr  faciem  prislino  decori  redditurus. 
Rogo  demum  Dominationem  tuam  ,  ut  meo  iiomine 
salutem  pluriraiim  dicas  meo  venerabili ,  dilectissirao 
domino  et  amico  D.  Sebastiano  (  Cameracensi)  qnem 
semper  prne  mentis  ociilis  babeo,  et  in  cordis  visce- 
ribus  gero  ;  eique  constanter  attesteris ,  mihi  cora- 
pertisî^iraum  esse ,  quod  summus  Pontifex  ipsura  plu- 
rimi  facit  et  maximopere  diligit  ,  qua  de  re  raihi 
complura,  eaque  evidentissima  suppetunt  argumenta. 
Piaculum  censerem,  si  silentio  prœterirem,  quod  mibi 
tum  aniea  ,  tum  post  obitum  D.  Basilii  (  Innocen- 
tii  XII)  persuasissimum  fuit,  nimirum ,  Deum  nun- 
quam  permissurum  fuisse,  quod  Basilio  (^Innoceniio) 
succedcret  monacbus  (  cardinalis  )  aliquis  ,  qui  ma- 
nus  suas  inquinavit  in  sigillo  contra  thecarn  D.  Se- 
bastiani  (  librum  Cameruc.  )  ,  et  hoc  ipsum  pluries 
amicis  iiieis  insinuavi  ,  quamvis  mulli  monachi  ab- 
batiœ  sancti  Dionysii  (  cardinales  infensi  archiep. 
Camerac.  )  communiter  promulgarentur  Basilii  (  In- 
nocenta XII)  loco  proximi  ;  quod  et  poslea  reapsè 
divinà  ope,  ac  juslo  supremi  Numinis  judicio  execu- 
tum  video-,  tametsi  non  hoc  solum  coelestis  juslitiœ  pro- 
digium  ea  in  re  admiratus  fuerim.  Quœso  ,  de  nimia 
prolixitate  me  excusatum  habeas,  illustrissime  Domi- 
ne, cui  omne  bonum  a  Deo  optimo  maxime  exopto. 
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56. 
AU  p.  LAML 

Sur  un  nouvel  ouvrage  tic  ce  religieux  ,  et  sur  un  extrait  des  Homélies 
du  P.  Le  Nain.  Le  Prélat  fait  Féloge  du  silence  du  P.  Lami  à  lé- 
gard  du  P.  Malebranclie. 

A  Cambrai,  23  janvier  1701. 

Je  viens  ,  mon  révérend  Père ,  de  recevoir  dans  ce 
moment  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de 
m'écrire  en  date  du  19  de  ce  mois.  Elle  m'apprend  que 
vous  m'envoyez ,  par  quelque  voie  sûre ,  un  ouvrage 
que  vous  avez  fait  nouvellement.  Il  sera  le  très-bien- 
venu, et  je  l'attends  avec  impatience.  On  ne  saurait 
trop  vous  louer  de  votre  silence  à  l'égard  du  P.  Ma- 
lebranche  ,  pour  obéir  à  votre  Général  (i).  Se  taire 
et  obéir  sont  deux  choses  fort  édifiantes.  Qu'importe 
que  le  public  ne  sache  pas  le  tort  de  ce  Père  ?  Il  est 
bon  même  de  le  cacher.  C'est  peu  pour  un  Chrétien  , 
que  d'avoir  raison  -,  un  philosophe  a  souvent  cet  avan- 
tage :  mais  avoir  raison ,  et  souffrir  de  passer  pour 
avoir  tort ,  et  laisser  triompher  celui  qui  a  tout  le 
tort  de  son  côté ,  c'est  vaincre  le  mal  par  le  bien.  Ce 
silence  si  humble  et  si  patient ,   dans  lequel  on  se 
renferme  après  avoir  rendu  témoignage  à  la  vérité , 
pendant  que  le  supérieur  l'a  permis,  est  encore  plus 
convenable  à  un  solitaire  comme  vous ,   mon  révé- 
rend Père,  qu'aux  personnes  qui  ne  sont  pas  entiè- 
rement hors  du  monde.  On  fait  plus  pour  la  vérité 
en  édifiant ,  qu'en  disputant  avec  ardeur  pour  elle. 

(1)  On  a  déjà  vu  que  les  supérieurs  du  P.  Lami  lui  avaient  dé- 
fendu de  continuer  à  écrire  contre  le  P.  Malebranche. 
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Pi  ier  pour  les  hommes  qui  se  trompent ,  vaut  mieux 
que  les  réfuter. 

L'extrait  des  Homélies  du  P.  Le  Nain  (2)  est  très- 
remarquable.  C'est  un  langage  fondé  sur  une  vérité 
qui  est  de  tous  les  temps.  Tel  a  parlé  ce  langage 
par  sentiment  ou  par  imitation ,  qui  n'en  a  jamais 
pénétré  le  sens ,  et  qui  s'effarouche  dès  qu'on  le  lui 
explique.  Ce  langage  est  même  souvent  excessif  j 
mais  on  sait  bien  à  quoi  il  se  réduit,  selon  l'in- 
tention des  bonnes  âmes. 

INI.  l'abbé  de  Langeron  vous  remercie  de  tout  son 
cœur  ,  et  sera  ravi  de  voir  ce  que  vous  nous  envoyez. 
Nous  vous  aimons  ici,  et  nous  vous  révérons  de  tout 

(2)  Le  P.  Lami  avait  envoyé  à  Fe'nelon  l'extrait  suivant  des 
Homélies  sur  Jérémie ,  publiées  par  le  P.  Le  Nain ,  religieux  de 
la  Trappe ,  frère  du  célèbre  Tillemont.  Cet  extrait  est  en  faveur 
de  l'amour  désintf^rcssé. 

<(  Mais  quel  remède  cette  ame  accablée  sous  le  poids  de  cette 
)>  dure  et  aflligeante  certitude  peut-elle  trouver  ,  sinon  dans  le  sein 
))  de  la  miséricorde  de  celui-là  même  dont  la  justice  l'a  remplie  de 
))  frayeur  ?..., 

»  Cependant ,  quelque  aflligée  que  soit  cette  ame,  elle  s'appuie  sur 
»  les  bontés  infinies  de  Dieu  :  elle  se  console  sur  les  marques  qu'elle 
»  a  déjà  reçues  de  son  amour  ;  et  de  quelque  manière  qu'il  la  traite 
»  dans  le  temps  et  dans  l'éternité,  elle  ne  reconnaît  point  d'autre 
))  béatitude ,  que  de  se  consacrer  entièrement  à  son  service ,  de 
»  vouloir  bien  dépendre  en  toutes  choses  de  sts  divines  volontés , 
))  de  s'abandonner  à  lui  sans  réserve ,  et  de  reposer  en  paix  dans 
»  le  sein  de  ses  miséricordes ,  qui  sont  son  unique  refuge  et  sou 
»  unique  espérance.  Si  j'étais  ,  6  mon  Dieu ,  assez  infortunée , 
»  lui  dit-elle ,  pour  ne  vous  pas  aimer  dans  rétemiié ,  au 
»  moins  J'aurai  la  consolation  de  vous  aimer  dans  le  temps , 
))  de  toute  la  plénitude  de  mon  cœur  ;  et  après  cela ,  vous  fe- 
>'   rez  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira,  )>  (  Hom.  5^.  ) 
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notre  cœur.  Pour  moi ,  mon  révérend  Père,  je  suis 
tout  à  vous  sans  réserve  en  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

57. 
DU  P.  LAMI  A  FFNELON. 

Ce  Père  souhaile  que  le  Prélat  serve  l'Eglise  par  ses  ouvrages.  Il  lui  parle 
d'une  célèbre  beauté,  produite  par  le  parti  janséniste  comme  une  fille 
à  miracles. 

3  février  (  1701.  ) 

Je  suis  bien  honteux  d'avoir  excité  votre  attente 
et  même  votre  impatience  pour  un  ouvrage  que  vous 
trouverez  assurément  peu  digne  de  votre  attention. 
Dès-là  je  rougis  pour  lui,  quand  il  aura  l'honneur 
de  paraître  devant  Votre  Grandeur 5  car  je  n'avais 
pris  la  liberté  de  vous  Teuvoyer  ,  que  pour  vous  faire 
toujours  un  peu  souvenir  de  mon  respectueux  atta- 
chement, et  pour  avoir  l'honneur  de  me  rendre  au- 
près de  vous ,  au  moins  par  quelque  chose  de  moi- 
même,  ne  le  pouvant  par  le  tout.  Je  rougis  d'écrire, 
Monseigneur ,  pendant  que  vous  gardez  le  silence  , 
et  si  toutes  les  fois  que  je  veux  prendre  la  plume, 
je  songeais  bien  à  la  justesse  ,  à  la  netteté  ,  à  la  faci- 
lité ,  à  l'éloquence ,  à  la  solidité,  à  l'onction  de  celle 
que  vous  laissez  reposer,  je  n'aurais  jamais  la  force 
de  soutenir  la  mienne.  Mais,  Monseigneur,  croyez- 
vous  donc  pouvoir  en  conscience  supprimer  un  aussi 
grand  talent  ?  N'est-ce  point  assez  de  ne  pas  écrire 
sur  les  matières  que  l'on  a  agitées  ?  Faut-il  supprimer 
les  lumières  que  Dieu  vous  donne  sur  tant  d'autres 
sujets?  Croyez-vous  n'être  redevable  qu'à  votre  dio- 
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cèse?  Tout  le  corps  de  l'Eglise  n'est-il  pas  confié  à 
tous  les  Évêques  ?  Au  moins  écrivez  donc  pour  vos 
diocésains^  et  qu'il  ne  tienne  qu'aux  autres  d'en  profi- 
ter. Je  sais  que  vous  lui  rompez  souvent  de  vive 
voix  le  pain  de  la  parole  ;  mais  vous  n'êtes  ni  im- 
mortel ni  d'une  santé  inaltérable  ,  et  il  me  paraît 
que  votre  charité  et  votre  soin  pour  votre  troupeau 
doit  s'étendre  au-delà  même  de  votre  carrière  ,  et 
que  vous  devez  songer  à  leur  parler  après  même  que 
vous  ne  serez  plus.  Pardon,  Monseigneur,  de  ma  li- 
berté. Il  y  avait  trop  long-temps  que  j'avais  cela  sur 
le  cœur  ,  et  je  ne  fais  en  cela  que  servir  d'inter- 
prète à  mille  gens  qui  le  pensent  et  le  disent  comme 
moi.  Tout  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
dire  sur  le  chapitre  du  R.  P.  Malebranche  me  fait 
regretter  jusqu'aux  pensées  que  j'ai  eues  de  faire 
connaître  son  tort.  Que  vous  seriez  propre ,  JMon- 
seigneur,  à  me  détourner  du  mal  et  à  me  porter 
au  bien,  si  j'avais  l'avantage  d'être  plus  près  de  vous? 
Dans  mon  dernier  voyage  de  Paris,  j'ai  eu  la  cu- 
riosité de  voir  M^'^  Ro?e  (i)  ,  cette  fameuse  béate  de 

(i)  Cette  fille  était  une  espèce  de  bc'atc  de  bonne  ou  de  tnaii- 
vaise  foi  ,  que  le  parti  janse'niste  avait  clicrclie'  a  produire  à  Paris, 
quelques  années  auparavant,  en  lui  attribuant  le  don  des  miracles. 
Le  premier  voyage  n'avait  pas  été  fort  heureux ,  maigre  l'appui 
des  partisans  les  plus  distingués  de  Port-Royal  ;  le  second  le  fut 
encore  moins.  Voici  ce  qu'en  rapporte,  dans  son  Journal,  le  Mar- 
»  quis  de  Dageau  :  «  M.  le  Cardinal  de  Noailles  a  chassé  du  dio- 
»  cèse  de  Paris  une  prétendue  dévote  qu'on  appelle  Sœur  Rose  ; 
))  on  dit  qu'elle  s'appelait  autrefois  Sœur  Sainte-Croix,  et  que 
))  même  elle  avait  encore  un  autre  nom.  Elle  logeait  au  Luxem- 
»  bourg ,  chez  madame  de  Vibraye.  11  y  avait  plusieurs  gens  très- 
n  vertueux  et  très-sages  persuadés  de  la  sainteté  de  cette  créature; 
CoKUtSP.    II.  u'ô 
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M.  Boileau,  qui  fit,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  tant 
de  bruit  à  Paris.  Elle  y  est  revenue  ,  il  y  a  près 
d'un  an ,  et  y  passe  présentement  pour  une  fille  mi- 
raculeuse, c'est-à-dire  qui  fait  des  prodiges,  et  qui 
pénètre  les  dispositions  des  cœurs.  MM.  Boileau  et 
Duguet  passent  pour  ses  garans ,  et  elle  m'a  dit  elle- 
même  qu'elle  est  toujours  sous  la  direction  du  pre- 
mier. J'ai  passé  près  d'une  heure  et  demie  avec  elle; 
pendant  ce  temps ,  elle  ne  m'a  guère  entretenu  que 
de  ses  miracles,  ou  des  maladies  surnaturelles  qu'elle 
eut  la  première  fois  qu'elle  vint  à  Paris.  Elle  me  les 
dépeignit  comme  des  convulsions  périodiques,  pen- 
dant lesquelles   elle   n'apercevail  rien   de   ce  qui  se 
passait  au  dehors,  et  ne  sentait  rien  des  remèdes  qu'on 
lui  faisait  :  mais  son  esprit  était  tout  occupé  de  Dieu. 
Elle  m'assura  que  désormais  il  ne  lui  arriverait  plus 
rien  de  semblable  ;   et  sur  ce  que  je  lui  demandai 
quelle  assurance  elle  en  avait,  puisque  Dieu   était 
toujours  le  maître  de  faire  sur  son  corps  les  impres- 
sions qu'il  y  avait  déjà  faites  ,  elle  me  fit  entendre 
que  c'était  le  temps  des  épreuves,  et  que  ce  temps 
était  passé.  Après  cela,  elle  en  vint  au  chapitre  de  ses 
miracles  ,  et  m'en  conta  plusieurs  que  j'avais  déjà 
appris  d'ailleurs,  me  disant  néanmoins  qu'elle  vou- 
drait qu'ils  ne  fussent  point  connus ,  qu'elle  souhai- 
terait être  cachée;  qu'on  l'importunait,  qu'on  ne  lui 
parlait  que  de  faire  des  guérisons;  et  sur  cela   elle 
me  demanda  si  l'on  pouvait  lui  commander  de  faire 


»  on  en  faisait  des  contes  extraordinaires  et  merveilleux  :  d'autres 
»  gens  en  parlaient  comme  d'une  friponne,  »  (27  février  ijoij 
tom.  II,  p.  25o  ,  édit.  de  M""*  de  Genlis.  ) 
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des  miracles.   Je   lui  dis  que  je  ne   comprenais  pas 
que  cela  pût  tomber  dans  l'esprit  de  personne;  qu'on 
pouvait  bien  lui  commander  de  prier  pour  les  ma- 
lades, et  laisser  le  reste  au  bon  plaisir  de  Dieu.  C^esi 
ce  que  je  dis  aussi,  reprit-elle;  pour  entreprendre 
de  faire   un  miracle  ,  il  faut  s^y  sentir  -porté  par 
V esprit  de  Dieu.  Enfin  fatigué,  je  vous  l'avoue,  du 
chapitre  de  ses  miracles,  je  la  priai  de  me  faire  part 
de  ses  sentimens  de  piété  et  de  ses  voies  d'oraison; 
mais  elle  déclina  toujours  ce  chapitre;  et  comme  j'y 
revins  deux   ou  trois  fois,  elle  me  répondit  qu'elle 
n'avait  pas  le  loisir  de  prier,  et  que,  depuis  le  ma- 
tin jusqu'au  soir  ,   on   l'occupait  et  on  la  sollicitait 
pour  des  malades.   Je  lui  dis  :  Mais  au  moins  vous 
ne  perdez  point  la  présence  de  Dieu  pendant  tout 
cela.  Elle  me  répliqua  que  l'esprit  avait  toujours  son 
vol.  Je  ne  doutai   point  qu'elle  ne  l'entendit  de  son 
vol  vers  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  paraît  toujours 
que  son  esprit  naturel  voltige  beaucoup;  car  elle  tieiit 
peu  ferme  sur  un  même  sujet,  et  elle  me  donna  bien 
des  fois  le  change.  Enfin,  désespérant  de  la  pouvoir 
amener  où  je  voulais,  je  pris  congé  d'elle.  Elle  me 
dit  néanmoins  qu'elle  devait  faire  un  voyage  à  Saint- 
Denis,  et  que  nous  pourrions  nous  y  voir  encore  une 
fois.  Je   suspends  donc  mon  jugement  jusqu'à  celte 
seconde  entrevue,  particulièrement  en  considération 
de  ses  deux    garans.    Cependant  jusques  ici    l'esprit 
m'en  paraît  peu  arrêté ,  et  elle  parle  beaucoup.   Il 
y  a  des  gens  qui  en  sont   épris  au-delà  de  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer;  épris,  dis-je  ,  de  sa  sainteté, 
car  tout  son  air,  son  visage  et  ses  paroles  ont  quel- 
que chose  de  hagard.  Mais  voilà  trop  abuser  de  votre 

26* 
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patience,  et  d'un  temps  qui  vous  est  si  précieux.  Je 
suis  avec  une  vénération  inÛDie,  etc. 

58.  t 
AU  PAPE  CLÉMENT  XI. 

Il  le  félicite  sur  son  élection. 

Caraeraci ,  6  maii  i^oi  (i). 


Sakctissime  Pater 


Quod  me  jamdudum  decuit  silentium ,  etiamnum 
in  tanta  lœtiliaî  causa  me  decere  putaverain.  Qua- 
propter,  dura  tôt  alii  certatim  plauderent ,  mirificam 
veslram  eleclionem  coram  Deo  tacitus  mirabar.  Verùtn 
a  quibusdam  fide  dignis  viris  jam  certior  factus  pa- 
terno  pectore  nondum  elapsam  esse  benevoleutiam, 
quâ  me  dignata  est  superioribus  annis  Béatitude  ves- 
tra,  milii  temperare  nequeo  ,  quin  gratum  et  divinc- 
tum  animum ,  summa  cum  reverentia  ,  significem. 
Quœ  "vero  me  attinent,  tempore  alienissimo  comrae- 
morare  puderet  :  namque  matris  Ecclesiœ  triumphus 
dolere  velat.  Jam  (nec  vana  fides)  candidissimi  nas- 
centis  Ecclesiœ  dies  iterum  illuxisse  mihi  videntur. 
Flores  apparuerunt  in  terra  nostra.  Non  semetipsum 
clarificavit,  ut  ponlifex  fieret ,  qui  repentino  et  una- 
uimi  omnium  veto  per  triduum  vim  passus  est  (2). 

(i)  Cette  lettre  est  la  quinzième  du  recueil  publié  en  1823  par 
M.  Labouderie.  Quoique  la  minute  originale  soit  datée  du  28  février, 
nous  la  mettons  comme  lui  au  6  mai.  La  lettre  qui  suit  fait  croire 
que  c'est  la  vraie   date. 

(2)  Voyez  la  lettre  55  ci-dessus,  pag  387. 
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Non  sic  homines,  non  sic.  A  Domino  factum  est  istud, 
et  est  mirabile  in  oculis  nostris.  Sciant  génies ,  quia 
manus  tua  ha3c,  et  tu,  Domine,  fecisti  eam.  Patrem 
liiminum  oro  ,  ut  qui  cœpit  opus  bonum  ,  perficiat 
usque  in  diem  Chrisli  Jesu.  Adsit  constans  et  pros- 
péra valetudo  ;  aurei  anni  affluant;  tardo  pede  accé- 
dât vireiis  et  veneranda  senectus.  Mediis  in  scopulis 
ac  tempestatibus  frontem  serenet  pax  illa,  quam  mun- 
das  neque  dare  neque  auferre  potest.  Eluceat  Spi- 
riu\s  sancti  gaudium.  Sis,  ô  Patei\,  sis  omnibus  om- 
liia  factus,  ut  omnes  Christo  lucrifacias.  Audiant  hcc- 
retici,  eosqiie  pudeat  matrem  in  ipsa  seuectute  decoram 
ac  fecundam  sprevisse.  Audiant  impii,  et  sponsaî  a 
sponso  promissum  aeternae  juventutis  florem  mirentur. 
Neque  deinceps  in  ipso  matris  sinu  audiantur  hse  de- 
fluendœ  voces  :  Ego  quidem  sum  Pauli ,  ego  aulem 
Apollo  ,  ego  verù  Gephce  ;  sed  omnes  sint  perfecti  in 
eodem  sensu  ,  et  in  eadem  sentenlia  ,  consummandi 
in  unum.  Hoc  oro  diu  noctuque  ;  boc  conlra  spem 
in  spem  credo.  Neque  enim  ,  post  insperatam  illam  , 
et  desuper  dalam  electionem ,  credentibus  et  oranti- 
bus  quidquam  irapossibile  videtur.  Evangelizantis  pa- 
cem  beatos  pedes  amantissimè  amplexus ,  apostolicam 
benedictionem  intima  cum  observanlia  et  singulari 
animi  demissione  peto. 
JEro  œternum, 

Sanclissime  Pater, 

Bealitudinis  vcslrœ 

humiliiuus  et  obedicntissimus  scrvus  ac  filins , 

FR.  Arch.  dux  Camera-ceissis. 
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59. 
DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

H  lui  raconte  plusieurs  traits  remarquables  de  la  piété  et  de  Ihumiliti 
du  nouveau  Pape. 

Romœ,  7  junii  ijoi. 

Die  4  vertentis  mensis,  sub  vesperum,  recepi  hu- 
rnanissiraas  litteras  Dominationis  Testros  illustrissimae  , 
iisque  inclusas  hesterno  mane  in  consistorio  secreto 
apud  S.  Petrum  tradidi  clam  domino  meo  cardinali 
Paulutio,  ipsumque  enixè  rogavi ,  ut  quàm  primum 
sumrao  Pontifici  directam  ac  inscriptam  epistolam  of- 
ferret ,  quod  e  vestigio  se  facturum  esse  sanctè  spo- 
pondit.  Equidem  Dominationi  vestrœ  illustrissimoe  me 
summè  obstricttim  contesfari  debeo  propter  benignis- 
simas  vestras  litteras ,  quse  me  incredibili  consolatione 
perfuderunt  ;  repetere  etenim  imprœsentiarum  libet 
quod  aliàs  significavi ,  nimirum ,  sicuti  nibil  mihi  gra- 
tius  contingere  potest,  quàm  mente  revolvere,  et  ore 
omnibus  indiscriminatim  deprœdicare  dignissimi  ar- 
chiepiscopi  et  ducis  Cameracensis  eximia  mérita  et 
egregias  dotes  ;  ita  nil  mihi  jucundius  accidere  po- 
test ,  quàm  ejus  perlegere  litteras  ,  ac  de  eo  descripta 
percipere  nuntia.  Reverendissimus  dominus  episcopus 
Porphyriensis  ,  sacrarii  ponlificii  prœfectus  ,  nuper 
Romam  ex  balneis  Aquisgranensibus,  Leodio  ,  ac  Lo- 
vanio  redux  ,  mihi  retulit  illis  in  regionibus  unde- 
quaque  personare  celebrem  famam  vestrœ  conspicuas 
pietatis,  clarissimae  sapientire ,  et  vigilantissimi  zeli 
pastoralis,  cum  omnimodo  silentio,  et  totali  oblivione 
praeteritarum  controversiarum.  D.   quoque   abbas  de 
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Montgaillard ,  nepos  reverendissimi  episcopi  Sancli- 
Pontii,  consanguineus  et  amicus  vester,  doq  diu  dif- 
feret  vivâ  yoce  vobis  exponere  sermonem  quem  ipse 
de  Dominalione  vestra  liabuit  cum  summo  Ponlifice, 
vestric  personne  dignissimo  icstimatore.  Quocum  ego 
etiam  noa  desinam  quamcumqiie  arripere  occasionem 
eacndem  digne  commemorandi ,  quoliescumque  sese 
occasio  obtulerit. 

Intérim  iionnulla  hic  subtexam  de  D.  nostro  Papa , 
qui  adhuc  mœrorem  non  deponit  de   dignitate   sibi 
penè  per  vim  illata  ,  sed  identidem  suspiriis  et  gemi- 
tibus  exaggerat  et  déplorât  sibi  et  Ecclesiaî ,  ut  ipse 
ait,  adversam  sortem  suœ  exaltationis.  Superiori  men- 
se ,  inter  recilandum  ollicium  sancti  Pétri  Caclestini, 
a  lacryœis  temperare  non  poterat ,  deflens  quod  sanc- 
tus  ille  vir  seternâ  beatitudine  fruitur  ob  pontifica- 
lùs  abdicationem  j   ipse  vero  ,  propter  ejus  accepta- 
tionem  ,  iiicertus  salutis  manet.  Hœc  sunt  assidua  animi 
ejus  bumillima  sensa  ,  quae  nihilominus  minime  in- 
terrumpunt  indefessam  et  continuam  ipsius  vigilan- 
tiam  et  curam  super  universam  Ecclesiam ,  innatam 
ejus  erga  oraces  benignitatera  et  indulgentiam  ,  atque 
suavissimam  indolem  cum  pontificia  majestate  ac  gra- 
"vitate  absque   ullo  artificio   conjunclam.    In  solemai 
supplicatione  pro  feslo  sanclissimi  Corporis  Domini , 
non  in  sella  geslaloria  evelii  voluit  *,  sed  pedibus,  ca- 
pite  penitus  nudato  ,  incessit ,  nunquam  ocuium  a  ve- 
nerabili  sacramento  divertens ,  nec  lacrynias  temporis 
momento  coliibens,  quae  magna  vi  obortœ  totam  fa- 
cieni  jugiter   rigabant.  Octavà   ejusdem   solemnltalis 
récurrente  die,  interesse  decrevit  supplicationi  a  clerc 
basilicœ  Vaticanae  instructoe  ,  et  nibili  duxit  objec- 
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tiones  magistrorum  caeremoniarum ,  qui  opponebant 
nullum  hujus  rei  antecessorum  Pontificutn  extare 
exemplum ,  ritumque  ac  cseremonias  hoc  in  casu  ad- 
hibendas  nullatenus  constare.  Ipse  enim,  in  senten- 
tia  perstans ,  pedibus  comitari  voluit  augustissimuni 
sacramentum  ,  facem  accensam  dexteiâ  gestans ,  ca- 
pite  prorsus  detecto  ,  oculisque  solo  detixis  ,  universo 
populo  inspectante  et  admirante.  Quadragesimali  tem- 
pore ,  pluries  Dosocomia  invisit ,  œgrotis  cibaria  prœ- 
buit ,  eos  orani  ope  spiritaali  et  temporali  adjuvit , 
nonnullis  cum  morte  colluctantibus  sacramentum  ex- 
tremas  Unctionis  administravit  ,  eorumdemque  ani- 
mas usque  ad  extremum  halitum  ,  precibus  in  Ri- 
tuali  Piomano  descriptis  ,  genibus  flexis,  commendavitj 
iiec  oraisit  in  Vaticana  basiiica  publiée  quorumcum- 
que  fidelium  sacramentales  confessiones  per  plures  ho- 
ras  excipere.  Hcec  insignia  pietatis  humilitatisque  pon- 
tifîciœ  opéra  ,  aliaeque  fancliones  ecclesiasticœ,  maximâ 
devotione  ac  gravitate  omnis  affectationis  quantum- 
cumque  exilis  et  minimse  nescia,  quantœ  asdificationis 
consolationisque  omnibus  ,  nedum  fideîibus  ,  verùm 
etiam  heterodoxis ,  banc  in  Urbem  assiduà  confluen- 
libus  sint  ,  paucis  exprinii  non  potest.  Unde  tum 
basilicas  ,  tum  sacelliun  seu  capella  pontificia  ,  ubi 
Pontifex  sacris  funclionibus  nunquam  non  interest  , 
semper  redundant  exteris  cujuscumque  conditionis  , 
qui  admirari  et  efferre  non  cessant  Prœsidis  majes- 
latem  ,  gtavitatem  ,  modestiam,  ac  devotionem  ex  in- 
tiiïio  ejiis  corde  evideoter  emanantem  ,  clarisque  elo- 
giis  ubique  deprœdicant ,  quod  caro  et  sariguis  nihil 
hactenus  ipsi  revelaverit.  Haec  pauca  pro  temporis 
angustia  Utteris  consigno,  longe  qiiamplura  eaque  po- 
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tiora  famrc  beneficio  evulgata  piœtermitto.  Interea  Do- 
minationem  vestram  illustrissimam  pro  viribus  rogo 
et  obtestor ,  ut  vestra  jus.sa  njihi  fieqiieuter  iinpertia- 
tis,  ac  vestris  nuntiis  animutn  meum  vcstris  prœcla- 
rissiaiis  meiitis  propeusissimum  srppius  reficiatis;  ac 
nouiMje  rueo  D.  abbalem  de  Clianterac  plurimùm  sal- 
vere  jubeatis;  demumque  in  perpctuum  maneo,  etc. 
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61. 
A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Il  le  remercie  de  quelques  remoutrannos  ,  et  lui  parle,  ciiU'autrcs 
aflaires ,  <i  un  procès  relatif  à  la  terre  de  Salaguac. 

A  Cambrai,   20  juillet  (1701.) 

Vos  remontrances  ,  mon  très- cher  enfant ,  me  firent 
quelque  légère  peine  sur-le-champ  ;  mais  il  était  bon 
qu'elles  m'en  tissent,  et  elles  ne  durèrent  pas.  Je  ne 
vous  ai  jamais  tant  aimé.  Vous  manqueriez  à  Dieu 
et  à  moi,  si  vous  n'étiez  pas  prêt  à  me  faire  de  ces 
sortes  de  peines  toutes  les  fois  que  vous  croirez  me 
devoir  contredire.  Notre  union  roule  sur  celle  sim- 
plicité ,  et  l'union  ne  sera  parfaite  que  quand  il  y 
aura  un  flux  et  reflux  de  cœur  sans  réserve  entre 
nous. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  êtes  content  du 
livre  du  P.  Descli  (  i  )  que  vous  lisez  ,  et  de  M.  de 
Précelles  avec  lequel  vous  avez  raisonné.  Puisque  ce 

(1)  C'cil  sans  doute  l'ouvrage  intitule  :  De  Hœrcrd  Janseniana , 
imprimé  en  i654,  du  P.  lùicnne  Agard  des  Champs,  Jésuite, 
ino'.t  le  3i    juillet   l'joi. 
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dernier  veut  faire  réimpriaier  son  petit  ouvrage  ,  je 
serai  volontiers  chargé  de  cette  commission.  Vous  n'a- 
vez qu'à  m'envoyer  l'écrit ,  je  trouverai  bien  moyen 
de  le  faire  imprimer  à  Bruxelles.  De  mon  côté,  je 
lâche  de  ne  perdre  pas  mon  temps  sur  cette  matière. 
Nous  en  parlerons  ,  si  Dieu  permet  que  vous  reve- 
niez nous  voir  l'hiver  prochain.  Dans  les  occasions  qui 
le  mériteront ,  vous  pourrez  conférer  avec  M.  de  Pré- 
celles  ,  qui  me  paraît  un  vrai  bon  homme  sur  les 
choses  qu'il  a  faites  pour  moi. 

J'ai  écrit  à  M.  Sabatier  (2) ,  pour  lui  proposer  d'é- 
crire à  M.  son  supérieur  de  Paris  sur  les  offres  que 
je  lui  fais 5  il  faut  attendie  sa  réponse.  En  attendant, 
je  vous  conjure  de  jeter  les  yeux  avec  M.  Brenier 
sur  quelque  sujet  qui  put  conduire  notre  séminaire, 
en  cas  que  M.  Sabatier  me  manque.  Vous  savez  les 
avantages   que  je  ferais  à  un  bon  sujet. 

Je  n'écris  point  à  notre  B.  P.  Duchesse  (  de  Beau- 
milliers  )  _,  n'en  ayant  pas  le  temps  aujourd'hui  j  mais 
je  compte  que  tout  ce  que  je  vous  mande  est  pour 
elle  comme  pour  vous.  M.  de  Bagnols  m'a  parlé  du 
mariage  de  M.  le  Duc  de  Mortemart ,  comme  un 
homme  surpris  qu'il  épouse  ]\P^^  de  Caderousse,  parce 
qu'il  a  toujours  vu  les  affaires  de  cette  maison  fort 
embrouillées.  Je  suppose  que  des  gens  habiles  en  ont 
examiné  le  fond  pour  M.  le  Duc  de  Mortemart  (3). 

Vous  aurez  de  l'argent  dès  que  vous  en  donnerez 

(2)  Voyez,  dans  la  iv®  section^  quelques  lettres  sur  l'aft'aire  du 
se'minaire  de   Cambrai. 

(3)  Ce  mariage  n\'ut  pas  lieu.  Le  Duc  de  Mortemart  e'pousa , 
le  20  décembre  1708,  Marie-Henriette  de  Beauvilliers ,  fille  du 
Duc  de  ce  nom. 
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Tordre  ;  je  voudrais  seulement  avoir  un  état  de  ce 
(jue  vous  avez  payé  pour  moi  ,  de  ce  qui  vous  a  été 
remboursé  ,  et  de  ce  qui  vous  reste  dû. 

Je  vais  être  fainéant  pendant  les  moissons,  qui  ne 
finiront  qu'avec  le  mois  d'août.  Je  compte  d'employer 
en  vibites  les  mois  de  septembre  et  d'octobre.  Je  se- 
rai revenu  ici  pour  la  Toussaint  ;  c'est  alors ,  ce  me 
semble ,  que  vous  m'avez  fait  espérer  de  nous  venir 
revoir.  Vous  verrez  en  ce  temps-là  en  quel  état  se- 
ront les  cboses. 

Embrassez ,  autant  que  vos  petits  bras  le  pourront 
faire ,  le  grand  abbé  (  de  Beaumont.  )  Je  serais  ravi 
de  l'embrasser  moi-même  ;  car  je  l'aime  comme  si 
nous  avions  passé  des  années  ensemble.  Ne  m'oubliez 
point  quand  vous  verrez  M.  de  Harlai.  Ce  que  je 
sens  pour  lui  ne  fait  que  croître  et  embellir  tous 
les  jours.  J'ai  reçu  de  M.  de  Groisilles  (4)  une  lettre 
si  tendre  ,  que  j'en  suis  pénétré.  Je  lui  écris  tout  le 
moins  que  je  puis  ,  parce  qu'il  veut  toujours  me  ré- 
pondre de  sa  main  ,  malgré  ses  mauvais  yeux. 

Le  livre  du  P.  Deschamps  est  ici,  je  le  lirai  dès 
que  j'en  aurai  le  temps. 

Voici ,  en  peu  de  mots  ,  tout  le  fait  pour  M.  d'Ar- 
ros.  Il  était  question  d'un  pacte  mutuel  entre  deux 
personnes  de  ma  famille,  de  l'an  1460.  On  préten- 
dait chez  nous  ,  qu'en  vertu  de  cet  acte ,  la  terre 
de  Salagnac  (5)  n'avait  pu  passer,  par  les  femmes, 

(4)  Frère  du  Maréchal  de  Catinat. 

(5)  Voyez  ,  dans  la  Correspondance  de  famille ,  les  lettres  f\S 
et  46,  et  le  Mémoire  qui  les  suit,  où  il  est  question  de  la  terre 
de  Salagnac ,  ci-dessus ,  pag.  6j  et  suiv. 
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de  notre  famille  dans  celle  des  Birons.  Mon  père  avait 
commencé  ce  procès  ;  mon  frère  ,  qui  n'a  pas  été  hé- 
ritier de  mon  père,  a  voulu  hasarder  le  jugement 
de  ce  procès,  et  l'a  fait  juger,  il  y  a  plus  de  vingt 
ans ,  au  Parlement  de  Bordeaux  ,  sous  mon  nom  , 
me  faisant  prendre  la  qualité  d'héritier  sous  béné- 
fice d'inventaire  de  mon  père.  Il  l'a  fait  sans  m'en 
avertir.  Un  procureur  a  été  chargé  de  faire  juger  l'af- 
faire pour  moi ,  sans  aucune  procuration  ,  ni  lettre  , 
ni  ordre  verbal ,  ni  consentement  même  de  ma  part , 
et  à  mon  insu.  Mon  frère  lui  a  donné  les  pièces  , 
qui  sont  d'anciens  titres  de  la  famille,  et  qui  ont  été 
produites  au  procès.  Vous  remarquerez,  s'il  vous  plait , 
deux  choses. 

L'une ,  que  la  succession  de  mon  Père  me  serait 
très-onéreuse  ;  qu'il  m'a  fait  son  héritier  par  son 
testament  ;  que  je  n'ai  jamais  pris  des  lettres  de  bé- 
néfice ,  et  qu'il  m'importe  beaucoup  de  ne  paraître 
point  avoir  agi  comme  héritier  bénéficiaire,  sans  lettres 
de  bénéfice. 

La  seconde  chose  est  qu'il  me  paraît  bien  étrange 
qu'on  puisse  faire  condamner  aux  dépens  un  homme 
à  sou  insu.  Ne  tient-il  qa'à  charger,  à  deux  cents 
lieues  de  moi,  un  procureur  d'agir,  sans  procura- 
tion et  sans  lettre?  Qui  est-ce  qui  sera  en  sûreté, 
si  un  homme  est  lié  ainsi  sans  l'avoir  voulu?  Le  pro- 
cédé de  mon  frère  mériterait  que  la  chose  retombât 
sur  lui. 

D'un  autre  côté,  on  croira  que  le  procureur  n'a- 
gissait pas  sans  quelque  pouvoir,  puisqu'il  avait  des 
titres  de  notre  famille.  M.  d'Arros  est  d'un  nom  illus- 
tre ;  il  est  pauvre  j  il  est  mon  parent.  La  scmme  n'est 
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pas  grande  ;  on  la  trouvera  pelile  à  proporlion  de 
mon  revenu.  Ayez  la  honlé  de  dire  le  fait  à  M.  de 
Mondion  ;  apès  quoi  je  suivrai  ce  que  vous  croirez 
à  propos. 

î>Iille  complimens  du  fond  du  cœur  à  M''^  de  Lan- 
geron  :  je  l'aime  et  1  honore  infiniment.  Tout  à  mou 
tiès-cher  enfant  sans  réserve. 


62. 

A  L'ABBÉ  DE  LA?sGERON. 

Sur  quelques  afTaircs  de  famille,  et  sur  une  préface  mise  à  la  Kte  du 
l^éiêmae/ue. 

A  Cambrai,  18  septembre   1701. 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  enfant,  une  lettre  pour 
vous,  que  j'ai  ouverte,  pour  voir  si  c'était  quelque 
chose  qui  le  méritât,  et  que  je  n'ai  point  lue  dès  que 
j'ai  aperçu  dans  les  premières  lignes,  qu'il  ne  s'a- 
gissait de  rien  où  je  dusse  entrer.  Bullot  vous  dira 
que  nous  nous  portons  bien.  La  capitalion  me  retiendra 
ici  jusque  vers  la  fin  de  ce  mois.  Alors  j'irai  faire 
mes  visites  jusqu'à  la  Toussaint.  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  rende  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  bon 
abbé  de  C\\.  [Chaiiterac).  Il  aurait  été  bien  embar- 
rassé sans  vous.  Je  commence  à  être  en  peine  de  lui 
et  de  sou  procès.  Suivant  vos  lettres,  il  devait  être 
jugé  incessamment,  et  je  n'en  reçois  aucune  nouvelle; 
es  long  silence  m'alarrae  un  peu.  Vous  savez  que 
je  ne  suis  plus  si  tranquille  ,  et  que  peu  de  chose 
suffit  pour  me  blesser  le  cœur.  Ce  que  je  voudrais 
le  plus  que  vous  pussiez  trouver  dans  M.  de  Saint- 
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Rémi  (i),  serait  un  fonds  sincère  de  religion.  Je  ne 
demanderais  pas  tant  une  dévotion  toute  dressée, 
qu'un  cœur  droit ,  et  sans  hauteur  contre  la  sim- 
plicité évangelique.  J'ai  tout  écrit  à  M'^e  la  Duchesse 
d'Aremberg,  qui  est  charmée  de  vos  soins.  Vous  pou- 
vez-vous  souvenir  de  la  préface  sur  Télémaque.  «  C'est 
»  dommage  que  Dieu  ne  puisse  être  servi  de  la 
»  sorte,  et  que  la  faiblesse  de  la  nature  fasse  que 
»  lamour-propre  soit  la  base  de  toutes  les  vertus  (2).  » 
Voilà  une  étrange  théologie.  Il  croit  que  l'amour  de 
charité  est  une  vision  de  quelques  contemplatifs  qr-i 
avaient  la  tête  échauffée  :  c'est  avoir  le  cœur  un  peu 
froid.  Je  souhaite  fort  que  la  bonne  Duchesse  {^de  JMor- 
iemart)  retrouve  à  Saint-Denis  le  calme,  la  santé,  l'em- 
bon-point.  Quelle  nouvelle  a-t-elle  de  son  fils?  Mille 
amitiés  à  M^^«  de  Langeron  et  au  grand  abbé  (  de 
Beaumont).  Tout  à  vous  sans  réserve. 

(i)  Voyez  sur   cet   abbé,  dans  la  Correspondance  de  famille, 
la  lettre  54,  ci-dessus,   pag.  87. 

{2)  Préf.  du   Télémaque ,  La  Haye,  Moetjens  ;   1701. 


63  t  A. 
AU  MARQUIS  DE  LOU VILLE  (1). 

Sur  la  conduite  que  le  Marquis  doit  tenir  en  Espagne  ,  principalement  â 
l'égard  de  Philippe  V.  Instructions  pour  le  jeune  Prince. 

A  Cambrai,  lo  octobre  ijoi. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  je  diffère  à  vous 
répondre.  Les  raisons  en  seront  trop  longues ,  et  in- 

(i)  La  plus  grande  partie  de  cette  lettre  a  été  insérée  dans  les 
Mémoires  de  Loiiville,  chap.  m,  totn.  I;  Paris,  1818.  M.  Le  Comte 
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utiles  à  expliquer  :  elles  n'ont  aucun  rapport  à  vous. 
Je  vous  aime  et  vous  honore  toujours  du  fond  du 
cœur.  Vos  lettres  sont  arrivées  ici  sans  accident  ;  ne 
soyez  en  peine  de  rien.  J'ai  pensé  à  un  canal  encore 
plus  assuré  :  c'est  celui  du  P.  de  Montazet ,  provin- 
cial des  Carmes  chaussés  à  Bordeaux.  C'est  un  homme 
de  condition  et  de  mérite,  très-secret,  très-sage,  et 
fort  ami  de  M.  Tabbé  de  Chanterac.  Il  est,  je  crois, 
proche  parent  de  M.  de  Montviel  qui  est  avec  vous. 
Mais  il  ne  faut  point  vous  ouvrir  à  M.  de  Montviel 
là-dessus.  Le  bon  Père  ne  sera  même  d'aucun  se- 
cret. Il  saura  seulement  que  son  ami  M.  l'abbé  de 
Chanterac  recevra  quelquefois  par  son  canal  quelque 
lettre  d'Espagne  ,  et  il  est  trop  discret  pour  en  parler. 
Vous  n'aurez  qu'à  mettre  à  monsieur  ,  monsieur 
Vahhé  de  Chanteraque.  Cette  orthographe ,  diffé- 
rente du  vrai  nom  de  Chanterac  ,  avertira  d'abord 
le  bon  Père  de  faire  tenir  soigneusement  la  lettre , 
et  il  ne  saura  pourtant  point  qu'elle  sera  pour  moi. 
Il  l'enverra  par  la  poste  à  Paris ,  à  un  neveu  de 
son  nom  ,  qui  est  aussi  neveu  de  M.  l'abbé  de  Chan- 
terac ,  et  qui  est  homme  de  bon  esprit ,  soigneux  , 

Scipion  du  Roure  ,  éditeur  de  ces  Mémoires  ,  a  bien  voulu  nous 
communiquer  une  copie  authentique  de  la  lettre  entière  dont  il  a 
l'original  ,  que  nous  avons  vu  nous-mêmes  parmi  les  autres  pièces 
qui  out  servi  à  la  re'daction  des  Mémoires.  C'est  vraisemblable- 
ment la  seule  pièce  qui  reste  de  la  correspondance  qui  a  dû  exister 
entre  Fénelon  et  le  Marquis  de  Louville ,  sur  les  affaires  d'Espa- 
gne. La  Comtesse  du  Roure,  arrière  petite-fille  et  unique  héritière 
du  Marquis  de  Louville,  découvrit  cette  pièce,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  au  château  de  Louville ,  en  Beauce ,  parmi  d'autres  papiers 
venus  du  Marquis. 
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et  très-aflfectîonné  pour  son  oncle.  Les  lettres  des 
particuliers  inconnus  ne  courent  aucun  risque  par 
la  poste  depuis  Bordeaux  jusqu'à  Paris.  Le  neveu  de 
i\l.  l'abbé  de  Ghanterac  donnera  les  lettres  à  M^^^  de 
Ghevry  ma  nièce  ,  qui  ne  les  mettra  jamais  à  la  poste, 
mais  qui  me  les  enverra  soigneusement  par  les  fré- 
quentes voies  particulières  et  très-sûres  que  nous  avons 
depuis  Paris  jusqu'ici.  Vous  n'aurez  donc  ,  monsieur_, 
qu'à  faire  votre  paquet,  où  vous  mettrez  à  monsieur , 
monsieur  Vahbé  de  Chanteraque ,  puis  vous  ferez 
une  seconde  enveloppe  ,  où  vous  mettrez  au  R.  P. 
de  JSlontazet  ^  jjrovincial  des  Carmes  chaussés ,  à 
Bordeaux.  Le  père^  après  avoir  ôté  l'enveloppe  qui 
sera  pour  lui ,  y  en  remettra  une  autre  à  monsieur 
de  3ïontazet  son  neveu ,  à  Paris.  Madame  de  Ghevry 
enverra  ici  ce  paquet  par  voie  sûre  sous  son  enve- 
loppe ,  et  M.  l'abbé  de  Ghanterac  sera  bien  averti 
que  les  lettres  qui  viendront  ainsi  de  Paris  avec  cette 
orthographe  de  Chanteraque  ,  ne  seront  pas  pour 
lui ,  mais  pour  moi.  C'est  Thomme  du  monde  le  plus 
sage  ,  et  le  plus  aifectionné.  Ainsi  il  exécutera  tout 
très-religieusement,  et  sans  vouloir  rien  pénétrer.  De 
plus,  comme  vos  lettres  viendront  dans  le  paquet  de 
madame  de  Ghevry ,  ce  sera  moi  qui  ouvrirai  tou- 
jours le  paquet,  et  je  ne  donnerai  à  M.  l'abbé  de  Ghan- 
terac aucune  des  lettres  où  il  y  aura  cette  ortho- 
graphe de  Chanteraque ,  et  je  les  ouvrirai.  Voilà , 
monsieur,  bien  des  précautions  pour  le  plus  innocent 
de  tous  les  secrets  !  Nous  ne  voulons  ,  ni  vous  ni  moi , 
nous  en  servir  pour  aucune  intrigue  ,  ni  vue  hu- 
maine. Il  ne  s'agit  que  de  commerce  d'amitié ,  de 
consolation  et  d'épanchcment  de  cœuF.  Si  les  maîtres 
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If  voyaient,  il3  ne  verraient  que  franchise,  droiture 
et  zèle  pour  eux. 

Je  vous  dirai,  sans  rien  savoir,  par  aucun  canal, 
de  ce  qui  peut  se  passer  dans  votre  cour,  que  vous 
ne  sauriez  trop  vous  borner  à  vos  fonctions  précises, 
ni  trop  vous  défier  des  hommes.  C'est  par  excès  d'a- 
raitié,  que  je  me  mêle  de  vous  parler  ainsi.  Rendez 
votre  esprit  patient;  défiez-vous  de  vos  premières  et 
même  de  vos  secondes  vues  ;  suspendez  votre  juge- 
ment; appiofondissez  peu  à  peu.  Ne  faites  de  mal 
à  personne,  mais  fiez-vous  à  très-peu  de  gens.  Point 
de  plaisanterie  sur  aucun  ridicule;  nulle  impatience 
sur  aucun  travers;  nulle  Tivacité   pour  vos  préjugés 
contre  ceux  d'autrui.  Embrassez  les  choses  avec  éten- 
due pour  les  voir  dans  leur  total ,  qui  est  leur  seul 
point  de  vue  véritable.  Ne  dites  jamais  que  la  vé- 
rité ;   mais  supprimez-la  toutes  les  fois  que  vous  la 
diriez  inutilement  par  humeur  ou  par  excès  de  con- 
fiance.  Evitez,  autant  que  vous  le  pourrez,  les  om- 
brages et  les  jalousies.  Si  modeste  que  vous  puissiez 
être  ,  vous  n'appaiserez  jamais  les  esprits  jaloux.  La 
nation  au  milieu  de  laquelle  vous  vivez  est  ombra- 
geuse à  l'infini ,  et  l'est  avec  une  profondeur  impé- 
nétrable. Leur  esprit  naturel,  faute  de  culture,  ne 
peut  atteindre  aux  choses  solides,  et  se  tourne  tout 
entier  à  la  finesse  :  prenez-y  garde.   Songez  aussi  à 
tout  ce  que  vous  écrivez.  N'écrivez  que  des  choses 
sures  et  utiles  ;  ne   donnez  les  douteuses  que  pour 
douteuses.  Ecrivez  simplement,  et  avec  une  certaine 
exactitude  sérieuse  et  modeste,  qui  fait  plus  d'hon- 
neur que  les  lettres  les  plus  élégantes   et  les  plus 
gracieuses.   Proportionnez-vous   au  maître  que  vous 
GouRESP.  n.  27 
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servez.  Il  est  bon,  il  a  le  cœur  sensible  au  bien,  son 
esprit  est  solide  ,  et  se  mûrira  tous  les  jours  :  mais 
il  est  encore  bien  jeune.  Il  n'est  pas  possible  qu'il 
ne  lui  reste,  malgré  toute  sa  solidité,  certains  goùls 
de  cet  âge,  et  même  un  peu  de  dissipation.  Il  faut 
l'attendre  ,  et  compter  que  cbaque  année  lui  don- 
nera quelque  degré  d'application  et  quelque  aulorilé. 
Ne  lui  dites  jamais  trop  à  la  fois;  ne  lui  donnez  que 
ce  qu'il  vous  demandera.  Arrêtez-\'ous  tout  court , 
dès  que  vous  douterez  s'il  en  est  fatigué.  Rien  n'est 
si  dangereux  que  de  donner  plus  d'aiiraent  qu'on 
n'en  peut  digérer  :  le  respect  dû  au  maître ,  et  son 
vrai  bien  qu'on  désire,  demandent  une  délicatesse, 
un  ménagement  et  une  douce  insinuation  que  je  prie 
Dieu  de  mettre  en  vous.  S'il  vous  parait  ne  désirer 
point  vos  avis,  demeurez  dans  un  respectueux  silence, 
sans  diminuer  aucune  marque  de  zèle  et  d'afléc- 
lion  :  il  ne  faut  jamais  se  rebuter.  Quand  même  la 
vivacité  de  1  âge  le  ferait  passer  au-delà  de  quelque 
borne,  son  fonds  est  bon,  sa  religion  est  sincère,  son 
courage  est  grand  ,  et  il  aimera  toujours  les  hon- 
nêtes gens  qui  désireront  son  vrai  bien  ,  sans  le  fa- 
tiguer par  un  zèle  indiscret.  Ce  que  je  crains  pour 
lui,  c'est  le  poison  de  la  flatterie,  dont  les  plus  sa- 
ges Rois  ne  se  garantissent  presqiie  jamais.  Ce  piège 
est  à  craindre  pour  les  bons  cœurs.  Ils  aiment  à  être 
approuvés  par  les  gens  de  mérite  ,  et  les  hommes 
artificieux  sont  toujours  les  plus  empressés  à  s'insinuer 
par  des  louanges  flatteuses.  Dès  qu'on  est  en  auto- 
rité, on  ne  peut  plus  se  fier  à  la  sincérité  d'aucune 
louange.  Les  mauvais  Princes  sont  les  pins  loués, 
parce  que  les  scélérats,  qui  connaissent  leur  vanité, 
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espèrent  de  les  prendre  par  ce  côté  faible.  On  a  bien 
plus  à  craindre  et  à  espérer  auprès  d'eux,  qu'auprès 
des  bons  Princes,  parce  qu'ils  sont  capables  de  pro- 
diguer les  bonneurs  et  de  pousser  loin  la  violence. 
Jamais  Empereurs  ne  furent  autant  loués  que  Caligula, 
Néron,  Domitien.  Si  les  meilleurs  Rois  y  faisaient  bien 
réflexion  ,  ces  exemples  les  rendraient  timides  sur 
les  louanges  les  mieux  méritées.  Ils  craindraient  tou- 
jours d'y  être  trompés,  et  prendraient  le  parti  le  plus 
sûr,  qui  est  de  les  rejeter  toutes.  Les  vrais  bonnêtes 
gens  admirent  peu  ,  et  louent  même  avec  simplicité 
et  modération  les  meilleures  cboses.  Cela  est  bien 
sec  pour  les  Princes,  accoutumés  aux  exclamations, 
aux  applaudissemens  ,  à  l'encens  prodigué  sans  cesse. 
Les  malhonnêtes  gens  ne  louent  un  Prince  que  pour 
en  tirer  quelque  bienfait.  C'est  l'ambition  qui  se  joue 
de  la  vanité  ,  et  qui  la  flatte  pour  la  mener  à  ses 
fins.  C'est  le  tailleur  qui  appelle  M.  Jourdain  Mo7i- 
seignew ,  pour  lui  attraper  un  écu  (2).  Un  grand 
Roi  doit  être  indigné  qu'on  le  suppose  si  vain  et  si 
faible.  Nul  homme  ne  doit  être  assez  hardi  pour  le 
louer  en  face  ;  c'est  lui  manquer  de  respect.  Vous 
savez  que  Sixte  V  défendit  sévèrement  de  le  louer. 

Un  Roi  n'a  plus  d'autre  honneur  ni  d'autre  in- 
térêt que  celui  de  la  nation  qu'il  gouverne.  On  jugera 
de  lui  par  le  gouvernement  de  son  royaume,  comme 
on  juge  d'un  horloger  par  les  horloges  de  sa  façon, 
qui  vont  bien  ou  mal. 

Un  royaume  est  bien  gouverné  ,  quand  on  tra- 
Taille  sans  relâche,  autant  qu'on  le  peut,  à  ces  cho- 

(2)  Voy.  MouicRE,  le  Bourgeois  gentilhomme  y  act.  II,  se.  ix. 

or- 
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ses  :  1°  à  le  peupler;  2°  à  faire  que  tous  les  hom- 
mes travaillent  selon  leurs  forces  pour  bien  cultiver 
les  terres;  3°  à  faire  que  tous  les  hommes  soient  bien 
nourris,  pourvu  qu'ils  travaillent;  4°  ^  ^^  souffrir 
ni  fainéans  ni  vagabonds;  5°  à  récompenser  le  mé- 
rite; 6°  à  punir  tous  les  désordres;  7°  à  tenir  tous 
les  corps  et  tous  les  particuliers  ,  quelque  puissans 
qu'ils  soient ,  dans  la  subordination  ;  8°  à  modérer 
l'autorité  royale  en  sa  propre  personne ,  de  façon  que 
le  Roi  ne  fasse  rien  par  hauteur,  par  violence,  par 
caprice  ou  par  faiblesse,  contre  les  lois;  9°  à  ne  se 
livrer  à  aucun  Ministre  ni  favori.  Il  faut  écouter 
les  divers  conseils ,  les  comparer,  les  examiner  sans 
prévention  ;  mais  il  ne  faut  jamais  se  livrer  aveu- 
glement ,  en  aucun  genre  ,  à  aucun  homme  :  c'est 
le  gâter,  s'il  est  bon;  c'est  se  trahir  soi-même,  s'il 
est  mauvais. 

Par  cette  conduite ,  un  Roi  fait  véritablement  les 
fonctions  de  Roi ,  c'est-à-dire  ,  de  père  et  de  pasteur 
des  peuples.  Il  travaille  à  les  rendre  justes ,  sages 
et  heureux.  Il  doit  croire  qu'il  ne  fait  son  devoir , 
que  quand  il  est  la  houlette  à  la  main  à  faire  paître 
son  troupeau,  à  l'abri  des  loups.  Il  ne  doit  croire  son 
peuple  bien  gouverné  ,  que  quand  tout  le  monde  tra- 
vaille ,  est  nourri ,  et  obéit  aux  lois.  Il  y  doit  obéir 
lui-même  ;  car  il  doit  donner  l'exemple  ,  et  il  n'est 
qu'un  simple  homme  comme  les  autres ,  chargé  de 
se  dévouer  pour  leur  repos  et  pour  leur  bonheur. 
Il  faut  qu'il  fasse  obéir  aux  lois  et  non  pas  à  lui- 
même.  S'il  commande ,  ce  n'est  pas  pour  lui ,  c'est 
pour  le  bien  de  ceux  qu'il  gouverne.  Il  ne  doit  être 
que  l'homme  des  lois  et  l'homme  de  Dieu.  Il  porte 
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le  glaive  pour  se  faire  craindre  des  mécbans.  Il  est 
dit  que  tous  les  peuples  craignirent  le  Roi  ,  voyant 
la  sagesse  qui  était  en  lui  {a)  :  (  c'est  Saloraon.  ) 
Rien  ne  fait  tant  craindre  un  Roi ,  que  de  le  voir 
égal ,  ferme ,  se  possédant ,  ne  précipitant  rien ,  écou- 
tant tout  et  ne  décidant  jamais  qu'après  un  exa- 
men tranquille. 

Si  un  jeune  Prince  est  assez  heureux  pour  n'avoir 
ni  favori  ni  maîtresse ,  et  s'il  ne  croit  aucun  de  ses 
ministres  ,  qu'autant  qu'il  reconnaît  devant  Dieu  que 
sou  avis  est  meilleur  que  celui  des  autres  ,  il  sera 
bientôt  craint,  révéré  et  aimé.  Il  doit  être  fort  at- 
tentif aux  bonnes  raisons  d'un  chacun ,  mais  il  ne 
doit  jamais  se  laisser  décider  ni  par  la  qualité  des 
personnes ,  ni  par  certains  tons  décisifs  qui  impo- 
sent. Il  doit  accoutumer  les  premières  personnes 
à  proposer  simplement  leurs  pensées ,  et  à  attendre 
en  silence  sa  résolution.  Cet  ascendant  sur  ceux  qui 
l'approchent  est  le  point  capital  ;  mais  il  ne  peut  le 
prendre  tout  à  coup.  Un  jeune  Roi ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  moins  Roi  et  maître  qu'un  autre  plus  âgé ,  ne 
peut  avoir  la  même  autorité  sur  les  hommes.  Par  exem- 
ple, le  Roi  Catholique  sera  fort  heureux  s'il  peut,  dans 
quarante  ans ,  se  faire  obéir  comme  le  Roi  notre  maî- 
tre est  maintenant  obéi  dans  tout  son  royaume.  Un 
jeune  Roi  qui  arrive  dans  un  royaume  où  il  est  étran- 
ger, et  d'une  nation  que  l'Espagnole  regardait  comme 
ennemie ,  doit  se  faire  à  la  nation ,  se  plier  aux  cou- 
tumes, s'accommoder  aux  préjugés,  surtout  s'instruire 
des  lois  du  pays,  et  les  garder  religieusement.  A  me- 

(a)  ///  Reg.  III.  28. 
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sure    que    son    applicalion   et  son   expérience   croî- 
tront ,  il  verra  croître  aussi  son  autorité.  D'abord  il 
doit  se  ménager  et  n'entreprendre  que  les  choses  d'une 
nécessité  absolue.  Ce  qu'il  est  impossible  de  redresser 
aujourd'hui ,  se  redressera  dans  dix  ans ,  peu  à  peu 
et  presque  de  soi-même.  Qu'il  écoute    facilement  , 
mais  qu'il  ne  croie  que  sur  des  preuves  claires.  Qu'on 
ne  gagne  jamais  rien  ni  à  lui  parler  le  premier  ,  ni 
à  lui  parler  le  dernier.  Le  premier  et  le  dernier  par- 
lant doivent  être  égaux  ;  c'est  le  fond  des  raisons  qui 
doit  décider.   Qu'il  étudie  les  hommes  ;   qu'il  ne  se 
fie  jamais  aux  flatteurs  ;  qu'il  examine  les  talens  de 
chacun  ;  que  les  bonnes  qualités  d'un  homme  ne  lui 
fassent  jamais  perdre  de  vue  ses  défauts  ;  qu'il  crai- 
gne de  s'engouer.   Chaque  homme  a  ses  défauts;  dès 
qu'on  n'en  voit  pas  dans  un  homme  ,  on  le  connaît 
mal ,  et  on  ne  doit  plus  se  croire.  La  grande  fonc- 
tion d'un  Roi  est  de  savoir  choisir  les  hommes  ,  les 
placer,  les  régler,  les  redresser.  Il  gouverne  assez, 
quand  il  fait  bien  gouverner  par  ses  subalternes. 

Si  le  Roi  doit  tant  prendre  sur  lui,  être  si  modéré, 
si  appliqué  ,  que  ne  doivent  pas  faire  ceux  qui  ont 
l'honneur  d'être  auprès  de  lui  !  Je  prie  Dieu  tous  les 
jours,  pour  Sa  Majesté  ,  et  aussi  pour  vous,  monsieur, 
que  j'aime  et  que  j'honore  du  fond  de  mon  cœur. 

J'oubliais  de  vous  dire ,  que  personne  n'est  plus 
persuadé  que  moi  que  le  Roi  Cathohque  est  né  avec 
une  parfaite  valeur ,  et  même  avec  de  grands  senti- 
mens  d'honneur  en  to!ites  choses.  J'en  ai  vu  des  mar- 
ques dès  sa  plus  tendre  enfance.  J'avoue  que  c'est 
un  grand  point  à  un  Roi ,  que  d'être  intrépide  à  la 
guerre.  Mais  le  courage  de  la  guerre  est  bien  moins 
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d'usage  à  un  si  grand  Prince ,  que  le  courage  des 
allaires.  Quand  se  trouvera- 1- il  au  milieu  d'un  com- 
bat? Peut-être  jamais.  Il  £era  au  contraire  tous  les 
jours  aux  prises  avec  les  autres  et  avec  lui-même  au 
milieu  de  sa  cour.  Il  lui  faut  un  courage  à  toute 
épreuve  contre  un  Ministre  artificieux ,  contre  un 
favori  indiscret,  contre  une  femme  qui  voudra  être 
sa  maîtresse.  11  lui  faut  du  courage  contre  les  flat- 
teurs ,  contre  les  plaisirs ,  contre  les  amuseraens  qui 
le  jeleraieut  dans  l'inapplication.  11  faut  qu'il  soit  cou- 
lageux  dans  le  travail  ,  dans  le  mécompte,  dans  le 
mauvais  succès.  Il  faut  du  courage  contre  l'impor- 
tuniie ,  pour  savoir  refuser  sans  rudesse  et  sans  im- 
patience. Le  courage  de  guerre  ,  qui  est  plus  bril- 
lant ,  est  infirnment  inférieur  à  ce  courage  de  toute 
la  vie  et  de  toutes  les  heures.  C'est  celui-là  qui  donne 
la  véritable  autorité  ,  qui  prépare  les  grands  succès , 
qui  surmonte  les  grands  obstacles  ,  et  qui  mérite  la 
véritable  gloire.  François  I^"^  était  un  héros  dans  une 
bataille;  mais  c'était  la  faiblesse  même  entre  ses  maî- 
tresses et  ses  favoris.  Il  dépensait  honteusement  dans 
sa  cour  toute  la  gloire  qu'il  avait  gagnée  à  Mari- 
guan.  Aussi  tout  allait  de  travers,  et  rien  ne  réus- 
sissait. Charles  dit  le  Sage  ne  pouvait  aller  à  la  guerre 
à  cause  de  ses  infirmités;  mais  sa  borme  et  forte  tête 
réglait  la  guerre  même  :  il  était  supérieur  à  ses  Mi- 
nistres et  à  ses  Généraux.  Le  Roi  notre  maître  s'est 
acquis  plus  d'estime  par  sa  fermeté  pour  régler  les 
finances,  pour  discipliner  les  troupes,  pour  réprimer 
les  abus  ,  et  par  les  ordres  qu'il  a  donnés  pour  la 
guerre  ,  que  par  sa  présence  dans  plusieurs  sièges 
périlleux.  Son  courage  patient  à  Namur  y  fit  plus  que 
la  valeur  même  de  ses  troupes. 
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Dites  toutes  ces  choses  ,  monsieur  ,  comme  vous  le 
jugerez  à  propos.  Je  vous  les  donne  telles  que  je  les 
pense.  Vous  saurez  les  accommoder  au  besoin ,  et  je 
ne  doute  point  que  vous  n'ayez  parfaitement  à  cœur 
la  réputation  et  le  bonheur  du  Roi  auquel  vous  êtes 
attaché.  Pour  moi ,  je  souhaite  ardemment  qu'il  soit 
un  grand  Roi ,  et  un  vrai  Saint ,  digne  descendant 
de  saint  Louis. 

Je  vous  ai  proposé  l'ordre  à  garder  pour  les  en- 
veloppes, afin  qu'il  y  en  ait  le  moins  qu'il  se  pourra. 
Le  bon  Père  de  Montazet  trouvera  sous  l'enveloppe 
qui  s'adressera  à  lui  la  lettre  pour  M.  l'abbé  de  Chan- 
ieraque.  Il  en  remettra  une  autre  pour  son  neveu 
à  Paris.  De  là  jusqu'ici  tout  marchera  en  sûreté.  La 
multitude  des  enveloppes  donne  du  soupçon ,  parce 
qu'on  sent  les  cachets ,  et  que  les  paquets  en  sont 
même  plus  épais.  De  la  façon  que  je  vous  propose 
de  faire ,  il  n'y  aura  jamais  que  deux  enveloppes.  Si 
vous  aviez  quelque  adresse  à  nous  marquer  bien  sûre 
à  Madrid ,  avec  une  orthographe  pour  un  quelqu'un 
de  ce  pays-là ,  comme  celle  que  je  vous  propose  pour 
M.  l'abbé  de  Chanteraque  au  lieu  de  Chanterac  ^ 
les  lettres  iraient  tout  de  même  jusqu'à  vous,  sans 
qu'il  parût  jamais  à  la  poste  qu'elles  sont  pour  vous, 
et  sans  courir  risque  qu'elles  fussent  jamais  ouvertes 
par  celui  à  qui  elles  paraîtraient  s'adresser.  Mais  je  ne 
vous  conseille  pas  de  montrer  le  moindre  air  de  mys- 
tère à  des  gens  qui  pourraient  soupçonner  qu'il  y  en 
a ,  et  s'en  prévaloir  en  vous  trahissant.  Le  cachet  de 
ce  paquet-ci  est  un  oiseau  avec  une  couronne  en  chef, 
deux  oiseaux  pour  support  et  un  casque. 

Je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  sans  réserve,  etc. 
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64. 

A  L'ABBÉ  DE  LAN(;ER0N. 

Il  lui  rend  compte  de  sa  comluiic  envers  l'Évêquc  de  Chartres ,  cl  le 
charge  de  diverses  commissions. 

A  Camhrai ,  onze  octobre  i^oi. 

Le  curé  de  Versailles  (i)  m'a  écrit  que  M.  de  Char- 
tres ayant  su  que  M'^'^  de  Châteigneraye  était  ma 
parente  ,  il  avait  pris  de  grands  soins  d'elle  ;  qu'il 
le  chargeait  de  me  faire  bien  des  complimens ,  et 
de  Tïi'assurer  d'un  attachement  sincère  et  cordial. 
J'ai  répondu  que  {p)  fêtais  édifié  de  la  charité  qu'on 
avait  témoignée  à  cette  pauvre  demoiselle  /  que  je 
priais  le  curé  de  faire  mille  remercimens  pour  les 
complimens  dont  il  s'était  chargé  vers  moi  ,  et  que 
ceux  dont  je  le  suppliais  de  se  charger  aussi ,  étaient 
très-sincères.  Cela   n'est-il  pas  assez  court  ? 

Notre  capitation  est  conclue  à  trente  mille  francs. 
Il  a  fallu  que  M.  de  Chamillard  ait  décidé.  Tout 
s'est  passé  ici  de  manière  que  le  clergé  a  sujet  d'être 
bien  content  de  M.  de  Moutberon  et  de  moi.  Je  pars 
pour  Tournai,  bien  fâché  de  n'avoir  pu  partir  plu- 
tôt ,  dans  l'impatience  de  revenir  vous  recevoir  à  la 
Toussaint. 

Ne  hésitez  point  à  conclure  pour  madame  la  Du- 
chesse d'Aremberg  avec  M.  de  Saint-Rerai.  Vos  pou- 
voirs sont  pleins  ,  et  il  vaudrait  mieux  vous  en  ser- 

(i)  François  Hébert,  depuis  Evoque  d'Agen. 
(2)  Voyez-,  dans  la  Correspondance  sur  le  Quiélisme ,  la  let- 
tre de  Fcnclon  au  curé  de  Versailles  du  2^  septembre   i^oi. 
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vil-  saijs  attendre  une  réponse  ,  que  de  laisser  échapper 
UD  bon  sujet  qu'on  ne  pourrait  remplacer.  La  Du- 
chesse a  donné  à  M.  d'Audigier  parlant  un  canouicat 
de  Leuze.  Cela  est  noble  ,  et  mérite  d'être  dit  au 
successeur;  mais  je  ne  sais  si  le  prédécesseur  jus- 
litie  par  son  mérite  ce  choix  devant  Dieu.  11  n'est 
point  venu  me  voir  en  passant. 

Je  prie  l'abbé  de  Beaumont  de  voir  pour  l'amour 
de  moi.  M.  l'abbé  Pucelle.  Je  dois  (juelcjue  chose  à 
la  famille  de  feu  M.  de  Croisilles  (3) ,  sur  tout  ce 
qui  est  arrivé  à  M.  le  Maréchal  de  Cantinat.  Si  Panta 
{Pabbé  de  Beaumont)  oublie  l'agenda  que  je  lui  ai 
donné,  je  le  livrerai  aux  plus  noires  vapeurs,  et  je 
n'aurai  plus  aucun  soin  de  lui  déiiger  le  sang.  C'est 
un  homme  perdu  ,  comme  le  malade  imaginaire  li- 
vré à  tous  les  maux  eu  ie  (4). 

Quelque  impatience  que  j'aie  de  revoir  et  d'em- 
brasser mon  cher  gavache ,  j'aimerais  mieux  en  être 
privé  ,  que  de  l'ôter  à  la  bonne  P.  D.  (  Duchesse 
de  Beauvilliers)^  ou  à  M^^'^  de  L.  (  Langeron  )  dans 
leur  besoin.  Excepté  ces  deux  cas,  il  n'est  rien  tel 
que  d'enlever.  Panta  ,  le  grand  Panta  ,  n'a  qu'à  le 
prendre  sur  ses  épaules.  Je  voudrais  qu'il  eût  des 
bottes  de  sept  lieues.  Si  j'en  avais ,  j'irais  une  fois 
la  semaine  à  Saint-Denis  ;  il  n'y  paraîtrait  pas.  Je  ver- 
rais aussi  la  digne  sœur  de  Pantaléon  (  M''^"^  de  Che- 
p/y  )  ,  et  celle  du  P.  abbé  (  M'^^^  de  Langeron  )  et 
le  grand  abbé ,   et  le  joyeux  Calas.  On  dit  que  vous 

(3)  On  déjà  vu  que  M.  de  Croisilles  était  ficie  du  Maréchal  de 
Catiiiat,  L^abbé  Pucelle  était  sou  neveu,  fils  d'une  sa;iu-  du  Maiétlial. 

(4)  Voyez  MontUE ,  le  Malade  iinagin.  act.  Ui  ,  ic.  vi. 
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pergréguez  tous  ensemble.  Ces  mœurs  antiques  pour 
les  cènes  ne  m'édillent  pas.  La  Toussaint  s'approche; 
employez  bien  le  temps ,  et  revenez  nous  voir  :  nous 
philosopherons  Thiver.  Dieu  sur  tout. 

J'ai  reçu  une  lettre  du  père  Sanadon  qui  est  très- 
bonne  ;  vous  en  seriez  tous  deux  bien  contens.  Je 
prie  mon  Pauta  de  n'oublier  pas  des  amitiés  à  M^*« 
de  Pagny. 

Depuis  cette  lettre  écrite  ,  je  vous  ai  mandé  que 
M'"'  la  Duchesse  d'Aremberg  accepte  à  toute  condi- 
tion pour  la  table  et  pour  les  appointemens  M.  l'abbé 
de  Saint-Remi.  Je  vous  envoie  une  lettre  d'elle  pour 
i\I.  l'abbé  de  L.  et  celle  qu'elle  m'écrit.  Ma  pensée 
serait  que  M.  l'abbé  de  Saint-Remi  vînt  à  peu  près 
en  même  temps  que  vous  ,  et  que  nous  le  gardassions 
ici  quinze  jours  ,  après  quoi  nous  l'enverrions  à  En- 
ghien. 

J'envoie  au  cher  Panta  600  livres  pour  ma  sœur , 
que  M.  le  Marquis  de  Montberon  lui  donnera. 

J'apprends  dans  ce  moment  que  l'abbé  du  Gâteau 
est  mort  cette  nuit.  Voilà  un  embarras  pour  moi  ; 
il  n'y  a  point  de  prieur.  Dom  Charles  ,  comme  sous- 
prieur  ,  se  fera  valoir.  Il  a  un  grand  zèle  pour  l'é- 
lection, et  voudrait  bien  gouverner  en  qualité  d'abbé, 
pour  le  bien  ,  dit-il  ,  de  la  maison. 

Je  vous  envoie  ma  lettre  pour  Louville(5);  met- 
tez-y le  cachet  que  vous  me  faites  promettre. 

Souvenez-vous  des  ouvrages  de  M.   de  Belley  (6), 

(5)  C'est  sans  doute  la  lettre  prccédente. 

(6)  Jean-Pierre  Camus ,  E\cquc  de  Bcllcy ,  mort  à  Paris ,  en. 
1632,  fit  plusieurs   romans  spirituels  qu'il   composa  pour  les  op- 
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CaritJiée,  etc.  ;  j'en  ai  un  vrai  besoin.  Tendrement 
aux  deux  abbés  ;  embrassez  pour  moi  le  grand.  Mille 
complimens  à  M^^®  de  Langeron  et  à  ma  nièce. 

poser  aux  romans  profanes  qui  étaient  alors  en  vogue.  Il  est  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  quelques-uns  ont  des 
titres  aussi  singuliers  que  le  style  dont  ils  sont  écrits. 

66. 
AU  CARDINAL  GABRIELLI  (1). 

Sur  le  bruit  qui  se  répandait  de  la  révocation  du  Légat  désigné  pour 
aller  examiner  sur  les  lieux  la  nature  des  cérémonies  cliinoises ,  et 
les  inconvéniens  de  cette  révocation.  Opinions  hardies  des  docteurs 
de  Louvain  sur  le  Jansénisme  ,  et  nécessité  de  réprimer  leur  témérité. 

Cameraci ,  3i  januarii  1702. 

QuAMQUAM  grandis  epistola  summâ  taciturnitate  oc- 
cultari  débet ,  de  hoc  tamen  adjuncto  epistolio  altius 
silentium  Eminentiam  vestram  oro  impensissimè. 

I»  Jesuitarum  adversarii  ovantes  prasdicant  legatuiu 
de  investigando  Sinensium  cultu  designatum  revo- 
çari  ;  hanc  quidem  fuisse  benignioris  Pontificis  indus- 
triam  et  indulgentiam,  ne  Societas  tanti  sceleris  con- 
victa  ,  seterno  opprobrio  afTiceretur,  sed  sanctissimum 
Patrem ,  reclamante  ferè  unanimi  sacro  collegio,  ab 
incœpto  tandem  desistere  ,  reosque  pro  merito  mojt 
damnatos  iri.  Jesuitarum  causam  orare  non  est  ani- 
mus  :  sed  rumorem  hune  latè  tantâ  confidentiâ  dis- 
seminatura ,  me  œgerrimè  tulisse  fateor.  Aut  in  in- 

(i)  La  minute  originale  de  cette  lettre  ne  marque  point  à  qui 
elle  est  adressée  ;  mais  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  au  Car- 
dinal Gabrielli^  si  on  la  compare  avec  celle  du  3o  avril  de  cette 
même  année ,  que  nous  donnerons  à  son  rang. 
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stituenda ,  aut  in  levocanda  tam  solenni  legatione  , 
tantus  Pontit'ex  tlexilioris  et  fluctuantis  ingemi  atqiic 
animi  argueretur.  Ipsi  auctores  immutandi  consilii,  in 
hoc  sibi  for  le  clam  gratularentur  ,  quod  tum  pauli^ 
minor  videretur  surama  gentium  admiratio  ,  et  illa 
quani  sibi  metuunt  Pontificis  auctoritas.  Insuper  et 
fausto  omine  Alexandri  septimi  decretum  de  cultu  Si- 
nensi  rescindi  gauderent.  Eniin  verô  is  ipse  qui  Je- 
suitarum  pracsligiis  ilhisus  Sinic.x  idolatria3  favisset, 
quidni  et  pari  illusione  fuisset  adversatus  Augustiuo 
Hipponensi  ia  Yprensi  redivivo  ? 

2*  Tametsi  de  controversiis  Lovaniensium  parcis- 
simè  loquor  ,  hos  tamen  frequens  audio  liberrimè 
disceptantes.  Alii  affirmant  Pontificum  bullas  contra 
Baïum  et  Jansenium  subreptitias  esse  ,  atque  adeo 
nuUas.  Alii  queruntur  se  nihil  intentatum  reliquisse, 
ut  sedes  apostolica  quis  sit  prcecisè  bullarum  sensus 
ingénue  declararet.  Nodum  secet ,  inquiunt  :  expresse 
defmiat  quaenam  sit  urgentis  prœcepti  actualis  possi- 
bilitas ,  dum  actualiter  deest  gratia  efficax  ad  actum 
prcccepti  pernecessaria.  Expresse  definiat  quaenam  sit 
actualis  dissentiendi  potestas  ,  dum  actualiter  adest 
gratia  illa  per  se,  id  est  ex  sua  natura  sive  essentia, 
efficax  ,  indeclinahilis  ,  insuperabilis  ,  et  omnipo- 
tentissima.  Nos  sedem  apostolicam  a  viginti  annis  com- 
pellamus  ,  provocamus  ,  fatigamus  ,  ut  nostram  doc- 
trinam  aut  condemnet  aut  ratam  habeat.  Tacet ,  et 
consentire  yidetur.  Quin  etiam  doctissimi  cardinales , 
ne  in  tuenda  Augustini  doctrina  spondeamus  animum , 
clam  nos  adhortantur.  Porrô  summi  Pontifices  plus 
susc  auctoritati  quàm  doctrinœ  consulentes  ,  ab  omni 
peremptorio  decreto  tempérant,  ne  fragilis,  etprocellis 
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jamdudum  quassata  infallibilitas  ,  huie  scopulo  illi- 
datur.  Unde  vagis  ambiguisque  respotjsis  utrarumque 
partium  animos  demulcent.  His  equidem  nullateuus 
obsequor.  Imè  candidus  et  dolens  obsto  ,  citra  tamen 
haud  decentis  controversise  periculum ,  et  quoniam 
dies  mali  sunt ,  tempus  redimo. 

3°  Nuper  in  inceni  prodiit  in  nostro  Belgio  libel- 
las ,  quo  auctor  pro  virili  suadet ,  ut  professores  Lo- 
vanii  suis  catbedris  pellantur  ,  qui  quatuor  Cleri  Gal- 
licaiii  de  pontificia  potestate  Propositiones  amplecti 
et  docere  recusabunt.  Quocirca  vult  institui  formula- 
rium  ,  quo  singuli  doctores  Ultramontensium  placita  , 
tanquani  regum  potestati  et  securitati  infensissima, 
ejurare  coganlur.  Hinc  liquet ,  quo  animo  factio  illa 
Pontificum   totiusque  curiae  Romanœ   gratiam  captet. 

4^*  Dictitant  D.  Gasoniura,  factum  nuper  sancti  Of- 
ficii  assessorem  ,  sibi  esse  addictissimum  ,  ac  brevi 
cardinalem  fore  (2)  ;  bunc  scientiâ,  ingenio  _,  eloquen- 
tiâ,  singulari  denique  apud  sanctissimum  Patrem  gra- 
tiâ  poUere. 

5»  Horum  studia  ,  odia  ,  ingenium  ,  vires ,  machi- 
nationes  ,  suflugia,  artes,  fautores  ,  patronos  ,  scripta, 
dicta  jaœpridem  novi.  Perspectum  liabeo  quidin  Gal- 
liis  ,  quid  m  Belgio  sit  illis  prsesidii  ;  quid  valeant  an- 
tesignani,  quid  asseclœ.  Quo  plus  se  metui  sentiunt, 
eo  plus  audent.  At  vero ,  si  se  minimum  metui  senti- 
rent ,  brevi  sanè  viiesceret  meticulosa  et  enervis  illa 
factio.  Contra  ,  quo  plus  timet  Ecclesia  mater ,  eo  mi- 
nus ipsa  timetur. 

Summa  cum  observantia  ,  devotoque  animi  cultu 
ero  perpetuum ,  etc. 

(2)  Cette  espérance  des  Lovanistcs  se  réalisa  en   l'joG. 
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67. 
A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Il  l'assure  de  la  ccjnliniiiilioii  de  sou  cslimc  ci  de  son  atlacliemont 

A  Cimlirai.  3o  mars  170^. 

Je  suis  aussi  touché  que  je  dois  l'être  ,  madame, 
de  celte  lettre  si  obligeante  ,  que  vous  m'avez  fait 
riionneur  de  m'écrire.  Elle  ne  me  surprend  point , 
en  m'apprenant  que  M.  l'abbé  de  INIaulevrier  vous 
avait  dit  autrefois  que  je  n'écrivais  point  sans  né- 
cessité. En  effet ,  depuis  quatre  ou  cinq  ans  ,  j'ai 
tâché  de  suivre  cette  règle  :  mais  je  n'ai  jamais  cru 
pouvoir  me  dispenser  de  répondre  aux  lettres  qu'on 
m'écrirait;  il  ne  m'est  jamais  entré  dans  l'esprit,  d'exi- 
ger d'aucun  de  mes  amis,  qu'il  ne  me  donnât  plus 
de  ses  nouvelles.  Si  je  n'ai  point  eu  l'honneur  de  vous 
écrire,  ce  n'est  pas  que  j'aie  cessé  de  vous  souliaiter 
de  tout  mon  cœur,  en  toutes  occasions,  toutes  sor- 
tes de  bonheur  dans  votre  personne  et  dans  voire  fa- 
mille ;  c'est  seulement  que  le  silence  m'a  paru  un  parti 
si  naturel,  et  si  convenable  pour  moi,  qu'il  n'avait 
aucun  besoin  d'excuse.  Comment  pourrais-je  être 
peiné  contre  vous,  madame,  de  qui  je  n'ai  jamais 
reçu  que  des  choses  obligeantes,  puisque  je  ne  con- 
nais ,  Dieu  merci ,  personne  en  ce  monde ,  sans  ex- 
ception, contre  qui  je  ressente  la  moindre  peine  ?  C'est 
avec  une  parfaite  reconnaissance  que  je  reçois  le  re- 
nouvellement des  bontés  auxquelles  vous  m'aviez  ac- 
coutumé. Vous  avez  souhaité  une  lettre  que  le  cœur 
eût  écrite,  et  où  l'esprit  n'eût  aucune  part.  Te  vous 
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obéis,  madame;  ceile-ci  n'a  rien  que  de  simple  et 
de  naturel.  Vous  ne  me  ferez  pas  justice,  si  vous  dou- 
tez de  la  parfaite  sincérité,  du  zèle  et  du  respect  avec 
lequel  je  suis  pour  toute  ma  vie,  etc. 

71  t  R. 
DU  PRINCE  DE  BOURKONVILLE  A  FÉNELON. 

Sur  la   conduite  ferme  et  prudente  du  Duc  de  Bourgogne  pendant  U 
campagne  de  cette  aniaée. 

Au  camp  de  Domburg,  le  i4  de  juin  1703. 

Permettez-moi,  monsieur,  d'avoir  l'honneur  de 
vous  envoyer  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé  diman- 
che ii«  de  02  mois.  Je  puis  vous  dire  en  vérité,  et 
sans  aucune  flatterie,  qu'on  ne  peut  s'y  prendre  de 
meilleure  grâce,  avec  plus  de  gaieté,  de  fermeté  et 
de  présence  d'esprit,  que  fait  Mgr.  le  Duc  de  Bour- 
gogne. C'est  une  justice  qu'on  doit  à  la  vérité  ,  et 
que  je  suis  bien  aise  de  pouvoir  vous  mander,  par 
le  plaisir  qu'elle  vous  fera  (i).  Je  suis  certainement 
plus  que  personne  du  monde,  monsieur,  votre  très- 
humble  et  très- obéissant  serviteur. 

Le  Prince  de  Bournonville. 


(t)  F'ie  de  Fénel.  par  Querboeuf,  pag.  634- 
(i)  Ce  témoignage  est  confirmé  par  tous  les  Mémoires  du  temps, 
comme  on  le  voit  dans  VHist.  de  Fénel,  liv.  VII,  n.  7. 


LETTRES    DIVERSES.  /^3^ 


72.  t 
DU  p.  DE  LA  CHAISE  A  FÉNELON  (I). 

II  demande  au  Prélat  son  avis  sur  la  question  des  cérémonies  chinoises- 

A  Paris,  le  12  septembre  1702. 

Il  me  revient  de  Rome  ,  par  plusieurs  endroits , 
que  quelques  personnes ,  qui  se  mettent  moins  en 
peine  d'édifier  l'Eglise  que  de  décrier  notre  compa- 
gnie ,  ont  osé  y  écrire  à  Sa  Sainteté  même,  que  toute 
l'Eglise  Gallicane  se  soulevait  contre  le  Saint-Siège, 
sur  la  lenteur  à  condamner  les  opinions  des  mission- 
naires de  la  Chine  :  et  que  si  elle  ne  cassait  promp- 
tement  le  décret  par  lequel  le  Pape  Alexandre  Vil, 
pour  faciliter  les  progrès  de  la  vraie  Foi,  avait  réglé 
les  cérémonies  qu'on  pouvait  ou  qu'on  devait  y  con- 
server, cela  causerait  toujours  le  plus  grand  obstacle 
qu'on  trouve  aujourd'hui  à  la  conversion  des  héréti- 
ques de  France.  Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  de 
ce  sentiment,  ni  que  vous  ayez  autorisé  ceux  qui  se 
sont  voulu  faire  caution  de  tous  les  Evêques  du  royau- 
me, auprès  de  Sa  Sainteté,  sur  un  point  si  fausse- 
ment et  si  malignement  inventé.  Vous  savez  le  con- 
traire ,  Monseigneur  ,  puisqu'il  est  certain  et  mani- 
feste qu'on  ne  pourrait  faire  de  plus  grand  plaisir 
aux  Protestans,  ni  rien  de  plus  propre  à  les  entre- 
tenir dans  le  schisme,  que  de  leur  faire  voir  dans 

(i)  Cette  même  lettre  fut  adressée  à  cette  époque,  par  le  P.  de 
La  Chaise,  à  plusieurs  Evêques.  Voy.  les  OEuvres  de  Bossuet , 
tora.  XXXVIII,  pag,  34 1. 

CoKRESP.    IL  28 
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les  décrets  et  dans  les  décisions  des  Papes,  cette  con- 
tradiction que  les  novateurs  y  cherchent  avec  tant 
de  soin,  et  de  laisser  croire  à  tout  le  monde,  que 
l'Église  a  souffert,  durant  plus  de  cent  ans,  des  idolâ- 
tries à  la  Chine,  dont  elle  était  bien  informée.  Vous 
voyez ,  Monseigneur ,  combien  ces  exagérations  sont 
de  mauvaises  voies  de  solUciter  le  Saint-Siège,  pour 
lui  ôter,  s'il  se  pouvait,  la  liberté  de  rendre  encore 
un  jugement  avantageux  à  la  rehgion  ,  auquel  les 
Jésuites  seront  assurément  toujours  les  plus  soumis, 
puisque  de  cette  soumission  dépend  tout  le  fruit  du 
zèle  avec  lequel  notre  compagnie  sacrifie  un  si  grand 
nombre  de  ses  meilleurs  sujets  au  ministère  de  l'E- 
vangile dans  les  pays  infidèles.  Le  sentiment  d'un 
Prélat  de  votre  mérite  et  de  votre  capacité  serait  d'un 
grand  poids  dans  cette  occasion,  et  je  vous  supplie 
très- humblement  de  vouloir  bien  me  le  marquer  par 
la  réponse  dont  vous  daignerez  m'honorer.  Vous  le 
devez  au  bien  de  l'Église,  et  j'ose  attendre  cette  mar- 
que de  votre  zèle  et  de  votre  bonté.  Je  suis  très- 
respectueusement,  etc. 
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73  ^ 
AU  P.  DE  LA  CHAISE  (1). 

Il  approuYC  la  «âge  lenteur  du  Pape  dans  l'airaire  des  cërémoiiies  cLinoiic». 

Septembre  170a. 

Puisque  vous  me  pressez  de  vous  dire  ce  que  je 
crois  des  bruits  que  vous  m'assurez  qu'on  répand  à 
Rome  ,  je  vais  le  faire  sincèrement. 

i**  Je  ne  comprends  pas  qui  est-ce  qui  a  écrit  à 
Sa  Sainteté  même,  «  que  toute  l'Église  Gallicane  se 
»  soulevait  contre  le  Saint-Siège,  sur  sa  lenteur  à 
»  condamner  les  opinions  des  missionnaires  de  la 
yy  Chine  ;  et  que  si  elle  ne  cassait  promptement  le 
))  décret  par  lequel  Alexandre  VII,  pour  faciliter  le 
))  progrès  de  la  vraie  Foi ,  avait  réglé  les  cérémonies 
»  qu'on  pouvait  ou  qu'on  devait  y  conserver ,  cela 
))  causerait  toujours  le  plus  grand  obstacle  qu'on 
»  trouve  aujourd'hui  à  la  conversion  des  hérétiques 
ï)  de  France.  »  Pour  moi,  je  serais  très- fâché  qu'on 
crût  que  je  suis  soulevé  contre  le  Saint-Siège  ,  sur 
la  lenteur  du  Pape  en  cette  occasion  ;  et  il  me  semble 
qu'on  fait  tort  aux  autres  Évêques  ,  quand  on  leur 
attribue  un  tel  sentiment.  On  connaît  mal  l'autorité 
de  l'Église-Mère  ,  et  la  sage  fermeté  du  Pape,  quand 
on  espère  lui  faire  ainsi  la  loi.  Il  ne  s'agit  en  cette 
affaire  ,  comme  nous  Talions  voir  ,  d'aucun  point  doc- 


(i)  L'original  de  cette  lettre  est  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 

Grenoble  ;    M.  le  Cardinal  de   Bansset  eu  a  eu  une  copie  d'après 

hcpicile  il  Ka  publiée  dans  la  troisième  édition  de  VHist.  de  FéneU 

liv.  IV,  n.  28. 
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trinal,  mais  seulement  d'une  très- importante  ques- 
tion de  fait ,  sur  des  missions  dont  tous  les  ouvriers 
sont  envoyés  immédiatement  par  le  Saint-Siège.  N'est- 
il  pas  naturel  que  le  Pape  règle  ses  propres  mis- 
sions? N'est-ce  pas  le  moins  qu'on  puisse  donner  à 
un  juge  dont  le  tribunal  est  si  élevé  ,  que  de  lui  laisser 
le  temps  qu'il  croit  nécessaire  pour  instruire  exac- 
tement le  procès  qu'il  doit  juger?  Quoique  je  de- 
mande tous  les  jours  à  Dieu,  qu'il  donne  bientôt  la 
paix  à  son  Église ,  j'attends  sans  impatience  que  le 
Pape  ait  achevé  ses  informations  pour  assurer  la  gra- 
vité de  son  jugement. 

!2«»  Il  ne  s'agit  point  de  condamner  les  opinions  des 
missionnaires  de  la  Chine  ;  on  ne  dispute  sur  aucun 
point  dogmatique.  D'un  côté ,  les  Jésuites  ne  croient 
pas  moins  que  leurs  adversaires ,  que  ce  culte  doit 
être  retranché,  s'il  est  religieux }  d'un  autre  côté,  leurs 
adversaires  ne  reconnaissent  pas  moins  qu'eux ,  que 
ce  culte  ne  devrait  point  être  retranché,  de  peur  de 
troubler  tant  d'églises  naissantes ,  et  de  casser  le  dé- 
cret d'un  Pape  comme  favorable  à  l'idolâtrie,  sup- 
posé que  ce  culte  fût  purement  civil.  Tout  se  réduit 
donc  à  une  pure  question  de  fait.  Les  uns  disent  : 
Un  tel  mot  chinois  signifie  le  ciel  matériel  ;  les  autres 
répondent  :  il  signifie  aussi  le  Dieu  du  ciel.  Les  uns 
disent  :  Voilà  un  temple  ,  un  autel,  un  sacrifice  ;  les 
autres  répondent  :  Non ,  ce  n'est ,  suivant  les  mœurs 
et  les  intentions  des  Chinois ,  qu'une  salle ,  qu'une 
table,  et  qu'un  honneur  rendu  à  de  simples  hommes, 
sans  en  attendre  aucun  secours.  Qui  croirai-je?  Per- 
sonne. Chacun ,  quoique  plein  de  lumières ,  peut  se 
prévenir  et  se  tromper.  Les  relateurs  non  suspects 
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assurent  qu'il  faut  une  très-longue  étude  pour  bien 
apprendre  la  langue  chinoise.  Les  mœurs  et  les  idées 
de  ces  peuples ,  sur  les  démonstrations  de  respect , 
sont  infiniment  éloignées  des  nôtres.  D'ailleurs  nous 
savons ,  par  notre  propre  expérience ,  que  les  signes 
qui  expriment  le  culte  religieux  peuvent  varier  se- 
lon les  temps  et  les  usages  de  chaque  nation.  Le 
même  encens  qui  exprime  le  culte  suprême ,  quand 
on  le  donne  à  l'Eucharistie,  ne  signifie  plus  le  même 
culte ,  dans  le  même  temple  et  dans  la  même  céré- 
monie, quand  on  le  donne  à  tout  le  peuple,  et  aux 
corps  mêmes  des  défunts.  On  rend  dans  nos  églises 
le  Vendredi-saint,  à  un  crucifix  d'argent  ou  de  cui- 
vre ,  des  honneurs  extérieurs  qui  sont  plus  grands 
que  ceux  qu'on  rend  à  Jésus-Christ  même  dans  l'Eu- 
charistie, quand  on  l'expose  sur  l'autel.  L'officiant 
ôte  ses  souliers  le  Vendredi-saint,  et  tout  le  peuple 
se  prosterne  dans  la  cérémonie  de  l'adoration  de  la 
croix.  Ainsi  on  donne  les  plus  grands  signes  de  culte 
en  présence  du  moindre  objet ,  et  l'on  donne  des 
signes  de  culte  qui  sont  moindres  en  présence  de 
Pobjet  qui  mérite  le  culte  suprême.  Quel  Chinois 
ne  s'y  méprendrait  pas ,  s'il  venait  à  examiner  nos 
cérémonies  ?  Les  Prolestans  mêmes ,  qui  sont  si  om- 
brageux sur  le  culte  divin  ,  et  qui  auraient  horreur 
de  saluer  en  passant  une  image  du  Sauveur  cruci- 
fié ,  ont  réglé  néanmoins  que  chaque  proposant  se 
mettra  à  genoux  devant  le  minisire  qui  doit  lui  im- 
poser les  mains.  Autrefois  c'était  adorer  une  image 
que  de  se  baiser  la  main  devant  elle,  ^édorare  n'est 
autre  chose  que  manum  ori  admoçere.  Aujourd'hui 
un  homme  ne  serait  point ,  suivant  nos  mœurs,  censé 
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idolâtre ,  s'il  avait  porté  la  main  à  sa  bouche  devant 
un  autre  homme  en  dignité  ,  ou  devant  son  portrait. 
Fléchir  le  genou  est  chez  nous  un  signe  de  culte 
bien  plus  fort,  que  de  baiser  simplement  la  main 
pour  saluer  ;  et  cependant  la  génuflexion  est  un  hon- 
neur qu'on  rend  souvent  aux  Rois,  sans  aucune  crainte 
d'idolâtrie.  Il  est  donc  évident,  par  tant  d'exemples ^ 
que  les  signes  du  culte  sont  par  eux-mêmes  arbi- 
traires, équivoques,  et  sujets  à  variation  en  chaque 
pays  :  à  combien  plus  forte  raison  peuvent-ils  être 
équivoques  entre  des  nations  dont  les  mœurs  et  les 
préjugés   sont   si  éloignés! 

Toutes  ces  réflexions  ne  prouvent  point  que  le  culte 
chinois  soit  exempt  d'idolâtrie  ;  mais  elles  suflisent 
pour  faire  suspendre  le  jugement  des  personnes  neu- 
tres. Elles  ne  donnent  pas  gain  de  cause  aux  Jésui- 
tes, mais  elles  justifient  la  sage  lenteur,  ou  pour  mieux 
dire,  la  conduite  précautionnée  du  Pape.  Que  ceux 
qui  savent  à  fond  la  langue  et  les  mœurs  chinoises 
aient  impatience  de  voir  ce  culte  condamné,  s'ils  le 
croient  idolâtre;  pour  moi  ,  qui  ne  sais  aucune  de 
ces  choses ,  je  suis  édifié  de  voir  que  le  Pape  veut 
s'assurer  sur  les  lieux ,  par  son  Légat ,  des  faits  qui 
sont  décisifs  sur  une  pure  question  de  fait. 

3^  Quelle  lenteur  peut-on  reprocher  au  Pape  ?  Il 
s'agit  de  casser  un  décret  d'Alexandre  VII ,  qui  fut 
dressé  après  avoir  ouï  les  parties  ;  de  flétrir  tant  de 
zélés  missionnaires  comme  fauteurs  de  l'idolâtrie ,  et 
de  faire  un  changement  qui  peut  ébranler  la  foi  nais- 
sante dans  un  si  grand  empire.  Le  Pape  ne  doit-il 
pas  craindre  la  précipitation  ,  aussi-bien  que  la  len- 
teur ,  dans  une  affaire  si  importante?  Que  serait-ce  si 


LETTRES    DIVERSES.  4^7 

l'on  venait,  dans  la  suite,  à  reconnaître  avec  évi- 
dence ,  par  un  témoignage  décisif  de  toute  la  nation 
chinoise  ,  qui  expliquerait  sa  propre  langue  ,  ses  pro- 
pres coutumes,  ses  propres  intentions,  que  le  culte 
contesté  est  purement  civil ,  et  que  la  religion  n'y  a 
aucune  part  ?  Que  serait-ce  si  le  Pape  paraissait  avoir 
cassé  par  précipitation  le  décret  de  son  prédécesseur, 
avoir  troublé  tant  d'Églises  naissantes,  et  avoir  ilétri 
sans  raison  tant  de  saints  missionnaires?  Que  diraient 
alors  les  impies  et  les  hérétiques?  Le  Pape  se  con- 
solerait-il en  disant  :  J'ai  craint  le  soulèvement  de 
toute  l'Église  Gallicane  sur  ma  lenteur?  De  plus,  je 
ne  vois  aucune  lenteur  dans  tout  ce  que  le  Pape  a 
lait.  D'abord  il  a  voulu  revoir  ce  qui  avait  précédé 
son  pontificat,  pour  en  pouvoir  répondre  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes.  Cette  précaution  n'est-elle  pas 
digne  de  lui  ?  Ensuite  il  a  choisi  un  Prélat  pieux  et 
éclairé  pour  examiner  à  fond,  sur  les  lieux,  une  ques- 
tion de  fait  qui  dépend  des  coutumes  et  des  inten- 
tions des  Chinois ,  infiniment  éloignés  de  tous  nos 
préjugés.  N'est-ce  pas  aller  au  but  par  le  chemin  la 
plus  droit  ,  le  plus  court  et  le  plus  assuré  ?  N'est-ce 
pas  montrer  un  cœur  exempt  de  partialité  et  de  pré- 
ventions ?  Puisque  personne  ne  cherche  que  l'éclair- 
cissement de  la  vérité ,  personne  ne  doit  craindre  le 
voyage  du  Légat,  qui  va  la  découvrir  sur  les  lieux. 
De  quoi  est-on  en  peine?  L'Église  Piomaine  n'attend 
cet  examen  que  pour  donner  plus  de  poids  et  de  cer- 
titude à  sa  décision.  Après  avoir  éclairci  les  faits  dé- 
cisifs ,  elle  ne  tolérera  point  un  culte  idolâtre.  Qui 
est-ce  qui  veut  être  plus  zélé  ou  plus  éclairé  qu'elle? 
4"  Peut-on  dire  sérieusement ,  que  la  lenteur  du 
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Pape  à  casser  le  décret  d'Alexandre  VII  est  le  plus 
grand  obstacle  qu'on  trouve  aujourd'hui  à  la  con- 
version des  hérétiques  de  France?  Il  est  vrai  que  les 
hérétiques  attendent  avec  impatience  cet  exemple  de 
variation  dans  l'Église  Romaine;  mais  ils  le  font,  comme 
ils  souhaitent  tout  ce  qui  peut  se  tourner  contre  elle. 
Ils  seraient  ravis  de  pouvoir  dire  :  Cette  Église  est 
enfin  convaincue,  par  son  propre  aveu,  d'avoir  au- 
torisé l'idolâtrie  par  un  décret  solennel  ;  au  contraire , 
ils  seraient  réduits  à  se  taire ,  et  le  scandale  cesse- 
rait ,  si  on  trouvait  dans  l'examen  des  faits ,  que  ce 
culte  est  purement  civil.  Il  est  vrai  que  ,  s'il  est  ido- 
lâtre ,  il  faut ,  quoiqu'il  en  puisse  coûter ,  arracher 
la  racine  d'un  si  grand  mal.  Je  cesserais  d'estimer 
les  Jésuites,  si  je  ne  les  croyais  pas  sincèrement  dis- 
posés à  sacrifier  tout  pour  un  point  si  essentiel  à  la 
religion.  Mais  si  on  se  trouve  actuellement  dans  ce 
cas  extrême  ,  il  me  semble  qu'on  doit  casser  le  dé- 
cret d'Alexandre  VII ,  comme  on  se  fait  couper  un 
bras  gangrené  ,  pour  sauver  sa  vie.  Il  serait  même 
à  souhaiter  en  ce  cas ,  si  je  ne  me  trompe  ,  que  le 
Pape  usât  d'une  absolue  autorité,  pour  faire  exécuter 
sans  bruit  sur  les  lieux  le  changement  qui  serait  né- 
cessaire ,  et  pour  imposer  un  perpétuel  silence  en 
Europe  à  toutes  les  parties,  de  peur  que  les  accusateurs 
ne  triomphassent  des  accusés  ,  et  que  leur  triomphe 
ne  devînt ,  malgré  eux ,  par  contre-coup ,  celui  des 
libertins  et  des  hérétiques. 

Enfin,  mon  révérend  Père,  si  vous  me  demandiez 
ce  que  Je  pense  du  fond  de  la  question  ,  je  vous  ré- 
pondrais que  j'attends  d'apprendre ,  par  la  décision 
du  Pape,  ce  qu'il  en  faut  penser.  Il  apprendra  lui- 
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même,  par  son  Légat,  quelle  est  la  vérilable  inten- 
tion des  Chinois ,  pour  rendre  ce  culte  ou  religieux 
ou  purement  civil  ;  et  c'est  ce  que  j'ignore. 

Plût  à  Dieu  que  les  Jésuites  et  leurs  adversaires 
n'eussent  jamais  publié  leurs  écrits,  et  qu'on  eût 
épargné  à  la  religion  une  scène  si  affreuse  !  Plût  à 
Dieu  qu'ils  eussent  donné ,  de  concert  et  en  secret , 
leurs  raisons  au  Pape ,  et  qu'ensuite  ils  eussent  at- 
tendu en  paix  et  en  silence  sa  décision  ! 

Je  suis  toujours  avec  une  parfaite  sincérité ,  etc. 


74. 
AU  CARDINAL  GABRIELLI. 

Sur  les  intrigues  des  Jansénistes  clans  l'affaire  des  cérémonies  chinoises 
et  sur  un  édit  récent  des  Etat-généraux  de  Hollande. 

Caméra  ci ,  26  scptembris  i;;02. 

MuLTUM  equidem  vereor  ne  vestrœ  Eminentiœ  lucu- 
brationes  toli  Ecclesiœ  profuturas,  litteris  interrum- 
pam  :  verùm,  ut  opinor,  operre  pretium  est,  ut  ipsa 
quàm  primùm  légat  quid  regius  confessarius  ad  me 
scripserit,  et  quid  ipse  responderim  ,  ad  refellendos 
eos  qui  inclamitant  Sanctissimi  Patris  cunctationes  in 
rescindendo  Alexandri  VII  de  cultu  Sinensium  decre- 
to,  fore  christianœ  reipublicœ  exitiosissimas.  Uni  ves- 
trrc  Eminentiœ  liberrimè  loquar.  Fabium,  qui  cunc- 
tando  restituit  rem,  haud  decet  ponere  rumores  anle 
salutem.  Enim  verù  qui  futuram  legati  inquisitio- 
nem  tantoperè  declinare  sludent ,  sibi  meluere  vi- 
dentur,  ne  pateat  iniqua  criminatio.  Quotquot  verù 
sunt  pii  et  cordali  viri ,  qui  pacem  ac  veritatem  dili- 
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guiit,  tôt  sunt  qui  summi   Pontificis  prudentiam  et 
œquitatem  laudant,  quùd  singula  maturo  legati  exa- 
mine explorari   velit ,   ut  gravior  ac  tulior  sit  sedis 
apostolicœ  sententia.  Neque  sanè  unquam  rectores  se- 
minarii  Missionum  exterarum  prceproperum  judiciura 
tanlâ  conlidentiâ  exigèrent  soli.  Jansenistœ,  imperiosa 
factio,  palàm  queruntur  Pontificem  moras  ex  indus- 
tria  nectere ,  ut  horrendee   idololatrise   fautores   im- 
punè  abeant.  ïpsi  vero  omnia  susdeque  vertunt,  ut 
Alexander  septimus  tum  in  decreto  de  Sinensi  cultu, 
tum  in  bulla  contra  ^dugustinum  Jansenii ,  errasse 
\ideatur.  Jam  mos  ille  pessimus  penè  invaluit,  ut, 
insligante  hâc  sectâ  ,  judicia  sedis  apostolicœ  Gallo- 
ruin  minis  et  clamoribus  anticipentur.  Sic,  inverso 
ordine  ,    Ecclesia  magistra  non  doceret  cœteras ,  sed 
disceret  a  Gallicana  quid  esset  definiendum.  Petrus 
fratres  non  confirmaret,  sed  confirmaretur  a  fratribus. 
Hanc  autena  ordinis  inversionem,  incolumitanto  Pon- 
tifice  ,  nullam   fore    speramus.   Quin   etiam    si  quid 
JesuitcC  (  quod  quidem  me  penitus  latet)  in  Sinensi 
negolio   ballucinati    fuissent ,   summopere  optandum 
mihi  videretur  ,  ut  illiciti  cullûs  pernicies  amputa- 
retur  a  legato,  citra  opprobrium  Societalis  bostium- 
que  triumpbum.  Quomodo  autem  Jansenistœ  in  apos- 
tolicam    sedem   afîécli  sint,  jam  omnino  coraperlum 
babemus  ex  illo  Hagœ  Gomitis  17  augusti  dato  edicto  (i) 

(i)  Cet  édit,  rendu  le  17  août  1702,  par  les  États-généraux 
de  Hollande,  défendait  l'exercice  des  fonctions  spirituelles  à  M  Cock, 
nommé  depuis  peu  Vicaire  apostolique  par  intérim^  à  la  place  de 
Picne  Codde ,  Archevêque  de  Sébaste  ,  suspendu  de  ses  fonctions 
à  cause  de  son  opposition-  au  Formulaire  d' Alexandre  VII.  Voyez 
les  Méni.  citron,  sur  l'Mist  ecclés.  par  le  P.  d'Ayrigny,  7  ruai 
1702J  et  ci-aprcs  une  lettre  de  Féuelon  du   12  juin    i^oS. 
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quod  Eminentia  vestra  liaud  dubiè  jam  perlegit.  Heie- 
tica'  reipublic.T  patrocinium  sibi  comparant,  ne  man- 
dalis  apostolicis  parère  cogantur  ,  atque  ut  \icarius 
apostolicus  in  allerius  locum  jure  suflectus  pellatur 
foras.  Dam  Patri  Sanctissimo  quidquam  persuasum 
iri  sperant,  centum  artibus  blandiuntur.  Ubi  verù  nulla 
exorandi  spes  afïalget,  insultant.  Metuis,  proculcant  : 
terres,  meticulosi  corruunt.  Patrem  luminum  enixè 
rogo,  ut  Christi  vicarium  foveat,  confirraet,  dirigat, 
diuque  servet  incolumem.  Singulari  cum  observanlia, 
devotione  ,  et  gratitudine  animi  ero  perpetuum ,  etc. 
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A  MM.  DE  BRIS  ACIER  ET  TIBERGE , 

DIRECTEURS  DU  SÉMINAIRE  DES  MISSIONS-ÉTRANGÈRES. 
Il  approuve  la  sage  lenteur  du  Pape  dans  l 'an'aire  des  cérémonies  chinoises. 

A  Cambrai,  5  octolu'C  1702. 

Il  est  vrai  qu'on  m'a  écrit  pour  me  demander  ma 
pensée  sur  les  bruits  qui  ont  été  ,  dit-on  ,  répandus 
à  Rome,  que  la  lenteur  du  Pape  à  juger  la  question 
du  culte  de  la  Cbine  impatientait  l'Eglise  Gallicane, 
et  empêchait  la  conversion  des  hérétiques.  J'ai  ré- 
pondu selon  ma  conscience  ;  et  voici  à  quoi  se  ré- 
duit ma  réponse.  Il  me  semble  que  le  moins  qu'on 
puisse  attendre  d'un  Pape  pieux  ,  ferme  et  éclairé  , 
cest  qu'il  ne  voudra  ,  pour  aucune  considération  hu- 
maine ,  ni  prolonger  le  scandale  ,  ni  tolérer  un  seul 
moment  l'idolâtrie,  si  elle  est  bien  prouvée.  Ainsi  j'at- 
tends sans  impatience  sa  décision,  le  croyant  également 
éloigné  de  toute  précipitation  et  de  toute  lenteur.  Il 
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est  naturel  qu'il  veuille  s'assurer  de  la  vérité  des  faits, 
que  les  parties  rapportent  si  diversement.  Il  s'agit  des 
mœurs  des  Chinois ,  très-éloignées  des  nôtres ,  et  de 
l'intention  que  ces  peuples  ont  en  faisant  les  cérémo- 
nies sur  lesquelles  on  dispute.  Il  n'appartient  qu'au 
juge  de  décider ,  si  les  informations  sont  suffisantes, 
ou  non ,  pour  pouvoir  prononcer.  Pour  moi ,  mes- 
sieurs, qui  ne  connais  ni  les  mœurs,  ni  les  intentions 
des  Chinois ,  je  ne  puis  savoir  ce  qu'il  faut  désirer. 
Quand  le  Pape  aura  jugé  l'affaire,  je  conclurai  qu'il 
aura  trouvé  les  faits  suffisamment  écailrcis.  Quand 
au  contraire  il  retardera  le  jugement,  je  supposerai 
qu'il  n'aura  point  trouvé  les  preuves  concluantes. 
A  l'égard  des  hérétiques  de  France ,  je  dois  les  con- 
naître ,  ayant  été  chargé  de  leur  instruction  pendant 
toute  ma  jeunesse ,  tant  à  Paris  qu'à  La  Rochelle  et 
ailleurs.  Je  ne  doute  pas  que  le  grand  éclat  de  cette 
affaire  n'ait  attiré  leur  attention  :  mais  leur  disposi- 
tion n'est  pas  de  chercher  ce  qui  pourrait  lever  leur 
scandale  ,  et  faciliter  leur  réunion  avec  l'Eglise  catho- 
lique. Au  contraire,  ils  seraient  ravis  de  pouvoir  dire 
à  ceux  qui  veulent  les  conv'^'rtir,  que  l'Eglise  Romaine 
est  enfin  convaincue ,  par  son  propre  aveu  ,  d'avoir 
autorisé  depuis  environ  cinquante  ans,  par  le  décret 
d'un  Pape,  Tidolâtrie  manifeste  des  Chrétiens  chinois. 
Mais  leur  critique  ne  doit ,  ce  me  semble,  ni  avancer 
ni  retarder  le  jugement.  Il  ne  s'agit  que  du  fond 
de  ce  culte ,  qui  ne  doit  pas  être  toléré  un  seul  mo- 
ment, s'il  est  idolâtre,  et  auquel  il  faut  bien  se  garder 
de  donner  aucune  atteinte  ,  pour  complaire  aux  hé- 
rétiques ,  si  les  preuves  de  l'idolâtrie  n'ont  rien  de 
concluant.  Tout  Calviniste  un  peu  raisonnable ,  qui 


LETTRES    DIVERSES.  ^/\3 

entend  parler  d'une  prétendue  idolâtrie ,  ne  saurait 
être  scandalisé  qu'oli  veuille  vérifier  ce  fait  avant  que 
de  condamner  les  accusés.  Voilà ,  messieurs ,  ce  que 
je  pense ,  sans  prévention  ni  partialité.  Vous  savez 
que  j'ai  toujours  aimé  et  révéré  votre  œuvre  et  votre 
maison.  Je  conserve  pour  vos  personnes  toute  l'es- 
time qui  est  due  à  votre  mérite  et  à  votre  piété. 
C'est  avec  ce  sentiment  très-sincère  que  je  veux  être 
parfaitement  toute  ma  vie ,  etc. 

79. 
A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Dctails  relatifs  à  un  petit  écrit  do  Fcnelon  sur  la  prière. 

A  Cambrai,  i5  novembre  1703. 

J'avais  oublié,  mon  très-cher  fils,  de  vous  mander 
que  le  P.  Sanadon  m'a  écrit  que  M.  de  Meaux  avait 
dit  à  un  de  ses  amis ,  qu'il  paraissait  depuis  peu  un 
écrit  de  spiritualité  composé  par  moi ,  dans  lequel 
je  recommençais  à  insinuer  adroitement  toutes  mes 
erreurs.  Je  ne  saurais  m'imaginer  sur  quel  fonde- 
ment il  parle  de  la  sorte  ;  car  je  n'ai  donné  au  pu- 
blic aucun  ouvrage  de  spiritualité  ,  surtout  depuis 
notre  dispute.  Il  est  vrai  qu'auparavant  on  avait  im- 
primé ,  à  mon  insu,  quelque  discours  su?'  la  -prière  (i), 
qui  était  tiré  de  quelque  copie  informe  de  ce  que 
j'arais  écrit  ou  prononcé.  Mais  M.  de  Meaux  avait  vu 

(1)  Il  parle  vraisemblablement  de  \ Entretien  sur  la  prière  , 
qui  fut  depuis  inséré  dans  le  recueil  des  Sermons  de  l'Archevc- 
que  de  Cambrai.  Voyez  les  OEuv.,  tom.  XVII^  pag.  817  et  suiv. 
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cet  imprimé  ,  il  y  a  plus  de  sept  ou  huit  ans  ,  et  n'y 
avait  rien  trouvé  de  mauvais.  Pour  moi ,  je  n'ai  point 
ce  petit  livre  ,  et  je  ne  saurais  dire  ce  qui  y  est, 
tant  j'y  ai  peu  pris  de  part.  S'il  contenait  quelque 
proposition  douteuse  ,  M.  de  Meaux  n'aurait  pas  man- 
qué de  me  la  reprocher  dans  notre  dispute.  Je  vou- 
drais bien  que  vous  fissiez  savoir  ceci  en  secret  au 
père  Sanadon. 

80. 
A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  deux  ecclésiastiques  au  sort  desquels  il  s'intéressait. 

A  Cambrai,  17  novembre  1702. 

Depuis  cette  horrible  lettre  écrite  ,  j'ai  appris  ce 
qui  est  arrivé  à  MM.  Le  Fèvre  et  Chalmette  (i)  : 
j'en  suis  véritablement  affligé  ,  surtout  pour  le  der- 
nier. Je  vous  conjure  de  lui  faire  offrir  tout  ce  qui 
dépend  de  moi.  S'il  veut  venir  ici ,  je  lui  donnerai 
le  choix  de  demeurer  ou  céans  ,  ou  au  séminaire. 
S'il  ne  veut  pas  venir  ici ,  je  lui  paierai  volontiers 
une  pension  dans  son  pays ,  et  partout  où  il  ira.  Mais 
faites-lui  parler  ,  sans  vous  exposer  à  lui  parler  vous- 
même.  Tout  ceci  m'alarme  pour  vous ,  et  c'est  ce  qui 
m'attriste  le  plus.  Je  crains  que  ,  dans  l'excès  d'ai- 

(1)  En  comparant  cette  lettre  avec  plusieurs  autres  de  la  même 
époque ,  on  voit  que  Fénelon  avait  des  vues  sur  ces  deux  ecclé- 
siastiques pour  l'organisation  de  son  séminaire.  Voyez  ,  dans  la 
Correspondance  de  famille,  les  lettres  52,  53  et  58 ,  à  l'abbé 
de  Beaumout,  ci-dessus,  pag.  82  et  suiv. 
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greur  où  l'on  est,  on  ne  prenne  quelque  partie  d'au- 
torité contre  vous  ,  pour  me  causer  la  plus  grande 
douleur,  pour  épouvanter  ce  qui  me  reste  d'amis, 
et  pour  me  déconcerter.  Au  nom  de  Dieu ,  ne  pa- 
raissez en  aucune  allaire ,  si  petite  qu'elle  puisse  ètr  e. 
Il  ne  leur  faudrait  qu'un  très-léger  prétexte.  Vous 
savez  que  la  passion,  quand  elle  a  l'autorité,  ne  garde 
point  de  mesures.  Je  vous  conjure  donc  d'être  sim- 
ple là-dessus,  et  de  ne  faire  rien  sans  voir  avec  la 
B.  D.  (  la  Duchesse  de  Beauvilliers  )  s'il  n'y  a  rien 
de  trop  pour  les  conjonctures  présentes.  Je  vous  écris 
par  la  voie  de  ]\I.  le  Marquis  de  Janson ,  qui  revient 
de  l'armée. 

Voilà  une  lettre  de  madame  de  Montberon  ,  qui 
m'a  été  donnée  toute  ouvert  j  je  vous  l'envoie  de 
même. 

82. 
BU  CARDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

Sur  un  édit  des  Etats-f^énéraux.  de  Hollande,  et  sur  la  hniteur  du  Pape 
dans  l'alfaire  dos  cérémonies  chinoises. 

lîoinaî ,  27   novcmliris  1^02. 

Duo  ex  geminis  litteris  Dominationis  vestrce  illus- 
trissimge  mihi  nuper  comperta  sunt ,  sanè  scitu  di- 
gnisima,  AUerum  ,  de  edicto  Hagre  Comitis  17  augusti 
proximè  elapsi  impresso(i);  alterum  ,  de  objurgata 
palàm  istis  in  regionibus  summi  Pontificis  in  damnan- 
dis  Sinensium  ritibus  mora.  Utrumque  mihi  paucis 

(1)  Voyez  sur  cet  édit  la  noie  de  la  lettre  ^4  ;  ci-dessus  pag.  4  ^o. 
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perstringendum.  Primum  praeterire  cogit  congrega- 
tionis  de  propaganda  fide ,  cui  hactenus  adscriptus  non 
sum  ,  ignota  ea  de  re  sententia  ,  quamquam  mihi 
penitus ,  et  jamdiu  perspectum ,  planèque  huic  aulae 
cognitum.  est ,  Jansenianas  factionis  in  Belgio  et  fini- 
limis  locis  praedominantis  ingenium  et  indoles.  Alte- 
rum  funditus  promere  vêtant  tum  sacramentum  in 
hac  suprema  Inquisitione  a  me  prœstitum ,  tum  egre- 
giè  prccoccupata  in  vestris  disertissimis  litteris  mo- 
menta  omnia  ,  quse  illi  falso  rumori  exscindendo  quo- 
quomodo  conducere  possunt.  Unum  duntaxat  reponere 
Lie  libet ,  quod  in  casu  non  absimili  olim  Stephanus 
quintus  Papa,  in  epistola  secunda  ad  Orientales  epis- 
copos ,  descripsit ,  inquiens  (a)  :  «  Romana  Ecclesia 
y>  instar  speculi  et  exemplaris  reliquis  ecclesiis  con- 
))  stituitur  j  et  quodcumque  defmierit ,  in  sempiter- 
5)  num  manet  incorruptum,  et  liac  de  causa  sententias 
»  cum  magna  inquisitione  ferre  decet.  y>  Istud  autem 
consultissimum  documentum  ,  et  necessariam  ferè 
praxim  hac  in  controversia  potissimùm  observandam, 
evincit  Dominatio  vestra  illustrissima  ,  tôt  gravissimis 
ac  solertissimis  rationibus ,  ut  prœsens  apostolicse  se- 
dis  œconomia  extra  detractorum  cavillos  posita  sit. 
Quamobrem  prœlaudata^  epistolœ  vestrœ  summo  Pon- 
lifici  jam  a  patribus  Societatis  exhibitœ  fuerunt ,  et 
in  italicum  idioma  versœ  ab  iisdem  communicatœ  aliis 
plurimis  ,  mihique  sunt ,  et  quomodolibet  hujusmodi 
lucubrationes  vertantur,  mirificè  sapiunt  palato  meo  j 
idcirco  mihi  gratissimœ  semper  erunt ,  unà  cum  jus- 
sionibus  vestris ,  quas  dum  enixè  efïlagito ,  œternum 
ero ,  etc. 

(a)  JjAbbe^   Concil.  tom,  IX ,  pag.  3y3. 
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83. 
A  M.  DE  SAC  Y  , 

DE  LACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Il  remercie  cet  ncadt-raicien  de  son   Traite;  de  l'Àniitiô  qu'il  lui  avait 

envoyé. 

A  Cambrai,  26  janvier  ijo3. 

Le  présent  qu'il  vous  a  plu  de  me  faire  ,  monsieur, 
et  la  lettre  très-obligeante  dont  vous  l'avez  accom- 
pagné ,  me  touchent  vivement.  Le  livre  ne  saurait 
mieux  expliquer  l'amitié,  que  la  lettre  la  fait  sentir. 
Après  avoir  lu  la  lettre  avec  grand  plaisir  ,  je  me 
promets  d'en  goûter  un  nouveau  en  lisant  le  livre. 
IMais  je  vous  déclare  que  je  serai  un  lecteur  peu  cri- 
tique j  car  je  suis  déjà  entièrement  prévenu  pour 
l'ouvrage  et  pour  l'auteur.  Je  me  réjouis  pour  l'A- 
cadémie de  l'acquisition  qu'elle  a  faite  (i),  et  pour  moi 
de  la  liaison  que  ce  choix  m'a  donnée  avec  vous.  Ju- 
gez par  là,  monsieur,  avec  quelle  sincérité  je  suis,  etc. 

(j)  M.  de  Sacy  avait  été  nommé  membre  de  l'Académie  en  1^01. 


CORRF.SP.    Tï.  ,*ÎQ 
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84. 
DU  P.  LAMI  A  FÉÎSELON. 

Sur  une  béate  produite  à  Paris  par  les  Jansénistes.  Visite  du  Duc  de 
Bourgogne  à  TabLaye  de  Saint-Denis. 

(1703.) 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  la  demoiselle  ixo5^(i) 
est  enfin  retournée  en  son  pays,  dans  un  bon  car- 
rosse que  ses  amis  lui  ont  donné,  après  avoir  perdu 
toute  espérance  de  la  garder  en  ce  pays-ci  ;  car  , 
après  l'ordre  qu'elle  reçut  à  Pâque,  de  sortir  de  Pa- 
ris ,  madame  de  Vibraye  l'ayant  menée  à  Vibraye, 
au  pays  du  Maine,  M.  du  Mans  a  reçu  ordre  de  la 
cour  de  la  faire  examiner.  Il  a  donné  cette  commis- 
sion à  M.  Thlers  (2),  curé  de  Vibraye,  qui,  à  ce 
qu'on  dit ,  l'a  interrogée  en  forme.  L'interrogatoire 
va  paraître.  Un  des  articles  est  qu'interrogée  si  elle 
avait  été  mariée  ,  elle  a  répondu  que  non  ;  et  sur 
ce  qu'on  lui  en  a  voulu  donner  des  preuves  ,  elle 
a  répliqué  que  si  elle  l'avait  été ,  il  y  avait  eu  des 
protestations.  Il  y  en  a  qui  disent  qu'elle  s'est  van- 
tée d'aller  à  Rome,  pour  faire  condamner  les  idolâ- 
tries des  missions  chinoises. 

Je  ne  puis  finir  sans  avoir  l'honneur  de  vous  dire 
que  Mgr.  le  Duc  de  Bourgogne,  ayant  passé  deux  fois 

(i)  Voyez,  sur  cette  fille,  la  lettre  $7  et  la  note  i,  ci-dessus, 
pag.  441. 

(2)  Jean-Baptiste  Thiers ,  bachelier  de  Sorbonue,  célèbre  par 
une  multitude  d'écrits  picjuaus  et  pleins  d'érudition.  Il  mourut  au 
mois  de  mars   i-roS. 
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par  ici  dans  un  voyage  qu'il  a  fait  à  Chantilli ,  en- 
tra dans  notre  église  sans  qu'on  s'y  attendit,  et  alla 
se  mettre  en  prière  sur  le  marchepied  du  grand  autel , 
où  il  fut  assez  long-temps.  Notre  communauté  eut 
le  loisir  de  s'assembler,  et  de  le  trouver  dans  cette 
édifiante  situation  ,  et  nous  eûmes  la  consolation  de 
le  voir  se  relever  avec  le  recueillement  peint  sur  son 
visage.  On  prit  la  liberté  de  lui  offrir  quelque  ra- 
fraîchissement ;  mais  il  en  remercia  avec  bien  de  la 
bouté ,  disant  qu'il  était  jeûne  ce  jour-là.  Je  ne  doute 
pas  que  cela  ne  vous  fasse  plaisir. 

M.  Duchesne,  son  médecin,  était  venu  dès  le  ma- 
tin dîner  céans.  Je  lui  tins  compagnie  ,  et  je  con- 
nus bientôt  qu'il  vous  honore  d'une  manière  fort  dis- 
tinguée. Tout  ce  qu'il  me  dit  sur  cela  me  fit  un 
plaisir  infini  :  il  me  pria  fort,  et  je  lui  promis  bien 
de  vous  le  faire  savoir. 
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85. 
A  L'ABBÉ  ***  (1). 

Sur  divers  ouvrages  qui  faisaient  alors  du  bruit. 

(i7o3.) 

Je  voudrais  bien  ,  mon  cher  abbé,  que  M.  Des- 
prez  fît  une  grande  attention  à  V^ïddition  sur  VHis^ 
toire  du  Nestorianisme  (2)  :  elle  est  très-importante. 

(i)  Nous  ignorons  à  qui  ce  billet  e'tait  adressé ,  et  sa  date  pré- 
cise. On  voit,  par  le  contenu,  qu'il  a  dû  être  écrit  en  lyoS, 
peu  de  temps  après  la  publication  de  V Addition  à  l'Histoire  du 
A\'storianisrne ,  par  le  P.  Doucin ,  Jésuite,  qui  parut  cette  année. 

(2)  V Histoire  du  Nentorianiume ,  composée  par  le  P.  Doucin, 

29* 
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Il  faudrait  même  savoir  par  qui  cet  ouvrage  a  été 
approuvé.  Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  m'en- 
voyer  les  objections  de  M.  B.  en  les  réduisant  à  un 
seul  argument  en  forme. 

J'ai  vu,  il  n'y  a  pas  long-temps,  une  Théologie 
assez  nouvelle  (3)  d'un  Père  de  l'Oratoire  nommé  Jué- 
nin,  qui  mériterait  un  grand  examen.  Elle  est  ré- 
pandue partout ,  principalement  à  Paris ,  où  elle  a 
été  imprimée  et  approuvée.  Il  faudrait  aussi  examiner 
le  livre  du  P.  Quesnel  (4)  approuvé  à  Châlons. 

Jésuite,  parut  en  iGgg,  in-4°.  \J Addition,  qui  parut  en  1708, 
a  pour  objet  de  montrer  quel  a  e'té  l'ancien  usage  de  l'Eglise  dans 
la  condamnation  des  livres ,  et  ce  qu'elle  a  exigé  des  fidèles  à  cet 
égard.  Cette  Addition  ne  porte  point  d'approbation  j  mais  seule- 
ment le  privilège  du  Roi.  Elle  n'a  que  60  pages  in- 12.  On  peut 
voir  l'analyse  de  \ Histoire  et  de  V Addition ,  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux;  septembre  1708,  pag.   iSSg,  etc. 

(3)  Cette  Théologie,  intitulée  :  Institutiones  tJiéologicœ  ad  usum 
seminarioriim ,  fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Lyon ,  en 
quatre  vol.  in-12,  en  1694.  La  première  édition  fut  suivie  de 
deux,  autres,  imprimées  hors  de  France;  mais  l'autetir  lui-même 
donna  eu  1700  une  édition  beaucoup  plus  complète,  et  augmen- 
tée de  quelques  traités.  Cette  nouvelle  édition  ,  qui  a  servi  de  mo- 
dèle à  toutes  celles  qui  ont  paru  depuis,  se  composait  de  sept  vol. 
in-12;  elle  était  imprimée  à  Paris,  et  dédiée  à  l'assemblée  du  clergé, 
qui  se  tenait  alors  dans  cette  ville.  Les  craintes  de  Fénelon  au 
sujet  de  celte  Théologie  n'étaient  que  trop  bien  fondées  :  car  elle 
fut  depuis  condamnée  par  le  Saint-Siège  et  par  plusieurs  Evêques 
de  France.  Voyez  plus  bas  la  lettre  de  M.  de  Bissy  à  Fénelon, 
du  26  janvier  171 1.  Voyez  aussi  les  Mémoires  de  Trévoux  ;  mai 
1709,  pag.  844,  etc. 

(4)  Les  Réflexions  morales  sur  le  nouveau  Testament ,  ap- 
prouvées en  ifJgS  par  M.  de  Noailles,  alors  Evêquc  de  Châlons, 
el  depuis    Archevêque  de  Paris.   Elles    furent  condaranres  d'abord 
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Je  voudrais  ravoir  au  plutôt  mes  deux  disserta- 
tious,  dont  j'ai  bcsom  pour  achever  mon  travail.  On 
pourrait  les  renvoyer  par  un  cocher  du  carrosse,  avec 
pcirole  «ju'on  lui  donnerait  ici  un  écu. 

en   1708,  par  un  simple  brci'j  puis  en  i^iS,  par  la  bulle   Uni- 
genilus. 

89. 

A  31  ***. 

Comluilc  à  garder  envers  une  personne  ([ui   ne  voulait  signer  le 
Formulaire  que  sur  l'aulorilé  d'Arnauld. 

A  Cambrai ,  8  août  17UJ. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  la  lettre  que  vous  avez 
bien  voulu  me  confier.  Je  ne  ferai  jamais  aucun  usage 
de  votre  confiance  ,  que  conformément  à  vos  inten- 
tions. La  chose  sur  laquelle  vous  me  demandez  ma 
pensée  n'a  en  soi  rien  de  mauvais.  On  peut  toujours 
dire  la  vérité  sur  un  fait  dont  ou  est  témoin;  mais  il 
faut  examiner  s'il  est  utile  à  vous  et  à  votre  prochain 
de  rendre  ce  témoignage.  Vous  êtes  observé  de  près. 
Cet  homme  ne  veut  une  lettre  de  vous,  que  pour  en 
faire  part  à  ses  amis  ,  et  les  soulager  dans  leur  peine  : 
l'usage  nécessaire  de  votre  lettre  la  lendra  publique. 
Vous  savez  ce  que  devient  un  secret  ,  quand  il  est 
dans  les  mains  de  tant  de  personnes  liées  ensemble. 
La  publication  de  votre  lettre  ferait  un  grand  éclat  , 
vous  en  comprenez  facilement  les  suites.  Pour  l'homme 
•  [ui  vous  écrit  ,  cet  éclaircissement  ne  doit  pas  lui 
être  utile,  comme  il  se  l'imagine.  Par  exemple,  s'il 
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ne  veut  signer,  ou  persuader  aux  autres  de  signer, 
que  sur  l'autorité  de  M.  Arnauld ,  j'avoue  que  je  ne 
saurais    approuver   ni   excuser  de    telles   signatures. 
Elles  n'ont  ni  le  vrai  motif  de  docilité  pour  TÉglise  , 
ni  la  pleine  sincérité  qui  est  essentielle  à  de  tels  actes. 
■  Un  homme  voit  d'un  côté  l'Eglise,  qui  exige  la  signa- 
ture pure  et  simple;  d'un  autre  côté,  il  veut  savoir 
ce  que  M.  Arnauld  a  pensé  là-dessus ,  et  l'avis  de 
M.  Arnauld  est  précisément  ce  qui  le  décidera  pour 
obéir  ou   pour   n'obéir  pas  à   l'Eglise.    J'avoue    que 
j'aime  mieux  qu'on  ne  fasse  point  un  tel  acte,  que  de 
le  voir  faire  avec  des  restrictions  ou  distinctions  men- 
tales, et  plutôt  sur  la  décision  de  M.  Arnauld  que  sur 
celle  de  toute  l'Église.  Enfin  j'avoue  que  je  ne  com- 
prends point   la    décision  de   M.   Arnauld.   Avant  le 
bref  d'Innocent  XII,  qui  explique  le  sensus  a  Corne- 
lio  Jansenio  intentus  par  le  sensus  obçius ,^\.  Ar- 
nauld croyait  qu'il  n'était  pas  permis  de  signer  sans 
restriction  du  fait,  parce  qu'il  croyait  que  le  livre  de 
Jansénius  ne  contenait  point  une  doctrine  hérétique. 
Depuis  ce  bref,  il  n'avait  point  changé  d'avis  sur  le 
livre  de  Jansénius  ;  il  n'avait  point  rétracté  tous  les 
écrits  faits  pour    prouver  que   Jansénius  avait  parlé 
comme  saint  Augustin ,  et  qu'il  n'était  pas  permis  de 
signer  avec  restriction  mentale  ce  qu'on   ne  croyait 
pas.  Innocent  XII  n'a  fait  qu'expliquer  que  ce  qui  était 
nommé  par  Alexandre  Vïl ,  dans  le  Formulaire ,  le 
sens  de  l'auteur,  est  le  sens  de  l'auteur  dans  le  livre, 
c'est-à-dire,  le  sens  véritable,  propre,  naturel  et  litté- 
ral du  texte.  Pour  tout  le  reste,  Innocent  XII  con- 
firme tout  ce  qu'Alexandre  VII   a  fait  et  exigé.  En 
vérité  ,  par  quelle  direction  d'intention  M.  Arnauld 
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pouvait-il  croire  qu'on  pouvait  signer,  dans  une  pro- 
fession de  foi  ,  qu'on  croyait  que  le  texte  de  Jan- 
srnius  contenait  cinq  hérésies  dans  son  sens  propre, 
véritable  ,  naturel  et  littéral  ,  quoiqu'on  n'en  crût 
rien  ?  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  souvent.  Je 
suis  très-corapatissant  pour  ceux  qui  se  trompent  , 
même  dans  les  dogmes  de  foi,  pourvu  que  je  trouve 
deux  choses  en  eux.  La  première  est  la  bonne  foi; 
la  seconde  est  la  soumission  sans  réserve  à  l'Ef];lise. 
I^îais  je  déplore  ce  qui  arrive  presque  toujours.  D'a- 
bord on  abonde  en  son  sens ,  on  est  animé  par  le  zèle 
de  tout  un  parti  :  on  s'embarque  ;  on  ne  croit  pas 
pouvoir  reculer.  On  est  condamné;  on  se  trouve  en- 
tre l'amour  de  son  opinion,  qu'on  croit  le  pur  dogme 
de  saint  Augustin,  €t  l'autorité  de  l'Église  qui  con- 
damne ce  qu'on  soutenait  :  on  se  lasse  de  soufjir  ; 
on  prête  peu  à  peu  l'oreille  aux  tempéramens  qu'on 
rejetait  d'abord  avec  indignation;  on  veut  sauver  son 
dogme,  et  n'avoir  pas  contre  soi  les  anathèmes  de  l'E- 
glise; enfin  on  se  résout  à  croire  que  ce  qui  parais- 
sait autrefois  trahir  l'Église  et  la  vérité,  par  une  res- 
triction mentale  ,  est  une  soumission  sincère  et  lé- 
gitime. Pour  moi,  je  trouve  que  le  sensus  obvius 
n'a  rien  changé  d'eflVctif.  Personne  ne  pensait  et  ne 
pouvait  penser  qu'il  fût  question  de  l'intention  per- 
Gonnelle  de  Jansénius.  Il  ne  s'agissait  de  lui,  qu'en 
tant  qu'il  était  l'auteur  d'un  tel  texte.  D'ailleurs  le 
bref  d'Innocent  XII  ne  changeait  en  rien  la  doctrine 
de  Jansénius.  Si  elle  était  Augustinienne  avant  le  bref, 
«lie  ne  l'était  pas  moins  depuis  le  bref  publié  :  on 
ne  pouvait  donc  pas  signer  après  le  bref,  avec  plus 
de  sincérité  qu'auparavant.  Toutes  ces  contorsions  du 
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Formulaire  ne  me  paraissent  ni  simples  ni  droites. 
Ceux  qui  sont  les  plus  fermes  dans  leur  résistance, 
sont  ceux  dont  je  me  sens  le  moins  éloigné.  Je  se- 
rais bien  fâché  que  vous  vous  exposassiez  à  de  fâ- 
cheuses recherches  ,  pour  faciliter  à  des  personnes 
ébranlées,  des  signatures  captieuses  et  pleines  de  res- 
trictions mentales.  Voilà  devant  Dieu  ma  pensée.  Je 
plains  ceux  qui  sont  en  cet  état  ;  mais  je  ne  vois 
rien  de  bon,  que  l'absolue  soumission  et  la  docilité 
sans  réserve  pour  l'Église.  Dieu  ne  bénira  jamais  le 
reste;  et  c'est  ce  qui  me  fait  le  plus  craindre  pour 
tant  de  gens ,  qui  paraissent  d'ailleurs  si  réformés  dans 
leurs  mœurs ,  et  si  zélés  pour  ce  qu'ils  croient  être 
la   doctrine  de  saint  Augustin. 

Je  vous  conjure  de  consulter ,  sur  le  mémoire  ci- 
joint*,  monsieur  votre  frère  et  M.  RoUé  ,  pour  me 
mander  en  secret  leur  avis. 

Mille  fois  cordialement  tout  à  vous,  monsieur. 
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90. 

A  M.  ***. 

Sur  la  conduite  réciproque  des  supérieurs  et  des  inférieurs,  relativement 
aux  disputes  du  temps. 

A  Cambrai,  2  septembre  1703. 

Vous  connaissez  mes  sentimens,  monsieur;  je  n'aime 
que  la  douceur,  et  je  voudrais  n'employer  que  les 
moyens  de  persuasion.  Les  supérieurs  doivent  mé- 
nager les  personnes,  leur  éclaircir  à  fond  la  doctrine, 
et  supporter  patiemment  ceux  qui  leur  paraissent  avoir 
quelque  infumité  dans  la  Ibi  :  mais  ils  ne  peuvent 
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jamais  rien  relâcher  sur  les  dogmes  décidés,  ni  souf- 
iVir  qu'où  élude  les  décisions,  eu  les  réduisant  à  des 
sens  qui  n'ont  rien  de  sérieux.  Les  inférieurs  doivent 
èlre  doux  et  humbles  de  cœur,  simples,  dociles,  en 
garde  contre  leurs  préventions,  éloignés  de  toute  par- 
tialité et  de  toute  intrigue,  incapables  de  se  moquer, 
de  dire  des  injures,  et  de  décider  avec  hauteur  j  dis- 
posés à  sacrifier  leur  honneur  personnel  pour  la  paix, 
de  l'Eglise;  eniin  toujours  prêts  à  se  taire  et  à  obéir: 
avec  un  tel  esprit,  les  disputes  qui  scandalisent  tout 
le  monde,  tomberaient  bientôt.  On  a  compris,  par 
les  lettres  ,  que  votre  ami  devait  me  venir  voir.  Ou 
m'a  demandé  ce  que  c'était ,  et  j'ai  répondu  ingé- 
nument d'une  manière  qui  décharge  pleinement  sur 
ce  point  vous  et  vos  amis.  Ainsi  ce  n'est  plus  un 
mystère,  et  vous  n'avez  qu'à  parler  librement.  Vous 
pouvez  aussi  nous  venir  voir  quand  il  vous  plaira. 
Je  vous  attends  au  commencement  d^octobre  :  nous 
parlerons  à  cœur  ouvert,  ^mhulando  qiiippe  in  quod 
perue/iimus,  et  quô  nondum  pcrvenimus  pervenire 
potcrinius  y  Deo  nobis  reuclanic  si  qiiid  aliter  sa- 
piinusy  si  ca  quœ  jam  reuelavit  non  relinquamus  {ci). 
Je  ne  souhaite  que  la  paix  de  votre  cœur  dans  la 
connaissance  de  la  vérité.  Toujours  cordialement  tout 
à  vous. 

(rt)  S.  Auii.  de  Gral.  et  tib.  Arh.  cap.  \,  u.  i,  tum.  X.  [i^g.  71^- 
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92. 
A  M.  DE  SAGY. 

Sur  la  liberté  des  opinions  dans  les  questions  que  l'Eglise  n'a  pas  encore 

décidées. 

A  Cambrai,  lo  octobre  i^oS. 

Je  ne  vois ,  monsieur  ,  aucune  raison  qui  vous 
oblige  à  changer  ce  que  vous  avez  mis  de  bonne  foi 
dans  votre  livre.  L'autorité  de  ceux  qui  pensent  au- 
trement n'est  point  décisive  pour  vous,  si  vous  n'êtes 
pas  persuadé  de  leurs  raisons.  C'est  le  cas  où  saint 
Paul  permet  à  chacun  (V abonder  en  son  sens  [a)  y  mal- 
gré la  défiance  sincère  qu'on  doit  avoir  de  ses  propres 
vues ,  et  la  déférence  qu'on  doit  à  ses  amis.  Après 
tout ,  ceux  qui  ne  sont  pas  de  votre  avis  peuvent  se 
tromper;  et  quand  même  ce  serait  vous  qui  vous  trom- 
periez, votre  droiture  vous  excuserait.  Pour  moi,  si  je 
pense  quelque  chose  d'opposé  à  votre  sentiment ,  je 
vous  conjure  de  ne  le  suivre  par  aucune  déférence, 
et  de  peser  seulement  les  raisons  que  j'ai  expliquées. 
J'avoue  que  celles  de  votre  dernière  lettre  ne  me 
font  pas  changer  d'opinion  :  mais  comme  je  ne  me 
rends  qu'aux  raisons,  quand  elles  me  convainquent, 
je  vous  exhorte  à  demeurer  dans  la  même  liberté. 
C'est  une  tyrannie  sur  les  esprits ,  que  de  vouloir 
les  réduire  à  notre  sens ,  dans  les  choses  qui  ne  sont 
décidées  ni  par  TEglise  ,  ni  par  le  consentement  una- 
nime de  toutes  les  personnes  sages.  D'ailleurs  si  vous 
trouvez  vos  amis  et  les  autres  personnes  d'esprit  par- 

(o)   Rom.  7CIV.   5. 
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lagés  sur  cette  question ,  laissez  vider  le  partage  aux 
dispulans,  et  demeurez  en  possession  paisible  de  votre 
sentiment.  II  vous  sufllt  de  chercher  la  vérité ,  avec 
un  cœur  neutre  entre  votre  propre  avis  et  celui  de. 
vos  adversaires.  Je  suis  persuadé  que  vous  suivrez 
toujours  fidèlement  votre  lumière ,  et  que  ,  comme 
vous  avez  suivi  une  opinion  dont  vous  étiez  très- 
persuadé  ,  vous  l'abandonneriez  ouvertement  si  vous 
veniez  dans  la  suite  à  vous  apercevoir  qu'elle  serait 
mal  fondée.  Personne  ne  peut  être  tout  à  vous,  mon- 
sieur f  avec  une  estime  plus  sincère  et  avec  une  plus 
forte  inclination  que  je  veux  être  toute  ma  vie,  etc. 
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93. 

A  M.  DE  SACY. 

Sur  plusieiirs_/â<:/uw5  que  cet  académicien  lui  avait  onvov<?s. 

A  Cambrai ,  u8  octobre  1703. 

Il  ne  m'apparlient  pas  ,  monsieur,  de  dire  mon 
avis  sur  la   cause  que  vous  avez  défendue  (i);  mais 

(i)  Celte  cause  était  celle  de  Louis  de  Rolian -Chabot ,  Duc  de 
Uoliau.  Il  s'agissait  de  savoir  si  la  maison  de  Roban  pouvait  cm- 
j)êcber  le  Duc  de  Roban  de  porter  ce  nom,  qui  lui  avait  clé  im- 
posé par  le  contrat  de  mariage  de  Henri  Chabot,  son  père,  avec 
Marguerite  de  Rohan.  M.  de  Sacy  rédigea  successivement  sur  cette 
question,  de  1701  à  1704  ,  trois  Ret/uéies  et  un  Mémoire,  qu'on 
trouve  réunis  dans  le  tome  I'""  de  son  Recueil  de  Mémoires ,  Fac- 
tums  et  Harangues.  (  Paris  ,  1724,  1  vol.  in-4".  )  Cette  dis- 
cussion fut  terminée  par  un  arrêt  du  26  août  1704,  qui  maintiut 
le  Duc  de  Roban  dans  son  titre  ,  contre  les  prétentions  du  Prince 
de  Guémené  et  de  la  maison  de  Roban. 
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je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  vous  avez  donné 
à  cette  cause  tous  les  avantages  qu'elle  pouvait  rece- 
voir. Tout  y  est  dit  avec  justesse,  précision,  clarté, 
exactitude  et  force.  La  recherche  des  faits  est  cu- 
rieuse. Vous  m'avez  donné  l'envie  de  lire  \es  factums 
opposés  :  c'est  l'effet  que  la  lecture  des  vôtres  doit 
produire  naturellement.  Rien  ne  marque  tant  qu'un 
ouvrage  est  bien  fait ,  que  quand  il  met  dans  le  lec- 
teur ce  qu'il  y  doit  mettre.  Jugez,  par  le  plaisir  dont 
je  vous  ai  l'obligation ,  combien  je  suis  sensible  à 
cette  marque  de  votre  amitié.  On  est  heureux  quand 
on  a  une  cause  à  vous  confier.  Que  ne  vous  doit  pas 
celui  qui  plaide ,  puisque  le  lecteur  même  vous  est 
si  obligé!  Je  suis  en  vérité  tout  à  vous,  monsieur, 
mais  avec  tous  les  sentimens  les  plus  vifs  d'une  très- 
forte  estime. 

94. 

A  M.  ***. 

Manière  de  donner  son  avis  sur  un  discours,  sans  choquer  l'auteur,  ni 
blesser  la  vérité. 

A  Cambrai,  24  novembre  1703. 

Si  la  compagnie  dont  on  vous  parle  ,  monsieur , 
vient  me  voir  en  passant ,  je  ne  manquerai  pas  de 
faire  vos  offres  de  la  manière  la  plus  engageante. 

Pour  le  discours  dont  on  vous  prie  de  me  demander 
des  nouvelles,  les  personnes  sages  et  sans  partialité 
qui  l'ont  entendu  ,  ont  trouvé  que  j'avais  loué  beau- 
coup de  choses  très- louables  avec  amitié  et  sans  flat- 
terie, en  y  joignant  des  avis  très-iraportans.  Ces  sortes 
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d'avis  sont  d'ordinaire  bien  reçus ,  quand  on  est  per- 
suadé qu'ils  sxDiit  donnes  sans  aucun  esprit  de  cri- 
tique et  avec  une  sincère  afieclion.  Celui  qui  vous 
écrit  sait  que  je  ne  cherche  à  flatter  personne.  J'ai 
tâché  de  ne  rien  dire  qui  ne  ft'it  exactement  vrai; 
il  me  semble  môme  que  je  l'ai  fait  avec  la  gravité 
et  l'autorité  convenables  à  ma  place.  Après  avoir  rem- 
pli ma  fonction  le  moins  mal  que  j'ai  pu ,  je  me 
trouve  bien  de  me  taire  ,  et  je  ne  songe  point  à  con- 
tenter les  curieux.  Je  ne  doute  nullement  des  bonnes 
intentions  de  la  personne  qui  vous  écrit  ;  je  les  res- 
sens comme  je  le  dois  ,  et  je  vous  conjure  de  lui 
mander  que  je  conserve  une  estime  très-cordiale  pour 
son  mérite.  Personne  ne  peut  être  plus  sincèrement 
que  moi  ,  etc. 

95.  t 
AU  PAPE  CLÉMENT  XI  (1). 

Il  lui  envoie  et  lui  soumet  son  Instruction  pastorale  du  lo  février,  contre 
le  Cas  de  conscience . 

Cameraci ,  8  raarlii  1704. 

Sanctissime  Pater  , 

Pastoralem  Epistolam  (2),  quâ  Parisiensium  qua- 
draginta  doctorum  Sententia  pro  modulo  meo  refel- 

(i)  Cette  lettre  et  celle  qui  la  suit  sont  les  xin"  et  xiv'"  du  re- 
cueil publié  en  iSîS  par  M.  l'abbé  Labouderie.  On  voit,  par  la 
lettre  suivante,  que  Fénelon  fit  rcmellre  celle-ci  au  Pape  par  le 
Cardinal  Gabrielli.  Ayant  fait  collationner  ces  lettres  à  Rome  sur 
les  originaux,  nous  avons  corrige  plusieurs  fautes  qui  s'étaient  glis- 
sées dans  les  copies  sur  lesquelles  M.  L.  B.  les  a  publiées. 

(2)  Voyez  celte  Iivilruclion  paslorale  du  ''('iitloii  au  lome  X 
des  OEitiTiH ,  png.    I    et  siiiv. 
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litur  et  damnatur,  ad  pedes  vestrce  Bealitudinis  quàm 
prioîùm.  œilto.  Decreveram  equidem  uni  gregi  vivâ 
voce  docendo  incumbere ,  et  ab  omni  scriptioiiis  gé- 
nère temperare  \  verùm  duplex  scribendi  causa  re- 
luctantem  animum  impulit  :  altéra  est  sapientissiœi 
et  piissimi  Pontiiicis  auctoritas  ,  quœ  ad  extirpandos 
Jaosenii  errores ,  omnes  episcopos  paternâ  voce  non 
ita  prideoi   exstimulavit  ;  altéra  est  summum   quod 
maxime  nostro  in  Belgio  imminet  sanœ  doctrinse  pe- 
riculum.  Vix  enim  credibile  est ,  quanta  cum  per- 
nicie,  lumcleri,  tum  monastici  ordinis,  Jansenianum 
dogma  in  hisce  regionibus  inoleverit.  Ausim  tamen 
afiirmare,  Sanctissime  Pater,  qumque  ipsas  haereses, 
de  quibus  qutcstio  juris  appellata  est,  fidei  catholiccne 
minus  adversari,  quàm  banc  unam  Ecclesias  circa  fac- 
tum  fallibilitatem  ,  tanto  verborum  fuco  insinuatam, 
Enim  verù  ,  quoquo  se  vertat  Ecclesia ,  non  nisi  de 
certis  vocum  formulis  ,  sive  textibus ,   quidquam  de- 
finire  unquam  poterit.  Neque  minus  perspicuum  est, 
nullam  vocum  formulam  ,  nisi  malè  ,ac  temerè  ,  aut 
approbari  aut  damnari ,  nisi  priùs  rectè  accipi  con- 
stet.  Quis  enim  de  re  malè  intellecta  bene  judicat? 
Hœc  sunt ,  Sanctissime  Pater ,  verge  in  praxi  auctori- 
tatis  fundamenta  ,  quœ  si  convellere  fas  sit ,  funditus 
ruit  Ecclesia  Dei  vivi ,   columna  et  firmamentum 
veritatis.  Porro  _,  si  Ecclesia ,  in  interpretandis  circa 
fidem  textibus^  tantillum  csecutire  possit,  omnes  tum 
symboles ,  tum  canones ,   a  cunctis  passim  hcereticis 
ludibrio  verli  necesse  est.  Singula  décréta,  quantum 
ad  quccstionem  juris  ,  in  nescio  quo  sensu   pbantas- 
lico  observata ,  ex  errore  circa  factum  delusa  ,  jace- 
bunt.  Quidquid  Ecclesia  nitidissimè  defmiat ,  prœsto 
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erit  adversariis  sufligium.  Ecclesia ,  inquient ,  circa 
grammalicoruin  régulas ,  quœ  ad  revelationem  mi- 
nioiè  perlinet ,  errore  facti  laborat ,  et  sibi  ipsi  illu- 
dit.  Iliiic  fit ,  ut  profanas  vocum  novitates  sjmbolis 
adoplet ,  sanorumque  verborum  formata  canonibus 
exsecretur.  llxc  taula  teuuis  ego  aggressus,  me  to- 
tum,  cum  opusculo,  pateruœ  sapieutite,  fdiali  affecta 
et  docilitate  submitto  ac  devoveo.  Petrus  in  succes- 
sore  vivit  et  loquitur  :  Pétri  munus  est  fratres  aut 
confumare  aut  emendare.  Meum  erit  non  mihi  ipsi 
credere ,  sed  Ecclesiœ  matri  ac  magistrae  penitus  ob- 
sequi. 

Singulari  cum  reverentia  et  devotione  œternoque 
animi  cultu  sum ,  Sanctissime  Pater ,  etc. 

98. 
AU  p.  LAMI. 

Sur  son  Instruction  pastorale  contre  le  Cas  de  conscience. 

A  Cambrai,  22  mai  1704- 

On  ne  peut  être  plus  touché  ni  plus  édifié  que  je 
le  suis  ,  mon  révérend  Père ,  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  la  grâce  de  m'écrire  sur  mon  Instruction 
pastorale.  Je  suis  ravi  de  voir  que  vous  en  trouvez 
les  preuves  concluantes.  L'infaillibilité  de  l'Église  ne 
serait  plus  qu'un  beau  nom ,  si  on  lui  refusait  ce  que 
je  demande  pour  la  réaliser.  Il  m'est  impossible  de 
faire  entendre  aux  esprits  inappliqués  les  vérités  qui 
demandent  quelque  application.  Je  ne  saurais  chan- 
ger mon  sujet  :  il  est  abstrait  et  épineux.  Puisqu'il 
est  important  à  la  religion ,  c'est  à  moi  à  m'y  assu- 
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îettir.  Celui  qui  écrit  sur  Une  vérité  ,  ne  peut  que 
l'-exprimer  par  les  termes  les  plus  propres  :  il  ne 
saurait  épargner  au  lecteur  l'attention  nécessaire  pour 
tirer  une  conclusion  de  son  principe  ,  et  souvent  pour 
rassembler  plusieurs  principes,  d'où  la  conclusion  doit 
résulter.  Je  n'ai  garde  d'avoir  la  folle  présomption  do 
me  comparer  à  saint  Augustin.  Mais  enfin  vous  sa- 
vez que  ce  grand  docteur  même  sentait  bien  qu'il  ne 
pouvait  point  épargner  à  son  lecteur  une  attention 
suivie  ,  quand  il  disait  :  Repetite  assidue  lihrum 
istum ,  et  si  intelligitis  ,  Deo  gratias  agite  :  ubi 
autem  non  intelligitis ,  orate  ut  intelligatis  (a).  Ce 
Père  n'ajoutail-il  pas  :  J^erumtamen  semel  lectum 
nidlo  modo  arbitre  mini  satis  vobis  innotescere  po- 
ttùsse  ?  Si  ergo  eum  fructuosissimum  liabere  vul- 
tis,  non  vos  pigeât  relegendo  habere  notissimum  {e). 
J^ai  tâché  de  montrer  les  vérités  avec  ordre ,  d'écar- 
ter toutes  les  questions  étrangères  au  sujet ,  d'incul- 
quer par  divers  tours  les  points  principaux ,  et  de 
mener  mon  lecteur  pas  à  pas  comme  par  la  main. 
Si  je  n'y  ai  pas  réussi ,  je  souhaite  qu'un  autre  le 
fasse  mieux. 

La  comparaison  qui  paraît  obscure  à  des  gens  de 
votre  connaissance  ,  paraît  à  d'autres  la  preuve  la 
plus  simple ,  la  plus  courte  et  la  plus  décisive.  Et 
en  effet,  faut- il  un  si  grand  effort  d'application  pour 
comprendre  que  l'iiéréticité  du  texte  du  livre  n'est 
pas  plus  un  fait ,  que  celle  du  texte  des  propositions? 
Qu'entendra-t-on ,  si  on  n'entend  pas  qu'on  devrait 

(a)   De  Grat.  et  l'ih.  Arh.  cap.  xxiv,  n.  4^;  tom.  X,  pag.  744- 
(e)  De  Cor.  et  Grat.  cap.   i,  pag.  75n. 
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se  soumettre  à  l'Eglise  pour  l'un  de  ces  textes  comme 
pour  l'autre  ?  Si  cette  comparaison  flattait  les  anciens 
préjugés  de  certains  lecteurs,  et  si  elle  favorisait  le 
parti  qu'ils  aiment,  ils  la  trouveraient  peut-être  moins 
sèche  et  moins  obscure.  Pour  moi,  je  ne  m'étonne 
ni  de  leur  ennui  en  me  lisant ,  ni  de  l'impalience 
qui  les  empêche  d'achever  la  lecture  de  mon  ouvrage. 
Je  ne  suis  pas  assez  présomptueux  pour  espérer  de 
ma  parole  un  si  prompt  changement  des  esprits.  D'ail- 
leurs les  hommes  n'ont  pas  assez  de  force  sur  eux- 
mêmes  ,  pour  s'arracher  en  trois  heures  de  lecture 
des  préjugés  enracinés  depuis  tant  d'années.  Il  fau- 
drait rompre  les  liens  les  plus  doux  et  les  plus  flat- 
teurs, faire  un  aveu  infiniment  douloureux  à  l'amour- 
propre,  déix^onter  toutes  ses  pensées,  et  mourir,  pour 
ainsi  dire ,  à  toutes  les  choses  dont  on  a  vécu.  Il  faut 
attendre  patiemment  qu'ils  se  rapprochent  peu  à  peu 
des  éclaircissemens  doux  et  paisibles.  Point  de  dis- 
pute _,  beaucoup  de  prières  et  d'édifièation. 

Pour  ceux  dont  vous  dites  qu'ils  vont  fouiller  dans 
mes  inteniiojis  ,  je  leur  pardonne  toutes  les  critiques 
les  plus  injustes  ,  et  tous  les  traits  les  plus  satiriques. 
Quand  même  tout  ce  qu'ils  s'imaginent  serait  vrai , 
la  vérité  que  j'ai  dite  en  serait-elle  moins  vérité  ? 
Je  leur  abandonnerai  tout  ce  qui  ne  touche  que  ma 
personne,  et  qui  est  étranger  au  fond  de  la  cause, 
pour  ne  m'attacher  qu'à  l'autorité  de  l'Église.  J'ai  ta- 
ché de  leur  dire  des  vérités  nécessaires ,  par  les  ter- 
mes les  plus  doux  j  s'ils  font  contre  moi  des  écrits 
injurieux  ,  je  tacherai  de  ne  répondre  à  des  injures 
que  par  des  raisons.  Laissez-leur  donc  exhaler  leur 
chagrin  ,  et  ne  vous  fâchez  point ,  par  amitié  pour 

Coi-.RESP.  II.  3o 
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moi ,  de  ce  qui  ne  me  fâche  nullement.  Un  torrent 
s'écoule  bien  plus  vite,  quand  on  ne  fait  lien  pour 
le  retenir. 

Il  est  de  notoriété  publique  que  l'édition  de  Paris 
a  été  faite  a  l'insu  de  moi  et  de  mes  amis  ,  et  qu'on 
n'y  a  fait  que  copier  mot  pour  mot  celle  que  j'avais 
fait  faire  à  Valenciennes.  Je  vous  laisse  à  jnger  s'il 
peut  y  avoir  des  cartons  dans  une  édition  où  l'on  n'a 
fait  que  copier  mot  pour  mot  la  précédente ,  à  l'insu 
de  l'auteur  et  de  tous  ses  amis. 

Au  reste,  le  P.  R.  (  Richebraque)  m'a  donné  quel- 
que espérance  que  vous  pourriez  bien  nous  venir  voir. 
En  vérité  j'en  aurais  une  sensible  joie ,  et  vous  pou- 
vez compter  que ,  pour  vous  adoucir  la  fatigue  du 
voyage  que  je  craindrais  beaucoup  à  cause  de  vos 
infirmités,  je  vous  enverrais  un  carrosse  fort  doux 
jusqu'à  Saint- Denis.  Personne  ne  sera  jamais  avec 
une  vénération  plus  cordiale ,  et  un  attachement  plus 
sincère  que  moi ,  mon  révérend  Père ,  tout  à  vous 
à  jamais. 


Preuve  de  l'infailUhilité  de  V Eglise  dans  V intelligence  du 
sens  des  écrits  qui  regardent  le  dépôt  de  la  foi  (1). 

I.  Il  est  de  foi  que  l'Eglise  est  infaillible  dans  ses  dc'cisions 
pour  la  conservation  du  dépôt  de  la  foi. 

•2.  La  conservation  du  dépôt  de  la  foi  demande  indispensable- 
ment  qu'elle  juge  des  ouvrages  qui  regardent  ce  dépôt  ;  qu'elle  les 
approuve,  si  la  doctrine  en  est  saine;  qu'elle  les  condamne,  si  la 
doclriae  est  hciétique. 

3.  Or  elle  ne  peut  en  juger  ainsi  sûrement ,  et  sans  danger  de 

(i)  Cette  preuve  est  rédigée  par  le  P.  Lami,  en  manière  d'a- 
nalyse de  VOrdonnance  de  Fe'nelon. 
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jeter  les  fidèles  dans  l'erreur,  si  elle  n'est  sûre  d'en  bien  prendre 
le  sens. 

Donc  rinfaillibilitc  que  Jcsus-Clirist  lui  a  promise  dans  ses  dé- 
cisions dogmatiques,  emporte  nécessairement  l'infaillibilité  dans  l'iu- 
tclligence  du  sens  des  ouvrages  dont  elle  juge. 

ARGUMENT    DE    COMPARAISON 
mire  /es  cinq  Propositions  et  le  livre  de  Jansenius. 

Les  cinq  Propositions  ne  sont  pas  moins  que  le  livre  de  Janse- 
nius susceptibles  de  la  distinction  entre  le  fait  et  le  droit.  Elles 
ne  sont  pas  moins  que  lui  le  sujet  de  deux  questions  :  l'une  de 
fait ,  qui  serait  de  savoir  quel  est  leur  sens  propre  et  naturel  ; 
l'autre  de  droit ,  qui  serait  de  savoir  si  ce  sens  est  catholique  ou  non. 

Cependant  les  Jansénistes  ne  forment  ni  cette  distinction  ni  cette 
question  à  l'égard  àcs  cinq  Propositions  :  ils  les  reconnaissent  pu- 
rement et  simplement  hérétiques  en  elles-mêmes  et  dans  leur  pro- 
pre sens  ;  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  cela  ne  leur  .paraît  point 
douteuse.  Pourquoi  donc  n'en  font-ils  pas  autant  à  l'égard  du  livre, 
et  pourquoi  se  retranchent-ils  sur  le  fait  à  cet  égard  ? 


3o^ 
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106. 
AU  p.  LAMÎ. 

Il  dément  les  bruits  qui  couraient  à  Toccasion  de  la  mort  de  Bossuct,  et 
lui  parle  d'un  nouvel  écrit  du  P.  Quesnel. 

A  Cambrai,  a3  août  1704. 

Il  est  vrai ,  mon  révérend  Père  ,  que  j'ai  prié  Dieu 
de  bon  cœur  pour  feu  M.  de  Meaux  ;  mais  je  n'ai 
jamais  songé  à  ordonner  pour  lui  des  prières  dans 
mon  diocèse  :  ce  n'est  point  un  usage  établi  entre 
les  Évêques,  et  vous  savez  que  je  n'aime  point  l'af- 
fectation des  choses  extraordinaires.  J'ai  encore  moins 
pensé  à  faire  une  oraison  funèbre  de  ce  Prélat.  Pour 
le  discours  qu'on  m'impute  ,  je  ne  pourrais  l'avoir 
fait  que  contre  ma  conscience.  Jamais  homme  n'eut 
dans  le  cœur  une  soumission  et  une  docilité  plus  sin- 
cère que  je  l'ai  pour  le  Saint-Siège  :  mais  j'ai  tout 
dit  dans  le  procès-verbal  de  notre  assemblée  pro- 
vinciale ,  et  j'y  renvoie  les  curieux.  Ceux  qui  ont 
tant  d'empressement  à  répandre  cette  fable,  et  à  la 
soutenir  dans  le  public  ,  ont  leurs  raisons  pour  le 
faire.  Je  ne  sais  si  leurs  intentions  sont  droites  de- 
vant Dieu. 

Vous  aurez  vu  dans  la  seconde  édition  de  mon  In- 
struction pastorale  une  addition  au  xxn^  article  , 
qui  prouve  que  l'Eglise  a  condamné  directement  le 
texte  de  Jansénius,  et  que  la  simple  connotation  est 
insoutenable  (i). 

(i)  Voyez  le  tome  X  des  OEuvres,  pag,   i25  et  siiiv. 
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L'ouvrage  du  P.  Qaesnel  contre  M.  l'Évêque  de 
Chartres  (2)  est  de  54o  pages.  C'est  une  très-vive 
et  très- forte  récapitulation  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
depuis  cinquante  aus.  Il  y  donne  tous  les  tours  les 
plus  insinuans  ,  avec  les  figures  les  plus  véhémen- 
tes, ^lais  on  doit  être  bien  aise  de  trouver  cet  abrégé 
du  plaidoyer  de  toute  la  cause  ;  car  ceux  qui  le  ré- 
futeront nettement  ne  laisseront  rien  à  éclaircir.  Cet 
ouvrage  est  hardi  ;  et  il  donne ,  malgré  l'art  qui  y 
règne,  de  très- grandes  prises,  parce  que  ceux  qui 
se  trompent  ne  peuvent  défendre  leur  principe  faux, 
sans  se  jeter,  à  mesure  qu'ils  sont  poussés,  dans  de 
plus  grandes  extrémités.  Je  ne  m'étonne  point  qu'on 
ne  réponde  pas  à  votre  argument  :  plus  on  l'appro- 
fondira, plus  on  le  trouvera  simple  et  concluant.  On 
criera ,  on  cherchera  des  exemples  éblouissans  ;  on 
exagérera  certaines  conséquences;  c'est  ce  qu'on  peut 
faire  aisément  pour  toutes  les  plus  mauvaises  cau- 
ses :  mais  on  ne  montrera  jamais  un  dénouement  clair 
et  précis,  pour  empêcher  que  le  corps  des  peuples 
ne  soit  séduit,  quand  le  corps  des  pasteurs  lui  don- 
nera la  forme  des  paroles  saines,  pour  la  nouveauté 
profane  des  paroles ,  etc. 

J'ai  regretté  véritablement  le  P.  de  R.  [Richebi^a- 
que  )  dont  vous  m'avez  appris  la  mort  :  il  m'avait 
paru  plein  de  mérite. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  avec  une  par- 


{1)  Une  lettre  de  Fe'nelon  au  Cardinal  Gabrielli ,  du  25  août 
suivaut ,  nous  apprend  que  cet  ouvrage  du  P.  Qucsnel  attaquait 
le  ]Maudement  de  l'Evêque  de  Chartres  contre  le  Cas  de  conscience. 
Voyez  cette  lettre,  tome  II  des  OEui'res ,  pag.  43 !• 
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ticulière  confiance,  et  je  suis  à  jamais,  mon  révérend 
Père  ,  avec  l'estime  la  plus  cordiale  ,  tout  à  vous  sans 
réserve. 

108. 
AU  P.  LAMI. 

DifR-rencc  entre  le  sens  propre  d'un  texte,  et  le  sens  personnel  de  l'au- 
teur. L'Eglise  ne  juge  que  du  premier.  De  quelques  écrits  contre  [In- 
struction  pastorale  de  Fénélon  sur  le  Cas  de  conscience. 

A  Cambrai,  17  décembre  i;o4- 

Vous  savez  mieux  que  moi,  mon  révérend  Père, 
qu'il  n'y  a  aucun  milieu  réel  entre  le  sens  véritable 
d'un   texte ,  considéré  absolument   en  lui-même ,  et 
le  sens  personnel  de  l'auteur.  Personne  ne  peut  s'i- 
maginer que  l'Église  soit  infaillible  sur  le  sens  per- 
sonnel de    l'auteur  j   car  c'est   le    secret  de  sa   con- 
science ,  dont  Dieu  seul  est  le  scrutateur.  Cet  auteur 
peut  avoir  changé  plusieurs  fois  de  sentiment  en  com- 
posant son  texte.  Il  peut  avoir  voulu  cacher  sa  pensée 
pour  la  rendre  impénétrable.  Il  peut  même  s'être  tel- 
lement trompé  sur  la  valeur  des  termes ,  que  le  sens 
qui  était  actuellement  dans  son  esprit,  n'avait  aucune 
proportion  avec  celui  qui  résulte  du  tissu  des  paroles 
qu'il  a  écrites.  Mais  enfin  ce  sens  personnel  n'est  que 
le  secret  d'un  cœur ,  qui  n'est  pas  mis  à   la  portée 
de  l'Église  pour  en  pouvoir  juger,   et  qui,  demeu- 
rant caché ,  n'importe   en  rien  à  la  conservation  du 
dépôt  de  la  foi.  Pour  le  vrai  sens  du  texte,  c'est  celui 
fjui  sort,  pour  ainsi  dire,  des  paroles  prises  dans  leur 
valeur  naturelle  par  un  lecteur  sensé,  instruit  et  at- 


LETTRES    DIVERSES.  4^9 

tentif,  qui  les  examine  d'un  bout  à  l'autre,  dans 
toutes  leurs  parties  ,  pour  y  peser  tous  les  tempéra- 
mens ,  tous  les  correctifs ,  toutes  les  preuves ,  toutes 
les  réponses,  toutes  les  figures,  avec  tous  les  carac- 
tères du  style.  Tout  cela  entre  dans  le  corps  du  texte, 
et  concourt  à  en  former  le  vrai  sens  ;  tout  cela  de- 
meure fixe  sous  les  yeux  de  chaque  lecteur  dans  le 
texte ,  indépendamment  des  pensées  que  l'auteur  a 
eues  en  le  faisant.  Ainsi  tout  ce  qui  fait  partie  du 
texte  sert  à  former  le  sens  du  texte  même.  Ces  cir- 
constances peuvent  souvent  être  des  signes  de  la  pen- 
sée personnelle  de  Tauteur  j  mais  signes  équivoques, 
parce  que  l'auteur  a  pu  ou  vouloir  tromper  ,  ou  se 
tromper  lui-même.  Mais,  si  l'ouvrage  est  écrit  sensé- 
ment, chacune  de  ces  circonstances  doit  contribuer  à 
former  et  à  fixer  le  sens  de  ce  texte,  puisqu'on  n'ap- 
pelle sens  du  texte,  que  celui  qui  résulte  de  tout  cet 
assemblage  de  paroles,  en  comparant  toutes  les  parties 
les  unes  aux  autres.  Ainsi  le  sens  personnel  n'est  que 
dans  la  seule  tête  de  l'auteur,  et  tout  le  sens  du  texte 
ne  doit  être  cherché  que  dans  le  texte  même.  L'un  est 
tout  entier  sous  les  yeux  de  l'Église,  et  peut  corrompre 
la  foi  par  sa  contagion  ;  l'autre  est  inconnu  et  impé- 
nétrable ;  et  tandis  qu'il  demeure  dans  ce  secret ,  où 
il  n'est  réduit  à  aucun  tissu  de  paroles  fixes  ,  il  ne 
j)eut  faire  périr  le  dépôt  de  la  foi.  Il  n'y  a  point  de 
milieu  réel  entre  ces  deux  sens.  On  ne  trouvera  rien, 
que  d'imaginaire  entre  la  pensée  de  l'homme  qui 
écrit .  et  le  sens  qui  résulte  de  son  texte  pris  tout 
entier  sans  exception.  L'Église  ne  prétend  point  être 
iiiraillible  pour  deviner  le  secret  des  consciences  5  mais 
elle  ne  peut  garder  avec  sûreté  le  dépôt ,  sans  pou- 
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voir  juger  avec  sûreté  des  textes  qui  le  conservent 
ou  qui  le  corrompent.  Il  faut  toujours  venir  aux  sym- 
boles et  aux  canons.  On  aura  beau  subtiliser ,  dès 
qu'on  admettra  que  l'Église  pourra  se  tromper  sur 
les  textes  qu'elle  adopte  et  consacre ,  et  sur  ceux 
qu'elle  anathématise ,  je  démontrerai  que  le  dépôt 
n'aura  plus  de  ressource  assurée.  C'est  démontrer  que 
l'infaillibilité  sur  le  dogme  n'est  qu'un  fantôme  ri- 
dicule ,  sans  l'infaillibilité  sur  la  parole  nécessaire 
pour  l'exprimer  et  pour  le  transmettre. 

J'ai  lu  les  trois  Lettres  nouvelles  :  elles  ne  retar- 
deront pas  ma  réponse.  Ce  n'est  souvent  qu'une  ré- 
pétition presque  mot  pour  mot  de  ce  qui  est  dans 
la  Défense  de  tous  les  théologiens  (i)  ,  et  dans  leurs 
anciens  écrits ^  sans  entrer  dans  l'examen  de  mes  preu- 
ves. Ces  écrivains  n'ont  rien  d'original  ;  ils  n'osent 
sortir  des  raisonnemens  de  leurs  prédécesseurs  :  ils 
ne  font  que  compiler  les  anciens  écrits  du  parti.  L'au- 
teur des  trois  Lettres  m'attaque  sur  la  grâce  j  mais 
je  n'entamerai  ces  questions ,  qu'après  avoir  fini  celle 
de  l'infaillibilité  sur  les  textes.  Il  ne  faut  pas  pren- 
dre le  cbange.  Dès  que  j'aurai  fini  d'un  côté  ,  je  serai 
prêt ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  à  me  défendre  sur  l'autre. 
Votre  argument  demeure  hors  d'atteinte  et  sans  ré- 
ponse. Priez  pour  moi,  mon  révérend  Père,  et  croyez 
que  je  suis  plein  de  vénération  pour  vous. 


(i)  Fénelon  fait  mention  de  ces  divers  écrits  dans  le  pre'ambule 
de  sa  seconde  Instruction  pastorale.  Voyez  tom.  X  des  OE auras, 
pag.   2o5. 
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109. 
A  M.  DE  SACY. 

II  prie  cet  acacluinicicu  de  lui  faire  part  ties  ouvrages  qu'il  publiera. 

A  Cambrai,  20  janvier  1705. 

Je  ressens,  monsieur,  une  véritable  joie  toutes  les 
fois  que  vous  me  donnez  si  obligeamment  de  vos  nou- 
velles. Vous  pouvez  compter  que  je  vous  enverrai 
tout  ce  qu'il  me  paraîtra  que  vous  pouvez  désirer 
de  voir  ,  et  je  vous  supplie  aussi  de  me  faire  part 
de  tout  ce  que  vous  donnerez  au  public.  Vos  Jactums 
pour  M.  le  Duc  de  Rolian  (i)  m'ont  laissé  une  grande 
curiosité  pour  vos  ouvrages.  Je  suis  en  vérité,  mon- 
sieur,  tout  à  vous  pour  toujours,  avec  tous  les  sen- 
timens  que  vous  inspirez,  etc. 

^i)  Voyez  la  uotc  de  la  lettre  g3 ,  ci-dessus,  pag.  457. 

110. 
AU  p.  LAMI. 

Sur  une  évasion  des  Jansénistes  pour  éluder  riufaillibililé  de  l'Eglise 
louchant  le  sens  des  textes. 

A  Cambrai,  n  février  i^oS. 

J'ai  reçu  avec  joie,  mon  révérend  Père,  la  nou- 
velle de  votre  guérison.  Je  ne  vous  dirai  pas  à  quel 
point  j'ai  été  en  peine  pour  vous.  Ne  vous  fiez  pas 
trop  à  ce  petit  retour  de  santé.  Vous  avez  usé  vos 
forces  par  une  vie  austère  et  par  de  longs  travaux  : 
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l'application  vous  épuise  et  vous  mine.  Au  nom  de 
Dieu  ,  ménagez- vous,  et  faites-le  avec  simplicité  dans 
un  besoin  si  évident.  Vous  qui  parlez  aux  autres  avec 
tant  d'amitié  ,  laissez- vous  dire  ce  que  vous  leur  avez 
dit.  J'espère  que  vous  verrez  bientôt  beaucoup  de  cho- 
ses éclaircies.  Tout  est  réduit  maintenant  à  la  no- 
toriété humaine,  dont  on  veut  faire  l'unique  fonde- 
ment de  toute  la  certitude  des  symboles  et  des  ca- 
nons ;  mais  on  verra  ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  que  c'est  la 
chimère  la  plus  insoutenable  et  la  plus  dangereuse , 
à  laquelle  on  puisse  réduire  cette  controverse  (i).  Je 
ne  m'étonne  point  qu'on  parle  ainsi,  ni  qu'on  le  fasse 
d'un  ton  si  décisif.  On  n'a  plus  que  cette  notoriété 
yjour  faire  illusion  ,  et  ce  ton  alîirmatif  pour  se  sou- 
tenir. Priez  pour  moi ,  mon  révérend  Père ,  et  aimez 
to'ijours  l'homme  du  monde  qui  vous  aime  et  qui 
vous   révère  le  plus. 

(i)  Voyez  la  seconde  Instruction  pastorale  de  Fénelon  contre 
le  Cas  de  conscience,  tom.  X  des  OEuures ,  pag.  2o5  et  suiv. 
Cette  Instruction  est  du  2  mars  lyoS. 

112. 
AU  p.  Dr  TOURNEMINE,  JÉSUITE. 

Qiiclf[ues  avis  pour  la  conduite  du  nouvel  Evêque  de  Tournai ,  parent  du 
P.  de  Tournemine. 

A  Cambrai,  27  avril  1705. 

M.  l'abbé  de  Langeron ,  mon  révérend  Père ,  m'a 
souvent  raconté  les  conversations  que  vous  avez  eues 
ensemble.  Ainsi  on  ne  peut  être  plus  prévenu  que 
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jo  l'étais  de  tous  les  sentimens  qui  vous  sont  dus. 
Jugez  par  là  avec  quelle  joie  j'ai  appris,  par  la  let- 
tre très-obligeante  que  "ous  m'avez  fait  la  grâce  de 
îii'écrire  ,  toutes  les  liaisons  de  parenté  et  d'amitié 
qui  vous  unissent  avec  M.  l'Évèque  de  Tournai  (i). 
J'espère  que  vous  le  viendrez  voir  quelquefois  ,  et 
(jue  nous  en  profiterons.  Il  trouvera  les  dilHcultés  insé- 
parables d'un  diocèse  partagé  entre  deux  dominations 
dîS5;^rentes.  Les  coutumes  de  ce  pays  sont  en  plusieurs 
points  assez  éloignées  de  celles  de  France.  Les  peu- 
ples du  pays,  jaloux  de  leurs  usages,  craignent  na- 
turellement la  vivacité  ,  la  bauteur  et  l'impatience 
dos  Français.  Ils  s'imaginent  facilement  que  nous  vou- 
lons tout  cbanger  ,  et  tout  réduire  à  notre  mode.  Les 
ménageraens  et  les  manières  douces  du  Prélat  les 
charmeront  :  ils  le  trouveront  affable,  commode,  égal, 
et  sacbant  tempérer  les  règles  par  certains  égards, 
(jui,  loin  de  les  énerver,  les  autorisent  davantage, 
eu  les  rendant  aimables.  M.  Le  Brun  m'avait  mandé, 
ces  jours  passés,  qu'on  voulait  entreprendre  de  faire 
établir  un  Vicaire-général  à  Courtrai  pour  le  côté  d'Es- 
pagne-, c'est  ce  qui  serait  très-dangereux  :  mais  je  ne 
crois  pas  que  l'alarme  soit  bien  fondée.  La  présence 
du  Prélat  tiendra  chacun  dans  sa  place.  Vous  aurez 
le  plaisir,  mon  révérend  Père,  d'être  le  témoin  du 
respect  qu'on  aura  pour  lui,  et  du  bien  qu'il  fera. 
Pour  moi ,  je  serai  ravi  de  l'aimer ,  de  le  respec- 

(i)  Louis-Marcel  de  Cocllogoa ,  parent  du  P.  de  Tournemine , 
et  comme  lui  originaire  de  Uretagnc.  D'abord  Evcquc  de  Sainl- 
Bricux,  il  fut  nomme  à  l'cvcché  de  Tournai  le  ii  avril  l'joj.  Il 
mourut  le  18  avril  170^.  Voyez  plus  Las  la  lettre  de  Fcuelou  au 
P.  de  Tournemine,  du  20  avnl  1707. 
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ter,  de  l'imiter,  et  d'agir  de  concert  avec  lui  pour 
le  bien  commun  de  notre  province.  J'aurai  une  véri- 
table joie  de  vous  voir  venir  quelquefois  ici  en  pas- 
saut,  et  de  vous  dire  combien  je  suis,  mon  révé- 
rend Père ,  etc. 

113. 
AU  p.  LAMI. 

Sur  les  nouvelles  Instructions  que  le  Prélat  venait  de  publier  contre  le 
Cas  de  conscience. 

A  Cambrai ,  aS  mai  1705. 

Vous  ne  me  devez  aucun  remercîment ,  mon  ré- 
vérend Père  :  c'est  moi  qui  dois  vous  remercier  ;  car 
je  ne  cesse  jamais  de  recevoir  des  marques  de  votre 
amitié  qui  m'est  précieuse.  Vous  aurez  vu  ,  si  je  ne 
me  trompe,  dans  la  troisième  Instruction ,  que  les 
autorités  qu'on  nous  oppose  ne  sont  point  contre  nous, 
et  que  toute  la  tradition  est  concluante  en  notre  fa- 
veur. Vous  aurez  vu  dans  la  quatrième  (i),  que  l'É- 
glise ne  serait  pas  sainte  dans  ses  corimandemens  , 
si  elle  n'était  pas  infaillible  sur  les  textes,  parce  qu'en 
^ce  cas  le  Formulaire  serait  un  acte  impie  et  tyran- 
nique ,  qui  extorquerait  manifestement  des  parjures, 
et  qu'il  faudrait  révoquer.  Le  parti  criera  ,  et  éblouira 
les  esprits  superficiels  ;  mais  à  la  longue  une  vérité 
si  claire  et  si  fondamentale  prévaudra ,  et  l'on  sera 
enfin  étonné  qu'elle  ait  pu  être  si  long- temps  con- 
testée. On  répond  à  mes  raisons  par  des  injures  :  pour 

(i)  Voyez  ces  deux.  Instructions  dans  les  tomes  XI  et  XII  des 
OEuvres» 
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moi,  je  laisserai  à  part  les  injures,  et  je  ne  m'ar- 
iclerai  qu'aux  raisons.  Ou  verra  de  quel  côté  est  la 
véritable  grâce  ,  ou  du  côté  de  ceux  qui  montrent 
tant  de  hauteur  et  d'esprit  satirique  ,  ou  du  côlé  de 
ceux  qui  lâchent  de  défendre  avec  humilité ,  dou- 
ceur et  patience  ce   qu'ils  croient  être   la  vérité. 

Vous  me  parlez  d'un  très-digne  Prélat  qui  m'aime 
depuis  long  temps,  et  que  j'honore  du  fond  du  cœur(2). 
Je  ne  doute  nullement  que  M.  l'abbé  de  Langeron 
ne  lui  ait  envoyé  un  exemplaire.  S'il  l'avait  oublié, 
contre  son  intention  et  contre  la  mienne  ,  je  vous 
conjure  d'avoir  la  bonté  d'envoyer  au  Prélat ,  de  ma 
part,  voire  exemplaire,  et  je  ne  manquerai  pas  de 
vous  en  envoyer  un  autre  ,  et  même  plusieurs  ,  si 
vous  le  souhaitez.  Prions,  mon  révérend  Père,  pour 
les  esprits  prévenus  ;  et  loin  de  nous  irriter  comme 
eux  ,  ne  songeons  qu'à  les  plaindre ,  qu'à  les  atten- 
dre ,  qu'à  chercher  les  moyens  de  les  guérir  de  leur 
prévention.  Il  faudrait  n'être  pas  homme,  pour  ne 
pas  sentir  combien  il  est  facile  de  s'engager  dans  l'er- 
reur ,  et  combien  il  en  coûte  pour  en  revenir.  Priez 
aussi  pour  moi,  afin  que  je  ne  soutienne  la  vérité, 
que  dans  l'esprit  de  la  vérité  même.  J'aurais  une  sen- 
sible consolation  si  je  pouvais  vous  embrasser  et  vous 
entretenir  :  mais  votre  santé  et  vos  engagemens  ne 
vous  permettent  p^s  de  venir  ici ,  et  il  faut  se  pri- 
ver des  plus  chers  amis ,  quand  Dieu  nous  en  sépare. 
C'est  en  lui  que  je  vous  retrouverai  toujours ,  mal- 


(2)  On  voit  par  la  réponse  du  P.  Larai ,  du  12  juin  suivant, 
que  Fénelon  paile  ici  de  M.  de  Bissy,  Evêquc  de  Meaux,  qui 
avait  succédé  à  Bo3suct  eu  1704. 
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gré  la  distance  des  lieux.  Je  suis  de  plus  en  plus 
avec  tendresse  et  vénération ,  mon  révérend  Père , 
tout  à  vous. 

117. 

AU  p.  LAMI. 

Sur  le  ilôchaîneracnt  du  parti  contre  les  Instructions  pas/orales  de 
Fénclon. 

A  Cambrai ,  27  octobre  i^oS. 

J'ai  fait  des  voyages  ,  mon  révérend  Père  ,  et  je 
me  trouve  bien  en  demeure  vers  vous  ;  mais  vous 
aurez  bientôt  amplement  de  mes  nouvelles.  Il  n'y  a 
personne  que  j'oublie  moins  que  vous.  Rien  ne  for- 
tifie tant  la  mémoire  que  l'amitié.  Laissez  crier  le 
parti  ;  laissez-lui  bouclier  ses  oreilles  de  peur  d'en- 
tendre ;  laissez-lui  entraîner  une  grande  multitude 
d'esprits  prévenus  et  inappliqués.  La  prévention  a  ses 
bornes,  et  la  vérité  prévaut.  Il  faut  seulement  prier 
pour  les  besoins  de  l'Église ,  aider  doucement  et  avec 
une  patience  infinie  les  gens  qui  veulent  écouter , 
et  attendre  que  Dieu  fasse  peu  à  peu  le  reste.  Plus 
on  écrira  contre  la  vérité  ,  plus  on  l'affermira  par 
la  faiblesse  des  preuves  et  les  objections  par  lesquelles 
on  s'efforcera  de  la  combattre.  Gomme  j'espère  vous 
donner  bientôt  de  mes  nouvelles,  je  me  borne  au- 
jourd'hui à  vous  prier  d'excuser  mon  long  silence 
et  toutes  mes  irrégularités.  Rien  n'est  à  vous,  mon 
révérend  Père,  avec  plus  de  cordialité  que  j'y  serai 
jusqu'au  dernier  soupir. 
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120. 

DU  CARDIjNAL  de  BOUILLON  A  FKKELON. 

11  lui  rond  compte  do  sa  condtiilc  depuis  sa  disgràre  arrivée  en  1700.  et 
le  prie  de  prémunir  le  Duc  de  Doauviliiors  contre  les  intrigues  de  (juel- 
<jues  religieux  de  Cluni. 

A  Paray ,  ce  2G  décembre  170;"!. 

Mon  dtîvoir  ,  monsieur ,  par  la  raison  que  je  vous 
ferai  connaître  dans  la  suite  de  cette  lettre  ,  (  laquelle 
ne  va  pas  par  la  poste,  mais  est  portée  par  une  per- 
sonne sùie  )  me  fait  rompre  aujourd'hui  le  silence 
eiact  que  la  raison  ,  sans  aucun  changement  dans  mon 
cœur  à  votre  égard  ,  nous  a  prescrit  à  vous  et  à  moi 
depuis  1697  >  ^^^  malheureusement  pour  moi,  selon 
le  monde  ,  je  partis  de  France  pour  aller  à  Rome  par 
ordre  du  Roi ,  chargé  du  soin  de  ses  affaires  en  cette 
cour ,  et  y  attendre  la  vacance  du  décanat  du  sacré 
Collège  :  et  lequel  silence  nous  avons  encore  plus 
exactement  observé  depuis  plus  de  cinq  ans  accom- 
plis ,  que  pour  être  retourné  à  Rome  de  Caprarole, 
qui  n'en  est  distant  que  de  dix  à  douze  lieues  ;  et 
cela  uniquement  pour  y  prendre  possession ,  suivant 
mes  obligations  du  décanat  du  sacré  Collège,  et  y  opter 
dans  le  premier  consistoire  révêché  d'Ostie  ,  qui  en 
est  le  complément  ;  j'ai  été  condamné  (  quoique  ab- 
sent et  sans  avoir  été  entendu ,  ni  pu  l'être  jusques 
à  présent  ,  depuis  près  de  cinq  ans  accomplis  que  je 
suis  de  retour  en  France  )  par  un  arrêt  du  conseil 
d'en  haut,  rendu  le  ii  septembre  1700,  à  la  perte 
de  tous  mes  biens  séculiers  et  ecclésiastiques ,  et  de 
ma  charge  de  Grand- Aumônier  de  France,  la  première 
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des  qnatre  grandes  charges  de  la  maison  du  Roi  et 
de  la  couroane  ,  à  laquelle  seule  charge  (  ;à  l'exclu- 
sion de  toutes  les  autres  )  est  attachée  la  diignité  de 
commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  dlont ,  par 
le  même  arrêt ,  j'ai  été  aussi  dépouillé,  et  ensuite  ma 
charge  conférée  à  un  autre,  sans  que  j'en  aie  donné 
ma  démission  :  toutes  lesquelles  marques  extérieures 
de  l'indignation  du  Roi  contre  moi  n'ont  pour  pré- 
texte ,  dans  l'arrêt  même  ,  qu'un  prétendu  crime  de 
désobéissance,  pour  être  rétourné  de  Capraro.'eà  Rome, 
y  prendre  possession  du  décanat  du  sacré  Collège,  et  y 
opter  dans  le  premier  consistoire  l'évêché  d'Ostie  : 
car,  grâce  à  Dieu,  ce  crime  est  énoncé  dans  cet  ar- 
rêt ,  comme  le  seul  qui  me  puisse  être  imputé  avec 
quelque  fondement  apparent  ;  et  lequel  crime  de  la 
moindre  petite  désobéissance  ,  supposé  même  qu'il  fût 
véritable,  ce  qui  n'est  pas,  serait  au  moins  d'une  na- 
ture bien  singulière ,  et  qui ,  par  la  singularité  de 
son  objet ,  aurait  paru  devoir  mériter  quelque  indul- 
gence de  la  part  de  la  justice  du  Roi ,  quand  bien 
même  elle  n'aurait  pas  été  surprise  ,  lorsqu'il  jugea 
pouvoir,  sans  rien  faire  qui  fût  contraire  à  cette  vertu, 
non-seulement  rendre  un  tel  arrêt  sans  m'entendre, 
chose  inconnue  jusqu'à  moi ,  à  l'égard  même  du  plus 
avéré  et  du  plus  vil  de  tous  les  criminels  de  lèse- 
majesté;  mais  ce  devoir  encore  porter  de  plus  à  dé- 
fendre à  tous  ses  Ministres,  et  à  son  confesseur  même, 
de  recevoir  et  d'ouvrir  aucune  de  mes  lettres ,  mais 
de  me  les  renvoyer,  aussi-bien  que  celles  que  je  pour- 
rais leur  adresser  pour  Sa  Majesté  même  ,  ne  vou- 
lant pas  prendre  connaissance  de  ce  que  je  croirais 
me  devoir  donner  l'honneur  de  lui  écrire ,  soit  pour 
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ma  justification ,  soit  par  rapport  au  bien  de  son  ser- 
vice ;  ordres  qui  n'ont  pas  encore  été  levés  par  le 
Roi ,  depuis  près  de  cinq  ans  accomplis  que  je  suis 
de  retour  en  France,  ne  demandant  pour  toute  grâce 
que  de  pouvoir  être  entendu  pour  me  justifier,  comme 
il  m'est  aisé  de  le  faire  d'une  manière  démonstrative, 
de  ce  prétendu  crime  de  désobéissance  et  de  mépris 
pour  les  ordres  et  volontés  du  Roi  ;  et  étant  bien  in- 
struit, par  une  lettre  de  mon  grand-père  à  Henri  IV, 
que ,  suivant  le  langage  de  l'Écriture  sainte ,  la  co- 
lère et  l'indignation  du  Roi  est  pour  l'ordinaire  Pa- 
vant-coureur de  la  mort,  et  que,  sur  ce  principe, 
il  avait  déclaré  à  ce  bon  et  généreux  Prince  ,  qu'il 
n'avait  garde  de  revenir  en  France  ,  lors  de  l'affaire 
de  M.  de  Biron  ,  tant  qu'il  saurait  le  Roi  en  colère 
contre  lui  :  et  néanmoins,  nonobstant  toutes  ces  con- 
naissances ,  j'ai  pris  un  parti  tout  contraire  à  celui  que 
la  plupart  du  monde  ,  sans  excepter  mes  meilleurs 
amis  ,  m'avaient  conseillé  de  prendre  ,  parce  que  j'ai 
voulu  ,  en  cette  dangereuse  occasion  ,  préférer  à  toute 
autre  considération  l'accomplissement  de  tous  mes  de- 
voirs ,  aux  dépens  de  tout  ce  qui  m'en  pouvait  et 
peut  à  tout  moment  m'arriver  de  plus  terrible  en 
ce  monde. 

C'est  là  la  véritable  situation  ,  monsieur,  dans  la- 
quelle je  suis  depuis  cinq  ans  ,  que  je  me  suis  rendu 
volontairement  en  France ,  me  trouvant  doyen  du 
sacré  Collège  ,  venant  de  faire  Pape  (  pouvant  vous 
le  confier  avec  vérité  ,  pour  y  avoir  plus  contribué 
qu'aucun  autre  Cardinal  )  le  meilleur  de  mes  amis 
et  de  mes  plus  déclarés  protecteurs,  et  cela  à  l'âge 
de  cinquante-deux  ans  j  et  ayant  néanmoins  avec  cela 

CORP.FSP.     H.  3l 
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un  tel  arrêt  sur  le  corps  qui  n'est  pas  encore  cassé, 
et  sans  avoir  non- seulement  la  moindre  parole  par 
écrit,  mais  simplement  labiale  du  Roi,  qui  mette  ma 
liberté  et  ma  vie  même  en  assurance  \  n'ayant  par 
conséquent  d'autre  sûreté  sur  l'une  et  sur  l'autre 
de  ces  deux  choses  ,  qui  sont  néanmoins  les  plus 
capitales  de  cette  vie  périssable,  que  le  témoignage 
intérieur  de  ma  conscience ,  en  faveur  de  mon  in- 
nocence et  de  toute  la  droiture  de  ma  conduite ,  et 
la  persuasion  où  j'ai  toujours  été  et  continue  d'être , 
nonobstant  tous  ces  faits  ,  que  Dieu  avait  plus  mis 
dans  le  coeur  du  Roi ,  en  le  formant ,  de  droiture 
et  d'amour  de  la  justice ,  que  dans  aucun  homme 
que  j'ai  jamais  connu,  et  tâché  de  connaître  et  d'ap- 
profondir plus  particulièrement ,  si  j'en  excepte  feu 
M.  de  Turenne  mon  oncle. 

Après,  monsieur,  tout  ce  préambule  très-vérita- 
ble ,  qui ,  en  vous  affligeant ,  ne  laissera  pas  que  de 
vous  consoler  ,  persuadé  que  je  suis  de  la  continua- 
tion de  l'honneur  de  votre  amitié  ,  et  lequel  dou- 
loureux préambule  ma  plume  n'a  pu  refuser  à  l'es- 
lime  et  profonde  vénération  que  j'ai  pour  votre  mérite, 
et  à  la  vive  tendresse  que  je  conserve  pour  votre 
personne  ,  malgré  tous  mes  malheurs  qui  doivent  leur 
origine  aux  vôtres,  lesquels  sont  aussi  d'une  nature 
bien  surprenante;  je  vous  expliquerai  pourquoi  mon 
devoir  m'oblige  de  rompre  un  silence  à  votre  égard  , 
que  j'observe  si  exactement ,  aussi-bien  que  vous  à 
mon  égard ,  depuis  que  l'indignation  du  Roi  a  éclaté 
si  publiquement  contre  moi  ,  en  premier  lieu  par 
l'ordre  que  Sa  Majesté  me  donna,  il  y  aura  six  ans 
accomplis  au  mois  d'avril  prochain,  de  partir  de  Rome, 
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pour  m'en  venir  en   France  ,  y    être  relégué  dans 
mes  abbayes  de  Cluni  et  de  Tournus ,  et  en  second 
lieu  par  un  arrêt  du   1 1   septembre  de  la  même  an- 
née   1700.   Je  vous   dirai   donc,   monsieur,  que  les 
quatre  Ministres  d'État ,  suivant  ce  que  je  vous  ai 
marqué  ci-dessus,  ne  pouvant  pas,  en  exécution  des 
ordres  du  Roi,  recevoir  encore  aucune  de  mes  lettres, 
et  croyant  toujours  M.  le  Duc  de  Beauvilliers  au- 
tant de  vos  amis  et  des  miens,  que  quand  je  partis  de 
France  pour  Rome  en   1697  ,  et  se  trouvant  un  de 
mes  juges  dans  une  affaire  au  sujet  de  ma  juridic- 
tion ,  laquelle  affaire  m'est  faite  à  l'occasion  de  ma 
disgrâce ,  par  plusieurs  particuliers  et  quelques  com- 
munautés des  religieux  soi-disant  de  la  réforme  ou 
étroite  observance  de  l'ordre  de  Cluni  ;  vous  rendrez 
sûrement ,  monsieur  ,  dans  l'impuissance  où  je  suis  de 
le  rendre,  un  très-grand  service  à  cet  ordre,  et  ferez 
une  action  très-méritante  devant   Dieu  ,  de  vouloir 
bien  faire  connaître  à  M.  le  Duc  de  Beauvilliers,  ce 
que  je  connais  pour  très- véritable ,  que  le  vrai  moyen 
de  détruire  le  peu  de  bien   qui  reste  dans  l'ordre  de 
Cluni ,  parmi  ceux  qui  se  disent  de  l'étroite  obser- 
vance ,  et  d'empêcber  celui  que  j'y  aurais  déjà  établi, 
si  je  n'en  avais  pas  été  empêché  depuis  mon  retour 
en  France ,  par  ce  procès  qui  ne  m'a  été  suscité  qu'à 
l'occasion  et  à  l'abri  de  ma  disgrâce ,  par  une  troupe 
de  mauvais  moines  j  car  je  suis  obligé  de  vous  le  dire 
ici  naïvement ,  que  le  plus  grand  nombre ,  pour  ne 
pas  dire  tous ,  n'ont  que  le  nom  et  l'habit  de  réfor- 
més, sans  en  avoir  les  mœurs  ,  et  que  cela  étant  effec- 
tivement ainsi ,  M.  le  Duc  de  Beauvilliers ,  dans  le 
jugement  de  cette  affaire,  doit  être  fort  en  garde, 

3i* 
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pour  ne  pas  écouter  ce  que  sa  piété  même  lui  pourra 
d'abord  inspirer  en  faveur  de  gens  dont  l'extérieur 
impose  facilement  à  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas, 
de  même  qu'à  l'égard  dés  sollicitations  des  personnes 
de  piété,  sans  doute  abusées,  que  ces  moines  se  vantent 
de  faire  agir  vivement  auprès  de  lui  en  leur  faveur 
au  préjudice  d'une  juridiction  des  Abbés  généraux 
de  Gluni  bien  établie  ,  et  dont  j'ai  été  dans  une  pai- 
sible possession  depuis  le  jour  de  mon  élection  en 
i683,  jusques  au  jour  de  mon  éclatante  disgrâce  ar- 
rivée en  1700;  dans  lequel  temps,  nonobstant  tous 
les  bienfaits  dont  je  puis  dire  avec  vérité  que  j'a- 
vais comblé  ces  mêmes  moines,  soi-disant  réformés, 
les  croyant  pour  lors  tels  par  leurs  mœurs  aussi-bien 
que  par  leurs  habits ,  ils  commencèrent  leur  révolte 
par  disputer  à  mon  neveu ,  l'abbé  d'Auvergne  ,  la 
plus  régulière  coadjutorerie  qui  se  soit  peut-être  ac- 
cordée dans  l'Église  depuis  plus  de  huit  cents  ans , 
et  en  cela  je  vous  dis  vrai  ;  et  ensuite  par  me  dis- 
puter à  moi  et  à  mes  successeurs.  Abbés  de  Cluni, 
une  juridiction  sans  laquelle  il  est  impossible  que  le 
peu  de  bien  qui  reste  dans  cet  ordre  ne  soit  anéan- 
ti ,  et  encore  plus  impossible  d'y  rétablir  une  véri- 
table régularité  ,  tant  dans  les  maisons  de  l'ancienne 
et  mitigée  observance  autorisée  par  les  bulles  des  Pa- 
pes ,  que  de  la  nouvelle  et  étroite  observance.  Es- 
pérant, avec  la  grâce  de  Dieu,  que  ma  juridiction 
m'étant  conservée  dans  tout  son  entier  par  l'arrêt  que 
le  Roi  rendra  dans  son  conseil,  composé  de  MM.  le 
Chancelier  ,  Duc  de  Beauvilliers ,  Chamillard ,  d'A- 
guesseau  ,  Pelelier  de  Sousi ,  d'Armenonville ,  et  Des- 
marets  ,  tous  du   conseil  de  finance,  auquel  conseil 
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pour  cette  aflaire,  qui  avec  raison  a  fait  tant  de  bruit 
par  la  prévarication  de  M.  de  Vertbamon ,  premier 
Président  du  grand-conseil,  et  de  M.  Henaut,  rap- 
porteur, Sa  Majesté  y  a  joint  MM.  de  Ribeyre ,  de 
Ilarlai  et  Voysin,  Conseillers  d'État,  M.  Turgot  de 
Saint-Clair  pour  rapporteur  j  espérant,  dis-je  ,  que 
ma  juridiction  soit  conservée,  je  pourrai  bientôt  après 
un  tel  arrêt  décisif  en  ma  faveur ,  faire  des  statuts 
et  réglemens  ,  en  vertu  de  mon  autorité  ordinaire 
comme  Abbé  général  de  Cluui,  et  de  mon  autorité 
extraordinaire  comme  délégué  du  Saint-Siège,  par  le 
bref  revêtu  des  lettres-patentes  du  Roi  et  enregistré 
au  grand-conseil ,  lesquels  statuts  et  réglemens,  pour 
l'une  et  l'autre  observance  de  l'ordre  de  Cluni,  met- 
tront les  monastères  des  religieux  particuliers  sur  un 
pied  de  régularité  sur  lequel  les  monastères  et  les 
religieux  particuliers  n'ont  pas  été  depuis  bien  des 
siècles  :  mais  pour  cela  il  faut  que  je  sois  autorisé, 
ce  qui  ne  peut  être  que  par  un  arrêt  décisif  en  ma 
faveur,  qui  soumette  entièrement  ces  religieux  ré- 
voltés à  ma  juridiction;  en  quoi  je  puis,  monsieur, 
vous  assurer  avec  vérité,  que  si  je  ne  consultais  pas 
mes  devoirs  et  le  bien  véritable  de  l'ordre  de  Cluni, 
préférablement  à  mon  repos  et  à  mes  intérêts  ,  je 
souhaiterais  que  l'arrêt  qui  interviendra  accordât  à 
ces  religieux  révoltés  leurs  demandes.  Si  cela  arrivait, 
contre  mon  attente,  l'événement  vérifierait  la  vérité 
de  mon  pronostic  ,  et  ferait  connaître  à  ceux  qui , 
sous  prétexte  de  quelque  piété  extérieure  qui  paraît 
dans  les  discours  et  l'extérieur  composé  de  ces  re- 
ligieux soi-disant  réformés  ,  les  auraient  favorisés  dans 
leurs  prétentions  et  demandes  ,  qu'ils  en  seraient  dans 
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la  suite  très-fâchés,  et  reconnaîtraient,  mais  trop  tard, 
que  la  plupart ,  pour  ne  pas  dire  tous  ,  ne  désirent 
que  d'empêcher  une  véritable  réforme  et  étroite  ob- 
servance dans  l'ordre  de  Cluni  5  car  ils  savent  bien 
en  leur  conscience,  que  personne  ne  désire  plus  que 
moi  de  voir  rétablir  une  véritable  et  solide  réforme 
dans  l'ordre  de  Cluni ,  à  la  conduite  duquel  la  divine 
Providence  a  permis  que  je  fusse  appelé. 

Si  je  vous  ai  affligé  ,  monsieur,  par  vous  faire  con- 
naître dans  le  commencement  de  cette  lettre  ma  vé- 
ritable situation,  qui  est  des  plus  tristes  pour  ce  monde 
et  des  plus  extraordinaires;  persuadé  comme  je  le  suis 
de  la  continuation  de  votre  amitié,  je  crois  vous  en 
devoir  consoler,  en  vous  disant  qu'au  milieu  de  tous 
les  dégoûts  et  malheurs  qui  m'accablent  depuis  plus 
de  sept  ans,  (car  je  ne  fus  pas  long-temps  après  mon 
départ  de  la  cour,  que  vos  ennemis,  dont  plusieurs 
étaient  les  miens  avant  que  d'être  les  vôtres,  s'achar- 
nèrent à  me  persécuter ,  et  lesquels  malheurs  durent 
avec  aussi  grand  excès  depuis  près  de  six  ans  accom- 
plis) je  n'ai,  depuis  plus  de  vingt  ans,  joui  de  tant 
de  santé  et  de  tant  de  tranquillité  d'esprit  et  de  cœur , 
que  j'en  jouis  depuis  le  jour  que  je  retournai  de  Ca- 
parole  à  Rome,  qui  fut  le  21  juillet  1700;  ce  que 
je  ne  puis  attribuer  qu'à  une  visible  protection  de 
Dieu  sur  moi.  Je  vous  demande ,  monsieur ,  le  se- 
cours de  vos  prières^  pour  que  j'en  fasse  mon  pro- 
fit par  rapport  à  l'autre   vie  ,  que  mon  âge  avancé 
et  la  délicatesse  de  mon  tempérament  me  doivent  faire 
envisager  comme  ne  pouvant  pas  être  bien  éloignée. 
Dans  la  pensée ,  monsieur ,  de  vous  faire  plaisir , 
et  ne  doutant  pas  que  vous  n'ayez    entendu  parler 
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d'un  écrit ,  qui ,  bien  à  mon  insu  ,  a  couru  dans  Paris 
sous  le  nom  de  mon  apologie,  lequel  est  bien  com- 
posé et  vrai  en  plusieurs  points ,  mais  non  pas  en 
tous,-  je  vous  en  envoie  confidemment  un  autre,  qui 
est  vrai  en  tout;  que  j'ai  toujours  tenu  fort  secret, 
et  que  je  lis  pour  ma  satisfaction  particulière,  et  pour 
ne  le  communiquer ,  au  moins  dans  le  temps  pré- 
sent, qu'à  quelques-uns  de  mes  amis  sous  le  secret, 
et  lequel  écrit  je  fis  dans  le  moment  que  j'appris 
l'affaire  arrivée  à  Crémone  en  1702,  et  la  récom- 
pense très- juste  qui  avait  été  faite  par  le  Roi  à  M. 
le  Comte  de  Revel ,  pour  n'avoir  pas  exécuté  l'or- 
dre précis  qui  lui  avait  été  donné  par  M.  le  Maré- 
chal de  Villeroi ,  de  faire  un  détachement  de  la  gar- 
nison de  Crémone  (i).  Ce  premier,  pour  n'être  aussi 


(i)  Le  Prince  Eugène,  s'e'tant  ménagé  des  intelligences  dans 
Crémone,  où  était  le  quartier- général  de  l'armée  française  en  Italie, 
trouva  moyen  de  surprendre  cette  ville,  la  nuit  du  i'^''  février 
1702.  Quelques  jours  auparavant,  le  Duc  de  Parme,  qu'on  soup- 
çonna depuis  de  s'être  concerté  avec  le  Prince ,  avait  demandé  au 
maréchal  de  Villeroi  un  corps  de  troupes  françaises  pour  sa  sûreté. 
Mais  le  Comte  de  Revcl  (  Charles-Amédce  de  Broglic ,  mort  en 
1707  )  Lieutenant-général,  apercevant  des  mouvcmens  dans  l'armée 
ennemie ,  retint  le  détachement  que  le  Maréchal  lui  avait  ordonné 
d'envoyer  dans  le  Parmesan  ;  et  il  fit  bien  :  car  les  Impériaux , 
étant  entrés  eu  forces  dans  Crémone  avant  le  jour ,  firent  prison- 
nier le  Maréchal ,  qui  sortait  de  son  logement  au  premier  bruit. 
Le  Comte  de  Revel,  se  trouvant  par  là  chargé  du  commandement, 
et  de  la  défense  de  la  ville,  rassembla  les  Français,  et,  après  un 
rude  combat,  qui  dura  tout  le  jour,  il  força  le  Prince  Eugène  de 
se  retirer  avec  une  grande  perte,  Louis  XIV  récompensa  cette  ac- 
tion de  valeur  ,  en  donnant  au  Comte  le  gouvernement  de  Condé , 
et  le  cordon-bleu. 
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bien  composé  que  celui  qui  a  couru  sous  le  nom  de  mon  " 
apologie ,  par  l'exacte  vérité  des  faits  qu'il  contient ,  et 
la  justesse  des  réflexions  et  des  conséquences  qui  s'en 
tirent  naturellement,  ne  vous  déplaira  sûrement  pas, 
et  vous  persuadera  clairement ,  aussi-bien  qu'à  tout 
homme  raisonnable  et  désintéressé ,  que  ,  pour  être 
malheureux ,  je  ne  suis  pas  pour  cela  en  rien  cri- 
minel,  dans  ce  qui  a  fait  tout  mon  prétendu  ciime 
de  désobéissance  et  de  mépris  pour  les  ordres  da  Roi , 
énoncé  dans  son  arrêt  du  ii  septembre  1700.  Croyez- 
moi  ,  monsieur  ,  jusques  au  tombeau  ,  par  estime  , 
vénération  et  tendresse  ,  plus  absolument  à  vous 
qu'homme  du  monde. 

Le  Gard.  DE  BOUILLON,  D""  du  S'^  Colge. 


122. 
AU  CARDINAL  DE  BOUILLON. 

Il  exhorte  le  Cardinal  à  faire  un  saint  usage  de  ses  disgrâces. 
A  Cambrai,  i6  février  1706  (i). 

J'ai  reçu,  Monseigneur,  avec  beaucoup  de  joie, 
la  lettre  que  Votre  Eminence  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire.  Si  feu  M.  Vaillant  a  fait  ce  qu'il  m'avait 
promis  ,  il  ne  vous  a  pas  laissé  ignorer  mes  senti- 
mens.  C'est  uniquement  par  discrétion  pour  vos  in- 
térêts ,  que  je  me  suis  abstenu  ,  depuis  tant    d'an- 

(i)  M.  Monmerque' ,  éditeur  des  lettres  de  M™''  de  Sévigné  , 
possède  l'oiiginal  de  cette  lettre ,  dont  il  a  bien  voulu  nous  don- 
ner une  copie  pour  Finse'rer  dans  cette  Correspondance. 
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nées,  de  vous  témoigner,  par  mes  lettres,  combien 
je  vous  suis  dévoué  :  pour  moi ,  je  n'ai  rien  à  mé- 
nager. Je  ne  manquerai  pas  de  chercher  les  voies  de 
faire  recommander  le  procès  qui  doit  être  jugé,  et 
de  faire  parler,  afin  que  l'extérieur  de  réforme  n'im- 
pose point.  Je  vous  supplie  très-humblement  de  croire , 
Monseigneur,  que  je  ne  négligerai  rien  pour  tâcher, 
autant  que  ma  situation  me  le  permettra,  de  faire 
représenter  très-fortement  les  conséquences  de  cette 
affaire  ,  avec  vos  bonnes  intentions. 

Puisque   Votre    Éminence  a  bien  voulu  m'ouvrir 
son  cœur ,  j'espère  qu'elle  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  je  lui  ouvre  à  mon  tour  le  mien  avec    respect. 
Je  vous  trouve  heureux  dans  votre   malheur  appa- 
rent, pourvu  que  vous  en  fassiez  l'usage  pour  lequel 
Dieu  l'a  permis.  Pendant  que  je  vous  voyais  autre- 
fois dans  une  prospérité  dangereuse  ,  je  vous  trouvais 
à  plaindre,  sans  vous  le  dire.  Maintenant  vous  êtes 
loin  du  monde  trompeur ,  dans  une  solitude  où  vous 
pouvez  écouter  Dieu ,  vous  détacher  de  la  vie ,  faire 
un  saint  usage  de  vos  grands  revenus ,  et  faire  hon- 
neur à  la  Religion  par  des  vertus  dignes  d'un  doyen 
du  sacré  Collège.  On  doit  toujours  être  alïligé  d'avoir 
déplu  au   Fioi ,   quelque    bonne   intention   qu'on  ait 
eue.  On  ne  doit  jamais  cesser  de  prier  pour  lui  avec 
zèle,  et  d'être   prêt  à  donner  sa  vie  pour   son  ser- 
vice. Mais  on  ne  perd  guère  en  perdant  l'amusement 
du  monde  :  on  ne  perd  que  de  faux  amis  ;  c'est  gagner 
beaucoup.   Si  peu  qu'on  pense  sérieusement  à  Dieu, 
on  doit  sentir  de   la   consolation  à   être  loin  de    ses 
ennemis  et  de  ceux  de   notre  salut.    Votre  sort  est 
dans  vos   mains ,   Monseigneur  ;  soyez  patient ,  non 
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par  des  espérances  trompeuses  du  côté  du  monde , 
mais  par  un  sincère  détachement  ^  et  par  une  vé- 
ritable confiance  en  Dieu.  Occupez- vous  utilement; 
délassez- vous  innocemment  en  certaines  heures.  Ose- 
rai-je  achever?  oubliez  le  monde;  laissez- le  vous 
oublier.  Votre  disgrâce  soufferte  en  silence  ,  avec 
simplicité ,  humilité  et  persévérance ,  vous  fera  plus 
d'honneur  que  toutes  vos  dignités  et  que  toute  votre 
faveur  passée. 

Je  vous  souhaite  beaucoup  de  tranquillité  d'esprit 
et  de  santé.  C'est  avec  ces  sentimens  que  je  prie  Dieu 
tous  les  jours  pour  votre  Éminence.  Il  sait  avec  quel 
zèle  je  lui  suis  très-respectueusement  dévoué  pour  le 
reste  de  ma  vie. 

123. 
DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON  (1). 

Il  se  montre  pique  des  exhortations  que  Fénelon  lui  a  adressées  dans  la 
lettre  précédente. 

(1706.) 

Je  vous  dirai ,  monsieur ,  dans  cette  lettre ,  toute 
de  confiance ,  portée  par  une  voie  sûre  ,  qui  vous 
sera  rendue  confidemment  en  main  propre ,  et  qui 
par  conséquent ,  si  vous  le  voulez  ainsi ,  ne  sera  vue 
que  de  vous  seul ,  et  je  vous  le  dirai  avec  la  sin- 
cérité permise  au  plus  véritable  et  au  meilleur  de  vos 
amis ,  qui ,  pour  donner  des  preuves  de  son  estime 
et  de  son  amitié  pour  vous,  et  de  la  justice  qu'il  ju- 

(1)  Nous  publions  ce  fragment  d'après  une  copie  authentique, 
appartenant  à  M.  Monmerque'. 
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geait  vous  devoir  être  rendue ,  n'a  pas  fait  de  diffi- 
culté de  saciitier  à  de  tels  devoirs  sa  fortune ,  son 
élévation  et  celle  de  sa  maison  ,  et  qui  se  trouve  dans 
un  âge  beaucoup  plus  avancé  que  le  vôtre ,  et  con- 
stitué dans  les  premières  dignités  de  l'Église  et  de 
l'Etat ,  dont  on  ne  le  jugeait  pas  indigne  eu  ce  temps- 
là  ,  quoique  devant  Dieu  il  dût  s'en  reconnaître  très- 
indigne  ,  dans  lequel  temps  on  n'envisageait  pas  encore 
les  grandes  places  que  vous  avez  occupées ,  et  occu- 
pez depuis ,  selon  moi ,  pour  le  bien  de  l'Église  et 
de  l'État  ;  qu'encore  bien  que  je  fusse  persuadé  in- 
térieurement que  les  persécutions  qui  vous  étaient 
excitées  si  violemment ,  à  l'occasion  de  (2)  votre  li- 
vre des  maximes ,  étaient  l'effet  des  desseins  de  Dieu 
sur  vous,  pour  votre  parfaite  sanctification ,  afin  que 
par  là  il  vous  détachât  du,  monde  et  de  ses  faux 
biens  ;  quelque  grand  et  ardent  que  fût  mon  zèle 
pour  votre  parfaite  sanctiQcation  ,  aussi-bien  que  pour 
la  mienne  ,  je  n'eus  garde  pour  lors  de  vous  dire  ces 

choses, et  encore  moins  de  vous  conseiller  de  vous 

laisser  oublier,  ni  même  de  diminuer  la  juste  ar- 
deur que  vous  paraissiez  avoir  pour  que  le  monde 
entier  fût  persuadé  de  la  droiture  de  vos  intentions 
et  de  vos  sentimens ,  et  de  la  pureté  de  votre  con- 
duite et  de  votre  doctrine  :  persuadé  que  j'étais,  en 
premier  lieu ,  que  vous  répondiez  intérieurement  très- 
parfaitement  au  dessein  que  Dieu  avait  eu  de  vous 
humilier  ,  en  cette  occasion  ,  d'une  manière  propor- 
tionnée au  besoin  que  vous  en  pouviez  avoir ,  pour 

(2)  Les   mots   iiuprimés  en   italique ,   ne  se  trouvent  pas  dans 
le  manuscrit,  qui  offre  en  ces  endroits  quelques  lacunes. 
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ne  vous  pas  égarer  dans  des  voies  de  perdition ,  d'au- 
tant plus  dangereuses  qu'elles  sont  plus  subtiles ,  et 
ne  s'aperçoivent  pas  si  aisément  que  celles  qui  sont 
plus  grossières ,  et  qui  donnent  plus  dans  la  vue  de 
tout  le  monde  ;  et  persuadé  aussi ,  en  second  lieu  , 
par  des  maximes  bonnes  ,  solides ,  conformes  à  celles 
de  l'Évangile  et  à  l'esprit  de  Jésus-Christ  ,  qu'il  y 
a  des  occasions ,  des  situations  et  des  états  dans  les- 
quels le  silence  et  l'oubli  extérieur  de  soi-même,  loin 
d'être  chose  louable  aux  yeux  des  hommes  et  agréa- 
ble aux  yeux  de  Dieu ,  serait  un  véritable  crime  et 
par  rapport  aux  hommes  et  par  rapport  à  Dieu.  G^est 
dans  ces  occasions  que  Dieu  demande  de  nous,  que 
nous  fassions  deux  personnages  opposés  :  l'un  tran- 
quille au  dedans  de  nous-mêmes,  nous  soumettant  avec 
une  parfaite  résignation  aux  ordres  de  la  divine  Provi- 
dence ,  sans  prétendre  même  sur  cela  parvenir  à  une 
indifférence  que  je  n'ai  jamais  crue  compatible  en  ce 
monde  avec  les  mouvemens  de  la  nature  humaine , 
depuis  que  le  péché  et  la  concupiscence  ont  été  in- 
troduits dans  tous  les  hommes  ,  excepté  Jésus- Christ 
essentiellement,  et  la  Sainte- Vierge  par  une  grâce 
préventive,  depuis  la  chute  de  notre  premier  père; 
et  l'autre  agité  par  l'action  et  une  vive  et  prudente 
agitation ,  s'agissant  de  la  conservation  de  ce  qu'on 
ne  peut  extérieurement  sacrifier  sans  manquer  à  ses 
devoirs  à  l'égard  de  Dieu ,  de  son  Église ,  d'une  ré- 
putation dont  tout  Chrétien  doit  être  jaloux  ,  et  sur- 
tout ceux  qui ,  comme  nous  ,  se  trouvent ,  par  leur 
naissance  et  leur  dignité  ,  constitués  dans  les  pre- 
miers postes  de  l'Église  et  de  l'État ,  et  dont  ils  ne 
se  sont  pas  rendus  indignes  par  aucune  des  actions 
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qui  peuvent  les  en  faire  priver  légitimement  par  les 
liommes- 

Sur  de  tels  solides  et  évangéliques  fondemens ,  je 
vous  avouerai ,  monsieur,  qu'autant  que  je  me  suis 
senti  obligé  de  l'ardeur  de  votre  zèle  et  de  votre  ami- 
tié pour  moi ,  qui  vous  porte  à  désirer  ma  sanctifi- 
cation, ainsi  que  je  désire  la  vôtre^  avec  cette  diffé- 
rence que ,  par  principe  d'une  charité  bien  réglée  et 
par  la  grande  estime  que  j'ai  de  votre  personne,  dont 
la  divine  Providence  n'a  pas  commis  le  soin  à  ma 
direction  ,  j'ai  une  aussi  bonne  opinion  de  vous ,  que 
je  la  dois  avoir  mauvaise  de  moi-même  ,  me  con- 
naissant aussi  parfaitement  que  je  me  connais  et  me 
dois  connaître  dans  un  âge  plus  que  sexagénaire,  et 
après  avoir  éprouvé  tant  et  de  si  différentes  fortunes. 

127. 
AU  P.  LAMI. 

Sur  les  subterfuges  du  parti  pour  éluder  la  constitution  Vincam  Doniini. 

A  Cambrai,  4  mai  i^o6. 

Je  crois ,  mon  révérend  Père  ,  qu'il  faut  moins  rai- 
sonnl^ ,  que  prier  Dieu  pour  ceux  dont  vous  me  dé- 
peignez la  prévention.  Ils  ne  veulent  pas  voir  dans 
la  constitution  l'unique  chose  que  le  Pape  y  a  voulu 
établir  avec  évidence  ;  savoir  la  nécessité  de  croire 
le  prétendu  fait,  d'une  croyance  certaine  et  irré- 
vocable. 

i<^  Le  Pape  ne  déclare- 1- il  pas  qu'il  ne  s^agissait 
point ,  dans  les  constitutions  et  dans  les  brefs  de  ses 
prédécesseurs ,  d'un  sens  des  cinq  Propositions  ,  qui 
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pût  être  distingué  de  celui  du  livre ,  mais  du  sens 
qui  se  présente  d'abord  au  lecteur  dans  le  livre  même? 
de  ipsomet  obçio  sensu  ,  quem  in  Jansenii  lihro  ha- 
henU  Ainsi  il  dit  clairement  que  le  sens  qui  se  pré- 
sente d'abord  dans  le  texte  court ,  est  le  même  qui 
se  présente  pareillement  dans  le  texte  long.  C'est  ce 
sens  unique  et  évident  des  deux  textes  ,  qu^il  nomme 
une  doctrine  hérétique.  Il  rejette  la  frivole  distinc- 
tion de  ceux  qui  veulent  que  le  Pape  Innocent  XII 
ait  parlé  du  sens  des  cinq  Propositions  sans  rien  fixer 
sur  celui  du  livre  :  perinde  ac  si. . .  de  alio  quopiam 
diperso  sensu  cogitasset. 

2»  Le  Pape  déclare  qu'on  n'obéit  pas  aux  consti- 
tutions ,  à  moins  qu'on  ne  condamne  intérieurement 
comme  hérétique  le  sens  du  livre  de  Jansénius ,  qui 
a  été  condamné  dans  les  cinq  Propositions.  Janse- 
niani  libri  sensum interiùs  ut  hœreticum  dam- 
net.  Pourrait-on  condamner  avec  l'Eglise,  dans  les 
cinq  Propositions ,  le  sens  du  livre ,  si  le  livre  ne 
contenait  pas  le  sens  naturel  des  cinq  Propositions, 
et  s'il  n'avait  aucun  sens  véritable  et  naturel  qui  fût 
condamnable  ? 

3°  Le  Pape  accuse  d'impudence  contre  la  sincérité 
chrétienne ,  et  même  contre  l'honnêteté  naturelle  _, 
ceux  qui  ne  jugent  pas  intérieurement  que  la  doc- 
trine hérétique  est  contenue  dans  le  livre.  Qui  in- 
teriùs nonjudicant...  Jansenii  libro  doctrinam  hœ- 
reticam  contineri.  Voilà  un  jugement  intérieur  qu'il 
exige  précisément  sur  l'héréticité  du  livre.  Ainsi  tous 
ceux  qui  signent  sans  former  ce  jugement  intérieur, 
sont  ,  selon  la  constitution ,  convaincus  ^impuden- 
ce ,  etc. 
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4*^  Le  Pape  ajoute  qu'i/5  trompent  l'Église  par 
un  serment ,  disant  ce  qu'elle  dit  y  sans  croire  ce 
qu^elle  croit  ;  ipsam  jurejurando  decipcre  ,  etc.  Elle 
ne  veut  point  qu'on  la  trompe  par  un  parjure;  elle 
veut  néanmoins  que  tous  ceux  qui  refusent  de  jurer 
y  soient  contraints.  Elle  veut  donc  que  tous  croient, 
par  un  jugement  intérieur ,  que  la  doctrine  héré- 
tique est  contenue  dans  le  livre. 

5°  Le  Pape  veut  que  l'on  rejette  intérieurement 
et  que  l'on  improuve  du  cœur  cette  même  doctrine 
de  Jansénius  ,  qui  a  été  condamnée  par  le  Siège 
apostolique  ,  et  dont  l'Eglise  universelle  a  eu  hor- 
reur :  dum  ipsam  Jansenii  doctrinam  ah  aposto- 
lica  se  de  damnatam  Ecclesia  universalis  exhorruit  ^ 
adhuc  interiùs  adjicere  et  corde  improhare  detrec- 
iant.  C'est  le  sens  propre  et  naturel  du  livre  sur  lequel 
l'Église  est  saisie  d'horreur  ,  et  exige  une  absolue 
condamnation.  Comment  peuvent-ils  ne  sentir  pas  des 
termes  choisis  avec  tant  de  précaution  et  de  force, 
pour  les  confondre  ou  pour  les  détromper? 

6"  Le  Pape  décide  qu'on  ne  satisfait  nullement  aux 
constitutions /7<7r  le  silence  respectueux^  que  le  parti 
offre  sans  cesse  depuis  cinquante  ans  ;  mais  qu'il 
faut  rejeter  de  cœur  ,  et  condamner  comme  héré- 
tique le  sens  du  livre  de  Jansénius  :  obsequioso 
illo  silentio  minime  satisfieri  ;  sed  damnatum  Jan- 
seniani  libri  sensum . ..  ut  hœreticum . . .  carde  rejici 
ac  damnari  debere.  Remarquez  que  la  particule  sed^ 
mais  _,  oppose  pour  le  même  sujet  précis ,  au  silence 
respectueux  qui  est  déclaré  insuffisant,  la  condam- 
nation 'du  cœur  qui  est  exigée.  Or  est-il  que  la  con- 
damnation du  cœur  tombe  précisément  sur  le  sens 
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du  livre  de  Jansénius.  Donc  c'est  sur  le  sens  de 
ce  livre ,  que  tombe  l'insuffisance  du  silence  respec- 
tueux tant  de  fois  offert.  Le  parti  demande  sans  cesse 
une  formelle  décision  :  en  peut-il  désirer  une  plus 
formelle  que  celle-là ,  sur  une  question  disputée  pen- 
dant la  moitié  d'un  siècle  ? 

7°  Au  reste  ,  le  Pape  a  pris  soin  dans  le  prononcé  , 
comme  dans  l'énoncé  ou  exposé  de  la  constitution  , 
d'exprimer  que  c'est  uniquement  le  sens  du  livre  que 
l'Église  a  condamné  dans  les  cinq  Propositions.  Il 
n'est  point  permis  d'imaginer  ,  sous  aucun  prétexte 
spécieux ,  deux  divers  sens  de  ces  deux  textes.  lis  n'en 
ont  qu'un  seul  propre  et  naturel  ,  les  Propositions 
n'étant  que  l'abrégé  du  livre.  Comme  si,  dit  le  Pape, 
Innocent  XII  açait  eu  en  vue  quelque  autre  sens 
différent  dans  les  Propositions ,  qui  ne  fût  pas  celui 
du  livre  :  perinde  ac  si...  de  alio  quopiam  diuei^so 
sensu  cogitasset.  Il  assure  que  le  parti  est  inexcu- 
sable de  croire  que  le  sens  qui  saute  aux  jeux 
dans  les  cinq  Propositions  ,  n'est  pas  le  même  sens 
qui  se  présente  d'abord  dans  le  livre  j  in  sensu  oh- 
vio  quem  ipsamet  verha  Propositionum  exhibent... 
non  de  ipsomet  obvio  sensu ,  quem  in  Jansenii  li- 
bre habenty  etc.  C'est  ce  que  le  Pape  répète  avec 
précaution,  en  disant  que  le  parti  a  tort  de  vouloir 
qu'on  ne  soit  pas  obligé  à  condamner  intérieurement 
comme  hérétique  le  sens  du  livre  de  Jansénius  con- 
damné dans  les  cinq  Propositions  :  Janseniani  li~ 
bri  sensum  in  antedictis  quinque  Propositionibus... 
interiùs  ut  hœreticum  damnai.  Enfin  le  prononcé 
décide  formellement  que  le  silence  respectueux  ne 
satisfait    nullement ,    mais    qu'il  faut   rejeter   de 
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cœur ,  et  condamner  comme  hérétique  le  sens  du 
livre  de  Jansénius  ^  qui  a  été  condamné  clans  les 
cinq  Propositiojis  :  sed  damnatum  in  quinque  prœ- 
fatis  Fropositionibus  Janscniani  libri  sensum...  ut 
hœreticum...  corde  rejici ,  etc.  Le  Chef  de  l'Église 
ne  cesse  point  d'inculquer  que  l'Église  n'a  eu  en  vue, 
dans  les  cinq  Propositions,  que  le  sens  propre  et  na- 
turel du  livre  contagieux  ,  dont  elles  sont  le  fidèle 
cibiégé.  Ainsi  dès  qu'on  a  reconnu  le  sens  qui  saute 
aux  yeux  dans  le  texte  court  des  cinq  Propositions, 
ou  sait  par  avance ,  sans  avoir  vu  le  livre ,  quel  est 
son  sens  véritable  et  manifeste.  Tout  de  même  ,  qui- 
conque, en  lisant  un  livre  si  clair,  en  a  compris  le  sens 
qui  se  présente  d'abord  ,  est  assuré  d'avoir  la  plus 
exacte  et  la  plus  parfaite  explication  qu'on  puisse  dé- 
sirer de  ces  cinq  Propositions  courtes  et  détacbées. 
C'est  ce  sens  unique  des  deux  textes ,  que  l'Eglise 
nomme  la  doctrine  hérétique.  Peut-on  douter  de 
bonne  foi  que  l'Eglise  ne  veuille  exiger  la  croyance 
de  riiéréticité  du  livre  ,  quand  elle  avertit  si  sou- 
\ent  qu'elle  ne  condamne  les  propositions  extraites  du 
livre  ,  que  dans  le  sens  propre  et  naturel  qui  se 
présente  d'abord  dans  le  Hure  même  :  de  ipsomet 
obuLO  sensu ,  quem   in  Jansenii  libro  Jiabent  ? 

8°  En  lin  le  Pape  dit  qu'i/  n'est  point  permis  de 
signer  dans  un  autre  esprit,  dans  un  autre  sen- 
timent, ou  dans  une  autre  crédulité;  nec  alià  mente, 
animo  aut  credulitate  supradictœ  formulœ  subscribi 
licite posse.  Ainsi  il  ne  suffit  pas  de  déférer  à  l'Eglise, 
de  la  croire  plus  éclairée  que  nous-,  de  présumer,  sur 
le  grand  préjugé  de  sa  sagesse,  qu'elle  ne  se  trompe 
p?s  ;  ni  même  de  supposer,  par  une  pieuse  crédulité , 

COHRF.SP.    n.  J2 
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qu'elle  décide  bien.  Toute  crédulité  qui  demeure  tant 
soit  peu  en  deçà  d'un  jugement  certain  et  irrévoca- 
ble, est  déclarée  insuffisante,  et  ne  garantit  point  du 
parjure.  Comment  ose- 1- on  dire  que  le  Pape  ne  dé- 
cide rien  pendant  qu'il  fait  une  décision  si  précise 
et  si  précautionnée ,  pour  ôter  tout  prétexte  d'éva- 
sion au  parti?  Il  est  inutile  de  présumer  que  l'É- 
glise a  bien  examiné  le  livre  de  Jansénius  ,  qu'elle 
a  trouvé  ses  expressions  dures ,  excessives ,  peu  cor- 
rectes, et  ses  correctifs  ou  insuffisans,  ou  trop  éloignés 
de  certains  endroits  qui  en  avaient  un  trop  grand 
besoin.  Tous  ces  détours  ne  vont  qu'à  sauver  indi- 
rectement le  livre  en  paraissant  l'abandonner.  Il  faut 
juger  intérieurement,  par  un  jugement  certain  et  ir- 
révocable ,  que  la  doctrine  hérétique  est  contenue 
dans  le  livre.  Il  faut  rejeter  de  cœur  et  condamner 
comme  hérétique  le  sens  du  livre.  Il  faut  que  cette 
absolue  et  irrévocable  condamnation  tomlje  précisé- 
ment sur  le  sens  propre ,  naturel  et  véritable  du  li- 
vre ,  qui  s'y  présente  d'abord  au  lecteur  :  de  ipso- 
met  obvio  sensu  ,  qucm  iji  Jansenii  libro  hahent. 
Jamais  texte  dogmatique,  depuis  la  naissance  de  l'E- 
glise ,  ne  fut  condamné  avec  tant  de  précautions. 

9"  Les  équivoques  par  lesquelles  on  veut  éluder 
une  décision  si  évidente,  seraient  ridicules  et  scan- 
daleuses dans  le  discours  le  plus  indifférent.  Elles 
font  borreur  ,  quand  on  songe  qu'il  s'agit  d'un  ser- 
ment dans  une  profession  de  foi.  Le  parti  n'a  point 
de  bonté  d'imputer  au  Siège  apostolique  ,  dans  une 
constitution  reçue  de  l'Église  universelle,  un  jeu  de 
paroles  captieuses ,  qu'on  n'oserait  imputer  à  aucun 
bomrae  qui  a  du  sens ,  avec  quelque  pudeur.  Voilà 
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l'extrémité  afTieuse  où  se  jeKc  insensiblement  le  parti, 
l»lulôt  que  de  vouloir  se  défier  de  ses  préjugés  sur 
la  prétendue  doctrine  de  saint  Augustin. 

io<^  Le  pprti  n'a  donc  aucun  prétexte  de  dire  que 
la  constitution  n'a  pas  décidé  sur  la  nécessité  de  croire, 
})ar  un  jugement  certain  et  irrévocable,  l'iiéréticité 
du  livre  de  Jansénius.  Il  pourrait  seulement  prétendre 
que  la  constitution  ne  décide  pas  que  cette  croyance 
doit  être  fondée  sur  une  autorité  infaillible.  Mais 
outre  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  a  pris  soin  d'em- 
ployer les  termes  qui  expriment  une  autorité  infail- 
lible dans  le  langage  de  la  Catlio^iicité,  comme  ceux 
d'une  cause  finie  , de  l'Église  qu'il  faut  écou- 
ter , et  de  la  véritable  obéissance  de  l'homme 

orthodoxe  ;  de  plus  ,  comment  est-ce   que    le   parti 
ose  maintenant  révoquer  en  doute  ,  pour  se    ména- 
ger un  faux -fuyant ,  une  vérité  palpable  qu'il  a  dé- 
montrée pendant  cinquante  ans  dans  tous  ses  écrits? 
L'Église    déclare   qu'il   exige    dans    le   serment    une 
croyance   certaine  et   irrévocable  ,  et  qu'elle  rejette 
toute  crédulité  inférieure  à  cette  croyance  absolue. 
Ici  tous  les  écrits  du  parti  se  tournent  contre  le  parti 
même  pour  l'accabler.  Comment  peut-on  former  un 
jugement  certain  sur  une  autorité  incertaine?  Com- 
ment peut-on  jurer  qu'on  se  croit  certain  d'une  chose, 
quand,  d'un  côté,  elle  paraît  à  celui  qui  jure  évi- 
demment fausse ,  et  que  ,  de  l'autre  côté  il  n'a  point 
d'autre  motif  pour  la  croire  ,  qu'une  autorité  qu'il 
regarde  comme  faillible  ,  c'est-à-dire  ,  douteuse  en 
soi ,  et  susceptible  de  l'erreur  aussi-bien  que  de  la 
vérité?  Est-il  permis  de  jurer  sur  la  périlleuse  parole 
de  l'Église ,  capable  de  se  tromper  actuellement  dans 


^q8  lettres  diverses. 

cette  décision  ?  Il  est  plus  clair  que  le  jour  qu'on  ne 
le  peut  pas.  Cependant  PEglise  presse  sans  relâche, 
et  vent  excommunier  quiconque  ne  jurera  point.  Elle 
sait  bien  ce  qui  est  évident ,  comme  le  parti  l'a  dé- 
montré ,  savoir  qu'il  n'y  a  qu'une  autorité  infaillible 
qui  puisse  exiger  le  serment  pour  la  croyance  cer- 
taine et  irrévocable  d'un  formulaire.  Ainsi ,  en  exi- 
geant ce  serment ,  elle  exerce  et  s'attribue  manifes- 
tement l'autorité  infaillible  dont  il  s'agit.  Que,  si  elle 
n'en  fait  pas  la  décision  formelle  par  un  canon  ou 
décret  particulier ,  c'est  qu'elle  agit  pour  son  infail- 
libilité sur  les  textes  ,  précisément  de  même  que 
pour  son  infaillibilité  pour  les  dogmes.  Elle  se  con- 
tente d'une  décision  pratique  ,  qui  est  continuelle  et 
évidente  en  toute  occasion. 

Il"  Au  reste,  le  parti  est  un  royaume  divisé, 
qui  montre  une  prochaine  désolation.  J'ai  entre  les 
mains  deux  lettres  latines  qui  sont  imprimées.  L'une 
est  douce  ,  modérée ,  insinuante  ;  elle  ure  de  toute 
la  souplesse  que  M.  Pascal  reprochait  aux  casuistes 
pour  ôler  les  péchés  du  monde  ;  elle  prouve  que  ceux 
qui  croient  voir  la  pure  doctrine  de  saint  Augustin 
dans  le  livre  de  Jansénius ,  peuvent  néanmoins  si- 
gner et  jurer  qu'ils  croient  ce  livre  hérétique ,  sans 
aucun  scrupule.  Enfin  l'auteur  de  cette  lettre  a  des 
expédiens  commodes  pour  aplanir  toutes  les  plus  gran- 
des difficultés.  Il  veut  que  les  théologiens  mêmes , 
qui ,  après  avoir  souvent  lu  le  livre  de  Jansénius , 
sont  dans  la  plus  forte  persuasion  en  faveur  de  son 
texte,  entrent  en  quelque  défiance  de  leur  pensée 
sur  ce  qu'ils  n'ont  peut-être  pas  assez  examiné,  en 
toute  rigueur  ,  si  toutes   les  expressions  de  tous  les 
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endroits  ôcaiiés  du  livro  sont  assez  correctes,  et  si 
les  correctifs  sont  assez  forts  en  chaque  endroit.  Eu 
voilà  assez  ,  selon  ce  casuisle  commode  ,  pour  mettre 
un  théologien  en  droit  de  jurer  qu'il  croit  ferme- 
ment que  ce  livre  est  rempli  de  cinq  hérésies  ,  et 
qu'il  veut  que  l'Évangile  de  Dieu  s'élève  en  juge- 
ment contre  lui  au  jour  de  Jésus-Christ,  s'il  n'en 
est  pas  absolument  persuadé.  L'autre  lettre  ,  que  j'ai 
entre  les  mains ,  est  aussi  aigre  et  aussi  véhémente  , 
que  la  première  est  radoucie  et  captieuse.  La  se- 
conde ,  malgré  son  âcreté  ,  est  plus  solide  que  la 
première  ;  car  au  moins  elle  raisonne  juste  sur  les 
faux  principes  du  parti.  Elle  méprise  ouvertement  la 
décision  du  Saint-Siège  ;  elle  regarde  le  Formulaire 
comme  un  acte  impie  et  tyrannique  de  la  part  des 
Papes,  et  comme  une  signature  pélagienne  ,  confir- 
mée par  un  parjure  de  la  part  des  disciples  de  saint 
Augustin  ,  qui  signent  et  jurent  contre  leur  con- 
science. Il  dit  que  le  Formulaire  est  tout  hérissé  de 
crimes  ,  iot  criminibus  Jwrriclum.  Il  va  jusqu'à  re- 
procher au  Pape  qu'il  a  a^'ancé  ,  dans  sa  véritable 
chaire  ,  en  prononçant  un  de  ses  sermons  ,  une  pro- 
position formel lerû eut  eutychieune  ;  d'où  il  conclut 
que  le  Pape  ne  doit  pas  plus  être  cru  sur  le  texte  de 
Jansénius,  que  sur  le  sien  propre.  Ainsi  le  parti  a  des 
casuistes  de  deux  façons  :  les  uns  rigoureux  ,  pour 
ceux  qui  veulent  de  la  rigueur  ;  les  autres  mitigés 
et  commodes ,  pour  ceux  qui  ont  besoin  de  quelque 
condescendance.  Du  côté  de  la  Hollande  et  des  au- 
tres pays  libres ,  les  casuistes  sévères  crient  contre 
les  constitutions  et  contre  le  Formulaire.  En  France, 
où  l'autorité  est  à  craindre,  il  faut  un  peu  plus  de 
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souplesse.  Le  parti  a  besoin  d'être  soutenu  par  des 
personnes  qui  ne  soient  exclues  ni  des  degrés,  ni  des 
emplois  ,  ni  des  bénéfices.  Beaucoup  de  gens  se  re- 
buteraient du  parti ,  s'il  fallait  hasarder  son  établis- 
sement et  son  repos.  Il  faut  donc  des  casuistes  qui 
aplanissent  toutes  les  diflicultés ,  et  qui  trouvent  les 
moyens  de  faire  jurer  _,  sans  parjure  ,  qu'on  croit  ce 
qu'on  ne  saurait  croire.  Voilà  les  honnêtes  gens  de 
M.  Arnauld.  Ils  veulent  jouir  de  la  réputation  que 
le  parti  donne  ,  à  condition  de  ne  s'embarrasser  ja- 
mais. Le  parti  les  méprise;  mais  il  a  besoin  d'eux, 
et  il  veut  s'en  servir.  Il  faut  donc  leur  fournir  des 
casuistes  qui  donnent  des  contorsions  au  serment  le 
plus  décisif.  Le  parti  a  résolu  de  ne  laisser  jamais  si- 
gnifier à  ce  serment  que  ce  qu'il  lui  plaira.  Quelque 
constitution  que  le  Pape  fasse ,  le  parti  n'y  trouvera 
jamais  rien  qui  décide  clairement  contre  lui.  M.  Hen- 
nebel ,  célèbre  député  des  Lovanistes  du  parti,  qui 
a  si  long- temps  soutenu  à  Rome  que  le  silence  res- 
pectueux sulîit ,  me  protestait  à  Bruxelles ,  il  n'y  a 
que  trois  mois  ,  que  la  nouvelle  constitution  était 
précisément  conforme  à  ce  qu'il  a  toujours  soutenu. 
Il  prétend  que  personne  ne  peut  hésiter  sur  la  si- 
gnature du  Formulaire  ,  que  par  un  scrupule  outré. 
Vous  voyez  ,  mon  révérend  Père ,  que  le  parti  ne 
sait  oi\  poser  le  pied  ,  et  qu'il  ne  peut  s'accorder  avec 
lui-même.  Vous  voyez  aussi  qu'il  tourne  à  profit  sa 
division  ,  pour  avoir  de  quoi  contenter  et  tenir  dans 
ses  intérêts  tous  les  poliliques  qui  ne  veulent  point 
se  réfugier  en  Hollande. 

Prions  Dieu  qu'il  détrompe  ceux  que  nous  ne  pou- 
vons détromper.  Prions  Dieu  que  l'excès  de  préven- 
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tion  du  parti  ouvre  les  yeux  à  beaucoup  d'honnêtes 
gens  qui  le  favorisent.  Vous  savez ,  mon  révérend 
Père,  avec  quel  sentiment  je  suis  tout  à  vous. 

131 
DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

Sur  tlos  propos  qui  couraient  ati  sujet  de  ce  Cardinal;  sur  une  faible 
apologie  qu'on  avait  répandue  dans  le  monde;  témoignages  d'estime 
et  de  vénération  pour  rArchevèque  de  Cambrai. 

A  Vichi ,  ce  6  octobre  1706. 

L^ETAT  présent  de  ma  santé  ne  me  permet  pas, 
monsieur,  (quelque  plaisir  que  j'aie  de  vous  faire, 
par  une  lettre  qui  vous  sera  rendue  si  sûrement,  une 
entière  effusion  des  sentimens  de  mon  cœur)  de  vous 
écrire  que  très-brièvement,  mais  en  même  temps  très- 
cordialement  ,  en  vous  remerciant  bien  sincèrement 
des  conseils  que  votre  amitié  vous  oblige  de  me  don- 
ner, les  croyant  très-utiles  et  même  nécessaires ,  sur 
les  discours  que  je  ne  doute  pas  vous  avoir  été  te- 
nus, quoique,  grâce  à  Dieu,  très-contraires  à  la  vérité, 
dont  ceux  qui  me  voient  de  près  depuis  plus  de  six 
ans,  et  qui  veulent  parler  de  bonne  foi,  ne  sont  pas 
moins  convaincus  que  moi.  Je  dois  d'autant  moins 
douter  ,  monsieur,  des  discours  tenus  sur  mon  compte 
pas  mes  ennemis,  et  sur  leurs  paroles  par  le  monde, 
qui  se  met  peu  en  peine  d'approfondir  la  vérité  ou 
fausseté  de  ce  qui  se  débite,  surtout  au  désavantage 
de  ceux  dont  on  parle ,  que  je  vous  dirai  naïvement 
que  l'on  en  tient ,  quoique  je  m'assure  très-fausse- 
ment de  pareils  sur   votre    compte.  Si  mes  ennemis 
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avancent  faussement  ,  contre  leur  propre  connais- 
sance ,  que  ^e  suis  inconsolable  dans  l'humiliation  , 
et  que  rien  ne  me  peut  calmer  dans  ma  disgrâce , 
je  les  laisse  di 'e ,  sans  songer  à  détruire  par  mes  dis- 
cours cette  fausse  peinture  qu'ils  font  de  ma  situation 
présente,  et  des  dispositions  dans  lesquelles  Dieu  a 
mis  mon  cœur,  depuis  plus  de  six  ans ,  que  le  Roi 
rendit  son  arrêt  du  ii  septembre  1700  ,  moi  ab- 
sent et  non  entendu,  pas  même  par  mes  lettres;  chose 
que  je  crois  ,  monsieur  ,  n'être  jamais  arrivée  qu'à 
moi.  Je  vous  prie  de  demander  à  Dieu  pour  moi, 
qu'il  veuille,  nonobstant  toutes  mes  indignités,  con- 
tinuer et  même  fortifier  les  sentiraens  qui  sont  gra- 
vés bien  avant  dans  mon  cœur  ,  et  lesquels  je  ne  puis 
attribuer  qu'à  des  grâces  qu'il  m'a  bien  voulu  faire, 
dont  je  me  reconnais  très-indigne. 

Pour  vous  dire  un  mot  de  V apologie  qui  a  couru 
dans  le  monde ,  d'abord  manuscrite  ,  et  ensuite  im- 
primée ,  elle  parle  de  moi  en  tant  d'endroits  si  faus- 
sement ,  et  si  hors  de  propos  et  même  de  vraisem- 
blance que  ceux  qui  ne  sont  informés  de  mes  malheurs 
et  des  injustices  qui  me  sont  faites,  que  par  la  lecture 
de  cette  apologie ,  ne  le  sont  que  très-imparfaitement, 
et  fort  au  désavantage  de  la  vérité  et  de  la  droiture 
de  toute  ma  conduite  ,  dans  le  cas  qui  sert  de  prétexte 
à  tous  mes  malheurs.  Les  exemples  très-récens  que 
vous  pouvez  avoir  de  ce  que  le  public  a  beaucoup 
moins  besoin  d'écouter  mes  écîaircissemens,  que  d'être 
convaincu  de  ma  patience ,  ne  me  font  pas  regretter 
ce  que  la  seule  raison  bien  pesée  m'a  fait  faire  ,  pré- 
voyant parfaitement  tous  les  inconvéniens  qui  se  ren- 
contraient ,  comme  à  toutes  choses  de  ce  monde,  les- 
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quelles  ont  toujours  deux  faces;  et  sur  ce  principe 
je  tâche  ,  dans  toute  ma  conduite  ,  de  régler  mes 
démarches.  Je  ne  croyais  pas  vous  en  tant  dire  ,  en 
réponse  du  premier  article  de  votre  lettre ,  dont  je 
sens  vivement  tout  le  mérite  ,  par  rapport  à  la  re- 
connaissance que  je  vous  en  dois  ,  et  qui  ne  finira 
qu'avec  ma  vie. 

Sur  le  second  article  de  votre  lettre,  je  vous  di- 
rai, monsieur,  que  j'approuve  entièrement,  sans  au- 
cune restriction  mentale,  quoique  vous  et  moi  pré- 
sentement soyons  regardés  pour  être  grands  partisans 
des  Jésuites ,  le  renvoi  que  vous  m'avez  fait  du  pa- 
pier que  je  ne  vous  aurais  pas  prié  de  faire  tenir 
à  mon  neveu  le  Prince  d'Auvergne  ,  par  le  minis- 
tère de  M™^  la  Princesse  d'Aremberg,  si  dans  la  seule 
lettre  qu'il  m'a  écrite  depuis  le  m.auvais  parti  qu'il 
a  pris  (i),  il  ne  m'avait  marqué  en  propres  termes, 
que  sa  lettre  vous  serait  envoyée  pour  m'ètre  ren- 
due siirement  par  votre  canal-,  et  si  cette  lettre,  mon- 
sieur ,  ne  m'ayant  pas  été  envoyée  directement  par 
vous ,  elle  n'avait  été  envoyée  par  M.  de  Bagnols  à 
M.  de   Coulanges  (2)  pour  me  la  faire  tenir  promp- 

(1)  François-Egon  de  la  Tour,  Marquis  de  Bcig-op-Zooin,  dit 
le  Prince  d'Auvergne,  né  le  i5  décembre  iG^S.  II  quitta  l'armée 
française,  où  il  servait,  en  juillet  1702,  pour  passer  dans  celle 
de  rEmpereur  ;  il  se  mit  ensuite  au  service  des  Hollandais ,  qui  le 
nommèrent  Major-général  de  leur  cavalerie  en  1704,  et  mourut  le  27 
juillet   1710.  Il  avait  épousé  une  (111e  de  la  Ducliesse  d'Arcmbcrg, 

(2)  Philippe-Emmanuel  de  Coulanges  ,  Maître  des  requêtes , 
avait  épousé  Marie-Angélique  du  Gué-Bagnols,  cousine  germaine 
et  belle-sœur  de  M.  de  Ij.ignols,  Intendant  de  Flandres,  dont  il 
est  ici  question.  On  voit  par  plusieurs  lettres  de  Coulanges  ,  im- 
primées dans  le  recueil  de  celles  de  M™"  de   Sévigné  ,  qu'il  était 
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tement  et  sûrement.  Toutes  ces  circonstances  me  fai- 
saient croire,  quoique  faussement,  que  cette  lettre 
m'avait  été  ainsi  envoyée  avec  votre  participation, 
et  de  concert  avec  vous. 

Entre  toutes  vos  grandes  qualités,  monsieur,  j'en- 
vie aujourd'hui  plus  que  toute  autre  la  beauté  de 
votre  caractère  (i),  puisque  vous  aurez  bien  de  la 
peine  à  déchiffrer  le  mien,  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
diabolique;  terme  que  gens  qui  n'auraient  que  l'es- 
prit de  la  dévotion  à  la  mode,  ne  pourraient  que  beau- 
coup improuver,  surtout  dans  la  lettre  d'un  Cardinal 
Doyen  à  un  des  plus  méritans  Archevêques,  et  selon, 
moi  le  plus  méritant  de  l'Eglise  de  Dieu.  Croyez- 
moi  ,  monsieur  ,  absolument  à  vous  ,  et  soyez  per- 
suadé que  je  suis  plus  tranquille  que  tout  autre  peut- 
être  ne  le  serait  s'il  était  à  ma  place,  et  beaucoup 
plus  que  ceux  qui  sont  dans  des  états  d'élévation  ex- 
trêmement opposés  au  mien.  La  bonne  santé  dont 
j'ai  joui  depuis  plus  de  six  ans  que  je  m'y  trouve, 
en  est  une  preuve  qui  n'est  pas  équivoque.  Vu  la 
faiblesse  de  mon  tempérament,  et  mon  âge  avancé, 
cette  bonne  santé  a  été  troublée  par  une  incommo- 
dité dont  Je  ne  suis  pas  encore  entièrement  quitte ,  la- 
quelle m'a  fait  garder  ici  le  lit  durant  douze  jours, 
que  M.  le  premier  Président  y  a  été,  et  un  régime  de 
bouillons  et  de  privation  de  toute  viande  solide ,  avec 
purgations  et  une  saignée ,  ce  qui  ne  m'était  pas  ar- 

fort  lie  avec  le  Cardiual  de  Bouillon.  Il  mourut  en  1716,  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans. 

(i)  On  peut  juger  par  \e  fcic  simile ,  de  l'e'criture  du  Cardinal, 
joint  à  ce  a  olume ,  s^il  a  raison  de  l'appeler  diabolique. 
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rivé  qu'une  seule  lois  depuis  dix  ans.  Je  comptais  si 
peu  d'écrire  avant  mon  départ  de  ce  lieu  pour  Paray, 
qui  sera  ,  comme  j'espère ,  demain  ,  que  je  ne  me 
suis  trouvé  qu'avec  une  méchante  plume  et  deux 
feuilles  de  papier  inégales.  Autant  à  vous  qu'à  moi- 
même. 
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132. 
DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

Sur  un  propos  allril)uc  au  jnemicr  rrrsitlcnl,  au  sujet  du  Cardinal 
Ce  mercredi,  au  soir,  6  octobre  1706. 

Ir.  m'est,  monsieur,  de  très-grande  importance  de 
savoir  de  vous  confidemment ,  si  c'est  par  les  discours 
que  vous  a  tenus  M.  le  premier  Président  sur  mon 
sujet,  dans  les  visites  réciproques  que  vous  vous  êtes 
rendues,  que  vous  savez  que  le  public  a  beaucoup 
moins  besoin  cT écouter  mes  é claire issemens  ,  que 
d'être  convaincu  de  ma  patience.  Autant  qu'il  me 
peut  être  utile  d'être  informé  exactement  de  ce  fait 
par  vous ,  et  sans  retardement,  autant  m'est-il  in- 
dilTérent  de  savoir  ceux  qui  récemment  vous  ont  pu 
tenir  à  Bourbon  ,  ou  ailleurs ,  les  discours  dont  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'informer.  Faites  mettre  à  Ja 
poste  pour  Paray-le-Monial ,  par  la  Pacaudière,  un 
petit  billet  qui  ne  soit  pas  de  votre  main  ,  et  qui 
ne  soit  pas  cacheté  de  votre  cachet,  dans  lequel  vous 
mettrez  simplement,  C'est  lui,  ou,  Ce  n'est  pas  lui, 
ni  son  fils. 

Cette  seconde  lettre  est  un  peu  moins  mal  écrite 
que  la  première,  parce  que  M.  de  Certe,  qui  me  sert 
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à  tout,  est  revenu,  qui  m'a  donné  une  meilleure  plume 
et  du  meilleur  papier.  Je  fais  dans  le  moment  atten- 
tion que  votre  lettre  étant  datée  du  lundi  4™^  de  ce 
mois ,  et  M.  le  premier  Président  n'étant  arrivé  à 
Bourbon  que  ce  même  jour ,  il  est  difficile  que  ce 
puisse  être  lui  ou  M.  son  fils  qui  vous  ait  pu  four- 
nir ces  exemples  récens.  Plus  à  vous ,  monsieur ,  s'il 
est  possible,  qu'à  moi-même. 

133. 
AU  P.  LAm. 

Sur  un  voyage  que  le  Prélat  venait  de  faire  aux  eaux  de  Bourbon. 

A  Cambrai,  i5  novembre  1706. 

Je  ne  suis  pas  encore  mort,  mon  révérend  Père; 
ce  sera  pour  une  autre  fois.  Cependant  vous  avez  en- 
core un  fidèle  ami ,  qui  vous  révère  de  tout  son  cœur  , 
et  qui  le  fera  toute  sa  vie.  Si  j'avais  pu  vous  voir  et 
vous  embrasser  sur  ma  route,  je  n'aurais  pas  man- 
qué de  le  faire  :  mais  je  n'ai  averti  personne  ,  et  je 
n'ai  vu  en  passant  que  très- peu  de  gens ,  qui  sont 
venus  me  chercher  sans  aucun  rendez- vous.  D'ailleurs 
vous  êtes  homme  de  communauté  ,  et  je  sais  les  grands 
ménagemens  qu'il  faut  avoir  pour  les  particuliers  les 
plus  simples ,  quand  ils  dépendent  de  ces  grands  corps. 
Il  y  a  près  de  trois  mois  que  j'ai  suspendu  ce  qui 
s'appelle  étude  et  travail.  Les  eaux  ne  souffrent  au- 
cune application  de  tête ,  et  je  sens  même  encore  à 
présent ,  que  la  mienne  a  besoin  de  n'être  pas  d'a- 
bord dans  un  grand  travail.  Si  jamais  j'avais  besoin 
de  retourner  à  Bourbon  ,  je  voudrais  bien  que  quel- 
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que  légère  indisposition  déterminât  votre  médecin  à 
vous  y  envoyer-  Puisque  vous  avez  vu  ma  Lettre  à 
un  Evéque  (i),  je  vous  supplie  de  me  mander  en 
toute  liberté  ce  que  vous  en  pensez.  C'est  avec  vé- 
nération et  tendresse  que  je  suis  toujours  tout  à  vous. 
Je  verrai  avec  grand  plaisir  votre  ami ,  quand  il 
viendra  en  ce  pays ,  et  je  vous  supplie  de  le  remer- 
cier pour  moi. 

(i)  C'est  sans  doute  la  Réponse  à  PEvêque  de  Meaux,  dont  il 
est  parlé  dans  V yh-erlissemenl  du  tom.  Xj  seconde  partie,  n.  2, 
pag.  liv  et  suiv.  Elle  est  imprimée  au  tom.  XII,  pag.  241  et  suiv. 

le34. 

A  W"'  ROIIJAIJLT. 

tloge  tic  l'abbé  PuccUe. 

A  Cumbrai,  5  décembre  170G. 

Je  ne  saurais  m'empêcher  ,  madame  ,  de  vous  té- 
moigner à  quel  point  j'ai  été  louché  de  voir  passer 
ici  M.  l'abbé  Pucelle.  Je  savais  à  fond  ,  par  feu  M. 
de  Croisilies  (i),  combien  il  est  solide  et  aimable.  D'ail- 
leurs je  l'avais  assez  vu  pour  reconnaître  ,  par  ma 
propre  expérience,  que  IM.  son  oncle,  qui  connaissait 
si  bien  les  autres  hommes  ,  ne  se  flattait  point  sur 
un  tel  neveu.  Mais  je  vous  avoue  que  le  petit  nom- 
bre d'heures  que  nous  l'avons  possédé  céans  m'a  bien 
attendri  le  cœur.  J'ai  trouvé  en  lui  une  capacité  rare, 
des  talens  qu'il  ne  soDge  jamais  à  montrer,  une  po- 

(1)   fi(TC  du   M.Ticcli.il  do  C.'i'.inat  ,  et  oncle  de  l'aljbé  Pucelle. 
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litesse  et  une  délicatesse  infinie  ,  avec  des  manières 
simples  et  commodes.  On  remarque  bientôt  en  lui , 
que  tout  y  est  raison  et  sentiment.  Rien  ne  lui  échap- 
pe- il  discerne  dans  les  autres  ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
sans  mépriser  le  bon.  En  vérité  ,  madame ,  c'est  un 
grand  dommage  qu'un  tel  homme  ne  soit  pas  dans 
des  emplois  proportionnés  à  l'étendue  de  ses  talens. 
L'estime  que  vous  avez  pour  lui ,  et  l'attachement 
qu'il  a  pour  vous  et  pour  M.  Roujault,  me  font  es- 
pérer que  vous  l'attirerez  plus  d'une  fois  dans  ce  pays. 
En  ce  cas,  je  serai  ravi  d'être  son  hôte  sur  sa  roule, 
et  de  profiter  de  son  passage.  Je  compte  même  que, 
quand  je  vous  le  mènerai  à  Maubeuge  ,  je  prendrai 
quelque  petite  part  à  une  société  si  bien  composée. 
Vous  ne  sauriez  honorer  de  vos  bontés  un  homme 
qui  les  désire  plus  que  moi ,  ni  qui  soit  avec  plus 
de  zèle ,  madame  ,  votre ,  etc. 

Oserais-je,  madame  ,  prendre  la  liberté  de  mettre 
sous  votre  protection  auprès  de  M.  Roujault  le  nommé 
Lorrain,  chirurgien  aide-major  de  l'hôpital  de  Char- 
leroi  :  il  m'est  fortement  recommandé  par  des  per- 
sonnes à  qui  je  dois  de  grands  égards. 


LETTRES    DlViiUSES.  5oq 

136. 
.  AU  PAPE  CLÉMENT  XL 

Il  adresse  au  Saint-Pore  un  Mémoire  pour  so  justifier  .les  roprorj.cs  qu'on 
lui  faisait  <lc  n'avoir  ricu  dit,  dans  ses  Instructions  pastorales  sut  lin- 
iaiiliLilité  du  Pape.  ' 

('707) 

Sanctissime  Pater  , 

Viri  pielate  ,  scientiâ  et  dignitate  clarissimi  oflkiosè 
moniierunt  ,   se  aliosque  complures  theologos  Ronia3 
degentes  œgrè  tulisse ,  quôd,   in  pastoralibus  contra 
Janseuistas  Documentis,  de  auctoritate  sedis  aposto- 
liccT  minus  studiosè  disseruerim.  Obsequioso  animo 
insuper  optabant  id  a  Vestra  Sanclitate  ignorari.  Ego 
vero  conlrà ,  rem  omnem  doctissimo  et  œquissimo  Pon- 
tifici  nudatn  ac  perspectam  esse  quàm  maxime  opto. 
Enim  verù,  Sanclissime  Pater,  si  nihil  est,  ut  bac- 
tenus  mihi   \idetur  ,  in  quo   peccaveritn  ,  quid  de- 
centius  est  aut  jucundius ,  quàm  a  supremo  et  per- 
spicacissimo  judice    purgari  ?  Si  autem  minus  reclè 
sensero,  quid  utilius,  irao  quid  dulcius,quàm  filium 
verè  docilcm  à  benignissimo  pâtre  doceri  ?  Eo  fine 
Sanclissime  Pater  ,  ad  Vestram  Sanclitatem  mittere 
non  vereor  opusculum  (i),  quo  meas  assertiones  tueri, 
et  insignium  virorum  objectiones  solvere  conatus  sum. 
Quam  quidem  scriptionem  ,  brevitatis  causa  ,  a  Vestra 
Sanclitate  legendum  esse   non  despero.   Venerandos 


(i)  Nous  n'avons  pas  le  Mémoire  dont  il  est  ici  question  :  mais 
on  en  retrouve  certainement  la  substance  dans  les  lettres  m  et  iv 
qui  terminent  V Appendix  à\x  tom.  II  des  OEuvres ,  p.  /[Sf  ctsuiv. 
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Chrisli  Vicarii  pedes  humillimè  et  amantissimè  deos- 
culatus  ,  intima  cum  observantia  ,  et  animi  submis- 
siooe  œternùm  maneo  ,  etc. 

137. 

AU  p.  DE  TOURNEMINE. 

Sur  la  mort  récente  de  lÉvéque  de  Tournai ,  parent  de  ce  religieux. 

A  Cambrai,  20  avril  170^. 

Je  suis ,  mon  révérend  Père ,  véritablement  affligé 
de  la  mort  de  notre  bon  Prélat  (i).  Je  le  regrette- 
rai long-temps  ,  et  il  sera  difficile  que  son  succes- 
seur remplisse  entièrement  ce  vide.  En  perdant  un 
si  vénérable  confrère  et  comprovincial ,  je  vous  perds 
aussi.  Il  vous  aurait  attiré  de  temps  en  temps  en  ce 
pays.  Du  moins,  je  vous  supplie  de  ne  m'oublier  pas, 
et  de  compter  que  je  serai  toujours  très-sincèrement 
avec  tous  les  sentimens  qui  vous  sont  dus ,  mon  révé- 
rend Père  ,  etc. 

(i)  M.  de  Coetlogon ,  Evêque  de  Tournai,  venait  de  mourir  le 
18  avril.  Voyez,  sur  ce  Prélat ,  la  lettre  112  et  la  note,  ci-dessus, 
pag.  472.  Il  eut  pour  successeur  René-François  de  BeauyaU;  trans- 
féré de  Bavonne. 
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138. 
A  M.  ROUJAULT  , 

INTENDANT  DE  MAUBEUGE. 
Inlérêt  quf  le  Prélat  prend  à  la  santé  de  M""^  Ronjault. 

A  Cambrai,  27  avril  1707. 

Je  suis  véritablement  affligé ,  monsieur ,  de  l'état 
où  est  la  santé  de  M"i°  Roujault.  Le  médecin  a  rai- 
son de  vouloir  qu'elle  aille  à  Paris.  Rien  ne  peut 
la  rétablir  qu'un  bon  repos  avec  un  bon  régime , 
dans  une  liberté  entière.  Si  elle  veut  passer  par  Cam- 
brai ,  je  lui  offre  un  lieu  où  elle  sera  la  maîtresse, 
sans  avoir  aucun  besoin  de  se  contraindre.  Vous  sa- 
vez à  quel  point  je  suis  touché  des  qualités  solides 
et  rares  que  Dieu  a  mises  en  elle.  On  ne  peut  être 
plus  facile  que  je  le  suis  de  ne  vous  point  embras- 
ser à  votre  retour.  J'^'^nère  que  M™^  Roujault  sera 
bien  guérie  et  revrV:^,  au  temps  de  vos  vacations, 
et  que  vous  viendrez  me  prendre  en  passant  pour 
aller  à  Maubeiige.  Personne  ne  sera  jamais  avec  plus 
de  vivacité  et  de  sincérité  que  moi,  etc. 


«^A 'VVk  V«« W«  W%  %  V%  %«/% -% V%  Vt/«  W«  %%^  «/^«  X'^^'VtA  «««'Vt/k  v%« 


140. 
DU  P.  DAUBENTON  A  FÉNELON. 

Du  rrproclif  que  les  Romains  faisaient  au  Prélat,  de  n'avoir  rien  dit  de 
l'iulailliLililé  du  Pape  dans  ses  Instructions  pastorales. 

A  Rome,  ce  i3  juillet  (1707.) 

J'ai  reçu  avec  autant  de  confusion  que  de  respect 
la  lettre  que  Votre  Grandeur  m'a  fait  l'honneur  de 

CoRRtsr.  II.  33 
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m'écrire.  J'ai  discouru  long-temps  avec  un  Cardin&l 
du  Saint- Office  ,  sur  ce  qui  en  fait  le  sujet  principal. 
Les  Romains  avouent  que  vos  ouvrages  sont  écrits 
avec  beaucoup  d'élégance ,  d'érudition  et  de  force  ; 
mais  ,  n'y  trouvant  pas  leur  infaillibilité  ,  ils  ne  peu- 
vent s'en  accommoder.  Peu  leur  importe  que  l'on  con- 
fonde lés  Jansénistes ,  si  ce  n'est  pas  en  établissant 
l'infaillibilité  du  Papej  ils  ne  comptent  pour  rien  tout 
le  reste ,  au  prix  de  cette  chère  prérogative.  Je  leur 
ai  fait  observer  qu'il  faut  bien  distinguer  deux  cho- 
ses 5  nier  l'infaillibilité  du  Pape  ,  et  ne  s'en  servir  pas 
dans  la  dispute  ;  que  Votre  Grandeur  ne  nie  pas  et 
n'a  jamais  nié  cette  infaillibilité ,  mais  qu'elle  ne  la 
met  pas  en  oeuvre  contre  les  Jansénistes,  parce  qu'elle 
serait  non-  seulement  inutile,  mais  nuisible  au  dessein 
qu'elle  se  propose;  qu'elle  ne  ferait,  en  l'employant, 
que  multiplier  ses  adversaires  ;  que  plusieurs  Evê- 
ques  et  théologiens  de  France  se  joindraient  aux  no- 
vateurs pour  la  combattre  ,  et  que  par  là  tous  ses 
efforts  deviendraient  inutiles  :  qu'au  contraire,  en  éta- 
blissant l'infaillibilité  de  l'Église  ,  dont  il  faut  que  tous 
les  docteiirs  catholiques  conviennent,  et  qu'il  est  diffi- 
cile même  que  les  Jansénistes  nient ,  elle  pousse  à 
bout  l'erreur ,  et  lui  ôte  son  .dernier  retranchement. 
Ces  raisons ,  Monseigneur  ,  quoique  très-convaincan- 
tes ,  ne  font  nulle  impression  sur  eux.  Ils  ne  peuvent 
surtout  goûter  que  nous  fassions  tant  valoir  le  corps 
des  pasteurs.  Les  Évêques  de  France  ,  disent- ils,  pré- 
sument beaucoup  d'eux-mêmes  ,  s'ils  croient  faire  le 
corps  des  pasteurs,  et  que  leur  consentement  soit  seul 
capable  de  donner  l'infaillibilité  aux  décisions  du  Pape. 
Que  sont  quelques  Évêques  de  France,  comparés  aux 
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Évêqnes  d'Italie ,  d'Allemagne  ,  d'Espagne  ,  du  reste 
du  monde?  Si  l'infaillibilité  est  dépendante  du  con- 
sentement du  corps  des  Évèques ,   en  quel  moment 
précis  les  constitutions  des  Papes  obligeront-elles  les 
lidèles  ?   qui ,  parmi  les  Évéques  ,  commencera  à  les 
recevoir?  Cbacun  ne  voudra-t-il  pas  voir  ce  que  les 
autres  feront?  Les  Évéques  qui  sont  en  si  grand  nom- 
bre dans  les  Indes,  et  qui  ignorent  le  parti  que  pren- 
nent les  Evéques  de  France ,  quel  parti  prendront- 
ils  eux-mêmes?  comment  sauront-ils  que  le  corps  des 
Évéques  a  consenti?  Voilà,  Monseigneur,  ce  que  j'en- 
tends dire  tous  les  jours  à  nos  Romains ,  beaucoup 
plus  attentifs  à  établir  l'infaillibilité  du  Pape  ,  qu'à 
détruire  le  Jansénisme.  Ils  prétendent  que  cette  in- 
faillibilité est  une  arme   universelle  pour  combattre 
et  anéantir  toutes  les  hérésies  ;  que  c'est  celle  dont 
saint  Augustin  se  servit  contre  les  Pélagiens ,  à  qui 
il  ne  voulait  pas  que  l'on  accordât  un  concile  géné- 
ral ,  soutenant  qu'ils  avaient   été  suffisamment  con- 
damnés par  les  constitutions  d'Innocent  et  de  Zozime. 
Quand  on  leur  parle  du  corps  des  pasteurs  ,  ils  op- 
posent les  fréquentes  et  nombreuses  assemblées  des 
Evéques  qui  ont  approuvé  et  défendu  des  hérésies  j  les 
conciles  des  Donatistes ,  des  Ariens ,  surtout  celui  de 
Rimini ,  des  Eutychiens  à  Ephèse  ,  des  Iconoclastes 
à  Constanlinople  •,  les  Évéques  sans  nombre  qui  ont 
souscrit  au  décret  de  Basilisque ,   à   V Henoticon  de 
Zénou  ,  à  VEcthèse  d'Héraclius  ,   au  Type  de  Con- 
stant, au  schisme  de  Photius.  Voilà  ,  ajoutent-ils,  ce 
que  c'est  que  ce  corps  des   Évéques  en  qui  on  fait 
résider  toute  l'infaillibilité  de  l'Eglise.  Voilà  ,  encore 
une  fois,  Monseigneur,  comme  l'on  parle  et  l'on  pense 
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à  Rome.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  silence  que  cette 
Cour  garde  à  présent  soit  une  marque  sûre  de  paix. 
Quand  elle  ne  sera  plus  occupée  avec  les  Allemands 
il  est  certain  qu'elle  retombera  sur  nos  Évêques,  à 
qui  elle  ne  peut  pardonner  la  manière  avec  laquelle 
ils  ont  reçu  la  dernière  bulle  du  Pape  d'aujour- 
d'hui (i).  Les  zélés  partisans  de  l'infaillibilité  sont 
moins  touchés  des  attentats  énormes  des  Allemauds(2), 
que  des  sentimens  du  clergé  de  France.  J'ai  cru,  Mon- 
seigneur, qu'il  était  à  propos  que  Votre  Grandeur  fût 
instruite  à  fond  de  la  disposition  de  cette  cour.  Je 
voudrais  pouvoir  lui  faire  connaître  également  l'es- 
time infinie  et  la  très-profonde  vénération  avec  les- 
quelles j'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  (3). 

(i)  Le  Pepe  Clément  XI,  mécontent  des  Evêques  de  France  de 
l'assemblée  de  1705,  qui,  contre  l'exemple  des  assemblées  précé- 
dentes, avaient  prétendu  juger  la  constitution  Vineam  Domini 
avant  de  l'accepter,  eu  écrivit  à  Louis  XIV  le  3i  août  1706. 
Douze  des  Archevêques  ou  Évêques  de  cette  assemblée  donnèrent , 
le  10  mai's  1710,  une  explication  des  endroits  du  procès-verbal, 
dont  le  Pape  se  plaignait ,  et  lai  écrivirent  une  lettre  de  satisfac- 
tion. Le  Cardinal  de  Noailles  fournit  eu  cette  occasion  des  exem- 
ples de  tergiversation,  qu'il  multiplia  bientôt  après,  comme  la  suite 
de  cette  Correspondance  le  montrera.  Voyez,  sur  cette  affaire,  les 
Mémoires  pour  servir  à  V Hist.  ecclés,  pendant  le  xvni  siècle  ^ 
année  1706;  édit.  de  1818;  tom.  I^pag.  33  et  suiv.  D'Argentré, 
Collectio  Judiciorum ,  etc.  tom.  III ,  part.  II ,  pag.  4^^  ^t  seq. , 
et  les   OEuvres    de  d^Aguesseau,  tom.  XIII,  pag.    233  et  suiv. 

(2)  Les  troupes  allemandes  avaient  commis,  l'année  précédente, 
toutes  sortes  de  violences  et  de  vexations  dans  la  Homagne ,  et 
cette  année  elles  avaient  pris  leurs  quartiers  d'biver  dans  le  Fer- 
rarois. 

(3)  Si  après  avoir  lu  cette  lettre ,  quelqu'un  avait  prié  le  P.  Dau- 
benton   de  léfuter  les  argumeus  que  les  Piomains  lui  opposaient. 
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141. 

DU  CARDINAL  FABRONI  A  FÉNELON. 

Il  rond  hommage  aux  scntimcns  de  l'Archcvcqnc  de  Cambrai  pour  le 
Saint-Sii'ge ,  et  trouve  néanmoins  quelques  assertions  sur  cet  article 
à  reprendre  dans  ses  ouvrages  (1). 

Romcc ,  16  jiilii  1707. 

Hu3iANissiMA  epistola  tua ,  Prœsul  amplissime ,  li- 
cet  multù  antè  lata ,  nuper  ad  me  pervenit ,  et  eo 
potissimùm   lempore,  quo  iter  in   Etruriara  valetu- 

(i)  On  ne  peut  guère  douter  que  celte  lettre  ne  re'ponde  à  celle 
de  Féuelon  qui  fait  partie  de  \ Appendix  à  la  Dissertation  latine  sur 
t autorité  du  Souverain- Pontife.  Voyez  tom.  II  des  OEuvres , 
pag.  434  et  suiv. 

nous  pensons  qu'il  aurait  été  singulièrement  embarrassé  et  repen- 
tant de  sa  légèreté  et  de  sa  présomption.  Ces  argumens  qui  sont 
ceux,  de  l'Église  romaine ,  et  non  de  quelques  théologiens  isolés 
et  enthousiastes ,  nous  paraissent  clairs  et  convaiucans  par  eux- 
mêmes  ,  bien  qu'ils  ne  fassent  qu'une  partie  de  ceux  que  les  Ro- 
mains allèguent.  Si  nous  ajoutons  ici  quelques  réQcxions  ,  ce  n'est 
donc  qu'à  cause  de  la  tournure  ridicule  que  le  P.  Daubenton  s'eiïbrce 
de  leur  donner. 

<c  Peu  leur  importe  ,  dit-il ,  que  l'on  confonde  les  Jansénistes , 
»  si  ce  n'est  pas  en  établissant  l'infaillibiUté  du  Pape.  »  Voilà  donc 
qui  est  un  grand  travers  et  un  grand  tort  !  Mais  depuis  soixante- 
sept  années  une  multitude  d'Evèques  et  de  Docteurs  travaillaient  à 
confondre  les  Jansénistes ,  et  le  P.  Daubenton  était  fort  convaincu 
que  leurs  écrits  et  ceux  de  Fcnclon  en  particulier  contenaient  tout 
ce  qu^il  fallait  pour  les  confondre  ;  cependant  ih  ne  se  rendirent 
à  aucune  de  ces  ^iwX.QÛXi'i faillibles.  Différentes  bulles,  où  ils  étaient 
«ans  aucun  doute  réfutés  victorieusement ,  étaient  émanées  de  l'au- 
torité infaillible  ,  et  ils  ne  s'en  avouaient  pas  plus  vaincus.  Le  Père 
Daubenton  aurait  donc  dû  sentir  que  ce  n'était  pas  faute  d'être  con- 
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dinis  causa  suscipio ,  nativi  aeria  bene.  ^jiutn  exper- 
turus.  Paucis  ergo  me  expediam  ,  plura  in  aliud  tem- 
pus  rejiciens.  De  tua  erga  sanctam  hanc  sedem  ob- 
gervantia  nuUus  dubito  ;  ejus  non  pauca  nec  exigua, 

fondus  qu'ils  persévéraient  dans  leur  erreur ,  mais  faute  d'avoir 
la  conviction  que  Jésus-Clirist  avait  établi  un  Juge  infaillible  au 
dessus  d'eux,  et  faute  d'avoir  assez  de  soumission  pour  déférer  à 
ses  décisions. 

L'auteur  de  la  lettre  pense  «  qu'en  établissant  l'infaillibilité  de 
))  l'Église ,  elle  pousse  à  bout  l'erreur  »  :  à  cela  nous  ferons  trois 
observations.  i°  On  conçoit  que  pour  beaucoup  de  monde  l'infail- 
libilité d'un  concile  œcuménique  ou  de  VEglise  assemblée  paraisse 
plus  évidente  que  celle  du  Pape  j  mais  nous  ne  concevons  pas 
comment  on  prouverait  à  un  homme,  qui  saurait  pousser  les  ques- 
tions et  les  objections,  l'infaillibilité  de  l'Eglise  dispersée,  sans 
prouver  auparavant  l'infaillibilité  du  Pape.  i°  L'erreur  ,  et  par  là 
il  faut  entendre  les  fauteurs  décidés  de  l'erreur ,  n'est  jamais  pous- 
sée à  bout.  Les  Jansénistes  n'osaient  nier  l'infaillibilité  de  l'Église, 
mais  ils  en  appelaient  au  futur  concile  j  et  pour  échapper  même 
à  celui-ci ,  ils  se  servaient  d'une  autre  subtilité  gallicane  ;  ils  di- 
saient que  l'infaillibilité  de  l'Église  ne  s'étend  pas  à  ce  genre  de 
questions ,  au  lieu  de  reconnaître  simplement  qu'il  est  impossible 
qu'une  Eglise  infaillible  porte  des  décisions,  avec  le  caractère  de 
l'infaillibilité  ,  sur  des  matières  pour  lesquelles  elle  n'aurait  pas 
cette  prérogative.  3°  Ce  n'est  donc  que  pour  les  personnes  qui 
ont  au  fond  du  cœur  la  bonne  foi  et  le  désir  d'être  éclairées  qu'il 
est  utile  d'établir  des  moyens  irréfragables  de  conviction.  Or  pour 
celles-là  il  sera  toujours  plus  facile  de  leur  faire  comprendre  et 
admettre  l'infaillibilité  du  Pape  que  celle  de  TÉglise  dispersée. 

Les  Romains  n'ont  donc  pas  si  grand  tort  «  de  ne  pouvoir  sur- 
»  tout  goûter  que  les  Français  fassent  tant  valoir  le  corps  des 
))  pasteurs  »  ,  car  ce  corps ,  sans  le  Pape  qui  est  sa  tête,  n'est  d'a- 
bord pas  un  corps,  et  ensuite  n'a  reçu  aucun  pouvoir  pour  com- 
mander à  notre  entendement. 

Les  Romains  ne  nous  paraissent  pas  non  plus  bien  ridicules  (c  d'ê- 
»   tre  beaucoup  plus  attentifs  à  établir  rinfaillibihté  du  Pape,  (si 
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cum  scriplione ,  tum  actione ,  documenta  prodidisli. 
]\Iulta  ego  in  libris  tuis ,  cursim  licet,  prœ  teœporis 
inopiâ  perlustratis ,  deprehendi.  Veriun ,  ut  amicè 
a  leoque  et  libéré  sententiam  meam  ,  ut  soleo ,  ape- 
riam ,  nounuUa  in  iis  ollendi ,  qua3  nec  mihi ,  nec, 

»  fortement  attaquée  alors ,  )  qu'à  détruire  le  Jansénisme.  »  Ils  ne 
nous  le  paraissent  pas  plus  qu'un  gouveruement  qui  serait  beaucoup 
plus  attentif  à  conserver  la  seule  digue  capable  d'empêcher  le  pays 
d'être  submergé  par  la  mer,  qu'à  épuiser  des  eaux  qui  s'y  seraient 
infiltrées ,  et  qui  encore  ne  pourraient  être  épuisées  qu'au  moyea 
de  cette  digue. 

Du  reste  c'est  une  exagération  de  dire  que  a  les  Romains  ne 
»  comptent  pour  rien  tout  le  reste,  au  prix  de  celle  chère  préro- 
»  gative  »  ;  mais  c'est  avec  grande  raison  «  qu'ils  pi  étendent  qu'elle 
n  est  une  arme  universelle  pour  combattre  et  anéantir  toutes  les 
))  hérésies  »  ,  puisque  cela  est  fondé  sur  l'histoire  des  dix-huit 
siècles  d'existence  de  l'Église. 

Certainement  «  le  silence  de  la  Cour  de  Rome  (  nous  aurions 
»  dit  :  du  Saint-Siège  )  n'était  pas  une  marque  sûre  de  paix  »  , 
car  cette  Église ,  chargée  de  maintenir  l'orthodoxie  parmi  toutes 
les  autres,  ne  pouvait  laisser  celle  de  France  dans  une  fausse  paix, 
tandis  qu'elle  s'arrogeait  un  pouvoir  anarchique  ,  capable  de  détruire 
la  -véritable  paix  et  de  renverser  tout  moyen  de  subordination  et 
d'unité. 

Enfin  si  «  les  zélés  partisans  de  l'infaillibilité  étaient  moins  tou- 
»  chés  des  attentats  énormes  des  Allemands  que  des  scutimens  du 
»  clergé  de  France  »  ,  c'était  une  grande  preuve  de  leur  désinté- 
ressement ;  et  le  P.  Daubcnton  nous  donne  sujet  de  louer  leur  dis- 
cernement et  l'étendue  comme  la  catholicité  de  leurs  vues,  puis- 
qu'ils étaient  moins  touchés  des  attaques  dirigées  contre  le  temporel 
de  l'Église  que  de  celles  qui  tendaient  à  renverser  sa  constitution 
spirituelle  ;  et  puisque  les  pert'^s  qu'ds  essuiaient  sous  leurs  yeux , 
et  les  dangers  que  couraient  leurs  intérêts  immédiats  ne  pouvaient 
les  toucher  autant  que  les  dangers  et  les  intérêts  de  l'Église. 

Note  de  la  Bibliothèque  Cal/iolique  de  la  Bilifique. 
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ut  puto  ,  aliis  probe  affectis  placere  valeant.  Memini 
me  legisse  a  te  assertum ,  (  nec  tamen  \acat  modo 
locum  indicare  )  quôd  Gallicani  antistites ,  cùm  Jan- 
seiiianum  dogma  ad  apostolicam  sedem  detulere ,  sibi 
postuiodum  de  eo  judicium  reservaverint.  Quo  qui- 
dem,  vir  illustrissime,  ut  ingénue  fatear,  nihil  a 
veritate  magis  alienum  dici  posse  videtur  ,  ut  ex  ipso 
litterarum  tenore  facile  evincitur.  Alterum  quod  pro- 
bari  mihi  nequaquam  potuit ,  illud  est ,  quod  eam 
libertatem ,  quam  prsedicti  episcopi  in  doctrina  fidei 
dijudicanda  sibi  competere  professi  sunt ,  (  et  merito 
quidem)quoad  regiam,  adeoque  laicam  potestatem, 
iriterpretatus  fueiis  quoad  auctoritatem  Romani  Ponti- 
ficis;  quasi  Galliœ  pracsules  sibi  liberum  ,  non  verô  de- 
bitum  esse  censuerint  cathedrœ  Pétri  Judicium  in  ma- 
teria  fidei  recipere  ,  quod  rêvera  nec  assertum  unquam 
ab  illis  est ,  nec  asseri  potuit ,  nisi  intolerabili  ausu  se 
pauci  episcopi  supra  primam  sedem  erigere  tentassent; 
quod  nunquam  licuit ,  nunquam  factum  est.  Et  ista 
quidem ,  ut  puto ,  tibi  aliù  tendenti  ,  citra  ullam  mali 
auimi  labem  excidêre  ,  neque  tamen  sine  emenda- 
tione  prœtereunda  videntur.  Vides ,  optime  An  listes, 
me  apertè  ac  fidenter  cordis  mei  sensa  in  sinum  tuum 
effundere ,  quod  singularis  erga  te  amoris  mei  argu- 
mentum  esse ,  puto ,  deprehendes ,  ac  non  exiguae 
sollicitudinis ,  quâ  de  exislimatione  tua  premor.  No- 
lim  scilicet  adversariis  tuis  locum  inde  aperiri ,  te , 
doctrinamque  tuam  apud  illustriores  hic  viros ,  et 
prœcipuè  sanctissimum  Dominum  nostrum  carpendi, 
et  in  invidiam  vocandi.  Litteras  tuas,  ut  admonuisti, 
minime  prodidi ,  idemque  te  de  meis  hisce  facturum 
confido  ]  multa  enim  inter  amicos   privalim  dici   fas 
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est ,  quae  palàm  vulgari  non  decet.  Porrù  eximium , 
quo  pro  tuenda  calliolica  fide  ferves ,  zelum  maxime 
?audo  ;  sed  multa  saîpe  desiderare  possumus ,  quae 
sperare  non  licet.  Longiori  luec  sermone  traclauda 
forent ,  nisi  leuiporis  angustiis  instante  ilineie ,  et 
non  firmâ  satis  valetudine  urgerer.  Vale  tu ,  Prœsul 
amplissime  atque  amicissime ,  ac  me  amare  perge , 
tuisque  apud  Beum  precibus  juva,  qui  sum  ex  anime, 
couslanterque  fuLurus ,  etc. 

G.  A.  Gardinalis  FABRONUS. 

142. 
AU  CARDINAL  DE  BOUILLON  (1). 

Il  fclicite  le  Canlinal  d'uu  nou\  cl  adoiicisscmcut  apporlô  à  sa  disgrâce. 

i4  novciDwrc  1707. 

Quoique  je  m'abstienne  d'ordinaire  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  écrire,  par  pure  discrétion  jiour  vos 
intérêts  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  témoigner  ma 
joie  à  Votre  Eminence  sur  la  permission  qu'elle  a  ob- 
tenue de  se  rapprocher  de  Paris.  Ce  premier  pas  en 
fait  espérer  d'autres.  Je  souhaite  du  fond  de  raoa 
cœur  que  les  suites  en  soient  promptes  et  heureu- 
ses. Votre  patience ,  Monseigneur,  aplanira  les  plus 
grandes  difficultés.  D'un  côté,  elle  montrera  au  Roi 
(juelles  ont  été,  dans  tous  les  temps,  les  intentions 
d'un  Doyen  du  sacré  Collège,  qui  lui  montre  tant  de 

(1}  I>ous  publions  cette  leltre  d'apics  uuc  copie  aulLculique , 
appai tenant  à  M.  Monmcrquc. 
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soumission;  de  l'autre,  elle  édifiera  le  public  même 
le  plus  critique,  et  vous  fera  un  honneur  infini.  C'est 
tout  ce  qu'il  vous  reste  à  désirer  dans  une  place  au- 
dessus  de  laquelle  il  n'y  en  a  plus  aucune  autre  dans 
l'Église ,  où  un  Français  puisse  monter. 

Pour  moi,  Monseigneur,  je  ne  manque  aucun  jour 
de  ma  vie  à  demander  à  Dieu  qu'il  vous  comble  de 
ses  grâces.  Si  j'étais  à  portée  de  vous  rendre  le  moin- 
dre service,  vous  me  verriez  aussi  vif  et  aussi  em- 
pressé que  vous  me  voj^ez  maintenant  réservé  et  dis- 
cret. Personne  ne  sera  jamais  avec  plus  de  zèle  et 
de  respect  que  moi,  etc. 

143. 
AU  P.  LAMI. 

Inquiétudes  du  Prélat  sur  la  santé  de  ce  religieux. 

A  Cambrai,  28  novembre  1707. 

Je  suis  sensiblement  affligé ,  mon  révérend  Père , 
du  mauvais  état  de  votre  santé.  Je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur  qu'il  vous  soulage  et  vous  conserve.  Je 
lui  demande  encore  plus  pour  vous  le  parfait  déta- 
chement de  la  vie,  et  un  amour  qui  porte  avec  soi 
la  plus  forte  de  toutes  les  consolations.  Si  Dieu  vous 
rend  la  santé  ,  faites- moi  donner  au  plutôt  une  si 
bonne  nouvelle;  s'il  décide  autrement,  je  conjure 
les  personnes  qui  sont  auprès  de  vous  de  m'appren- 
dre  ce  que  Dieu  aura  fait,  afin  que  je  ne  l'ignore 
pas,  et  que  je  puisse  vous  présenter  à  l'autel  dans 
le  sacrifice.  Je  suis  à  la  vie  et  à  la  mort ,  mon  révé- 
rend Père,  plein  de  tendresse  et  de  vénération  pour 
vous.  Dieu  sait  combien  vous  m'êles  cher. 
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144. 
DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

Ce  Cardinal  rend  compte  des  dispositions  du  lloi  à  son  égard. 
A  Rouen,  ce  G"'"  décembre  170^. 

La  lettre ,  monsieur,  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur et  le  plaisir  de  m'écrire  le  i4™*  du  mois  der- 
nier, qui  est  la  seule  que  j'aie  reçue  de  vous  depuis 
votre  retour  de  Bourbon  à  Cambrai,  ne  me  fut  ren- 
due qu'avant  hier,  par  l'ordinaire  de  Paris.  Celle-ci 
est  portée  jusques  à  Paris  par  mon  neveu  le  Coad- 
juteur.  Sans  aucun  compliment ,  ni  la  moindre  exa- 
gération ,  votre  lettre  ,  monsieur  ,  m'a  fait  plus  de 
plaisir  que  ne  m'en  ferait  la  vérité  de  la  fausse  nou- 
velle qui  vous  avait  été  mandée ,  et  laquelle  vous  a 
donné  lieu  de  m'écrire  une  si  tendre  et  si  obligeante 
lettre.  Je  vous  dirai ,  monsieur,  avec  la  dernière  sin- 
cérité et  avec  une  entière  confiance,  qu'à  la  réserve 
qu'un  tel  adoucissement  de  la  part  du  P\oi  à  mon  égard 
me  pourrait  faire  espérer  la  justice  que  j'ose  dire  qui 
m'est  due  de  sa  part,  et  un  retour  sincère  dans  l'hon- 
neur de  ses  bonnes  grâces,  les  deux  lieux  du  monde 
où  je  me  plairais  le  moins,  seraient  la  cour  et  Paris, 
et  par  conséquent  tous  les  lieux  qui  m'en  approche- 
raient ,  hors  la  nécessité  de  mes  affaires  domestiques; 
les  lieux  plus  près  de  la  cour,  loin  de  m'ètre  plus 
agréables  que  mes  déserts  de  Bourgogne,  me  seraient 
beaucoup  plus  désagréables.  Mais  je  vous  confierai, 
monsieur,  comme  à  un  autre  moi-même  (  à  la  ré- 
serve de  l'estime  que  j'ai  et  dois  avoir  de  votre  per- 
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sonne ,  et  du  mépris  que  je  devrais  avoir  de  moi) 
que ,  bien  loin  que  le  Roi  ait  pensé  de  m'accorder 
sur  cela  le  moindre  adoucissement ,  non-seulement 
il  m'a  refusé ,  avec  des  marques  que  ma  conduite  n'a 
servi  jusques  à  présent  qu'à  l'aigrir  contre  moi,  d'aller 
passer  trois  ou  quatre  jours  à  Pontoise ,  sans  y  voir 
personne  qu'un  architecte  que  j'avais  demandé  à  M. 
Mansard,  pour  rétablir,  suivant  le  dessin  qu'il  m'a- 
vait envoyé  à  Rome,  des  bâtimens  qui  sont  étayés 
depuis  cinq  ou  six  ans  ,  et  qui  paraissent  tellement 
ruinés,  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  viennent 
à  tomber,  et  n'entraînent  avec  eux  les  autres  bâti- 
mens d'auprès.  Mais  de  plus  Sa  Majesté,  me  croyant 
parti  pour  ,  en  m'en  retournant  en  Bourgogne ,  passer 
par  Arras ,  ordonna  à  M.  de  Torci  d'expédier  après 
moi  un  courrier  pour  me  défendre  de  sa  part  d'aller 
à  Arras  et  à  Vicogne  (i),  où  je  comptais  d'aller  sans 
me  donner  la  satisfaction  de  vous  voir  et  de  passer 
à  Cambrai ,  quoique  ce  fût  le  droit  chemin  pour  m'en 
retourner  de  Vicogne  ou  en  Bourgogne  ou  à  Rouen , 
où  une  banqueroute  ,  qui  m'y  a  été  faite  de  plus 
de  vingt  mille  écus,  me  retient  par  un  procès  qu'elle 
m'y  a  causé.  Quoique  cette  lettre,  monsieur,  ne  soit 
pas  de  nature  à  vous  devoir  faire  ni  à  moi  aucune 
afl'aire ,  je  désire  néanmoins  qu'elle  ne  vous  soit  pas 
envoyée ,  que  par  une  voie  plus  sûre  que  l'ordinaire 
de  Paris  à  Cambrai;  et  ainsi  je  vous  assurerai,  sans 
crainte  de  vous  faire  aucun  tort,  seul  motif  qui  m'eût 
empêché  de  vous  voir,  si  j'avais  été  à  Arras  ,   qu'il 

(i)  Abbaye  de  l'ordre  de  Prc'montré ,  sitiie'e  près  de  Valencien- 
nes.  Le  Cardinal  de  Bouillon  eu  était  Abbé. 
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n'y  a  personne  au  monde  qui  vous  honore ,  vous  es- 
time ,  et  vous  aime  si  véritablement  et  si  cordiale- 
ment ,  que 

Le  Gard.  DE  BOUILLON,  De"  du  S"^  Colsc. 

Je  dois  vous  faire,  monsieur,  bien  des  excuses  de 
la  peine  que  vous  causera  la  lecture  de  ma  longue 
lettre,  mon  écriture  étant  aussi  mauvaise  qu'elle  est* 
mais  je  n'ai  pas  jugé  devoir  confier  à  une  autre  main 
qu'à  la  mienne  les  choses  que  je  vous  y  marque^  et 
je  suis  persuadé  que  la  recopiant,  j'aurais  beaucoup 
de  peine  à  la  mieux  écrire ,  à  quelques  ratures  et 
mots  près  qui  sont  entre  lignes,  pour  avoir  été  ou- 
bliés d'abord  en  écrivant  trop  vite  j  car  cette  lettre 
est  la  minute  même.  Elle  vous  sera  rendue  en  main 
propre  par  un  de  mes  religieux  de  Saint- Vaast  d'Ar- 
ras,  en  la  vertu  et  au  secret  duquel  je  me  fie  au- 
tant qu'à  moi  depuis  plus  de  vingt  ans. 

146. 
A  M.  DE  SACY. 

Son  admiration  sincère  pour  les  talens  de  Bossuct. 

A  Cambrai ,  24  décembre  1707. 

Vous  ne  me  faites  pas  justice,  monsieur,  si  vous 
croyez  que  les  louanges  données  aux  talens  de  feu 
M.  de  Meaux  et  à  ses  écrits  contre  les  Protestans 
puissent  me  blesser.  Ma  délicatesse  serait  injuste,  si 
elle  allait  jusqu'à  cet  excès.  Mes  vrais  amis  ,  loin  de  la 
flatter  ,  devraient  travailler  à  m'en  corriger.  Te  ne 
suis  pas ,  Dieu  merci ,  dans  celte  disposition.  Il  me 
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semble  qu'en   toute  occasion  je  loue  sans  peine   et 
avec  plaisir  tout  ce  que  je  trouve  de  louable  dans  les 
ouvrages  de  ce  Prélat.  Ceux  qui  me  voient  tous  les 
jours   pourraient  vous  dire  que  ,  quand  on  parle  de 
théologie  ,  de  philosophie  ,  de  poésie  ou  d'éloquence  , 
je  tâche  de  faire  bonne  justice  à  un   grand  nombre 
de   choses  très- estimables   que  j'ai  remarquées  dans 
les  ouvrages  de  M.  de  Meaux,  ou  que  je  me  souviens 
de  lui  avoir  ouï  dire  en  conversatioD.  Ehl  qui  suis-je, 
pour  vouloir  empêcher  qu'on  ne  loue  tout  ce  qui  est 
louable  et  utile?  ne  dois- je  pas  moi-même  le  louer? 
ne  me  rendrais- je  pas  odieux,  si  les  meilleures  choses 
ne  pouvaient  attirer  mes  louanges,  parce  que  celui 
qui  les  a  dites  avait  quelque  prévention  contre  moi? 
Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  pour  sa  personne; 
je  n'en  parle  jamais  que  pour  approuver  sans  affec- 
tation beaucoup  de  choses  excellentes  qu'il  a  écrites. 
Je  serais  bien  fâché   que  mes  amis  ne  parlassent  pas 
naturellement,  dans  les  occasions  ,  avec  la  même  jus- 
tice et  la   même  sincérité.  Jugez  par  là,  monsieur, 
combien  je  suis  éloigné  de  vouloir  les  gêner  dans 
leurs  pensées. 

Votre  amie  (i)  se  porte  mieux  :  elle  me  le  mande. 
Vous  la  reverrez  dès  que  vous  la  croirez  nécessaire 
à  Paris  pour  sou  procès.  Personne  n'est  plus  parfai- 
tement que   moi ,  monsieur  ,  etc. 

(i)  Sans  doute  la  Marquise  de  Lambert. 
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147. 
A  L'iXECTEUR  DE  COLOCxIVE. 

Il  approuve  la  conduite  de  l'Électeur  envers  l'abbé  Dcnys,  théologal  de 

Liège  (i). 

A  Cambrai,  7  février  1708. 

Puisque  Votre  Altesse  Electorale  m'ordonne  de  lui 
expliquer  mon  sentiment  avec  une  liberté  entière , 
j'aurai  l'honneur  de  lui  dire  avec  la  plus  exacte  sin- 
cérité ,  que  sa  lettre  est  très-digne  d'elle.  La  douceur 
et  la  modération  que  M.  Denys  a  tant  voulu  montrer , 
aboutit  à  vous  demander  le  châtiment  de  votre  con- 
fesseur ,  parce  que  celui-ci ,  examinant  par  votre  or- 
dre son  ouvrage  ,  n'approuve  pas  qu'un  théologien 
élude  visiblement  la  constitution  du  Saint-Siège.  Si 
l'autorité  de  l'Église  ne  fait  qu'une  simple  probabilité, 
et  si  elle  laisse ,  comme  M.  Denys  l'a  dit ,  le  fait  de 
Jansénius  au  rang  des  choses  incertaines  ,  il  demeure 
encore  incertain  si  les  constitutions  sont  vraies  et 
justes,  ou  fausses  et  injustes.  Jamais  une  opinion  n'est 
probablement  vraie ,  sans  qu'il  reste  à  l'opinion  oppo- 
sée quelque  degré  de  probabilité.  Suivant  cette  sup- 
position ,  la  décision  de  l'Lglise  contre  le  livre  de 
Jansénius  ,  qui  n'est  que  probablement  vraie ,  est  en 
même  temps  probablement  fausse.  En  vérité,  M.  De- 
nys peut- il  croire  qu'un  Pape  aussi  éclairé  que  Clé- 
ment XI ,  approuve  qu'on  soutienne  que  sa  constitu- 
tion n'est  que  probablement  vraie  et  juste ,  et  par 

(i)  Voyez,  sur  l'.ifTaire  de  ce  the'ologal ,  V  Avertissement  du 
tom.  X  des  OEuvres ,  seconde  partie  ,11.   \i ,  pag.  Ixxv  et  suiv. 
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conséquent  qu'elle  est  probablement  fausse  et  injuste? 
M.  Denys  croit-il  sérieusement  qu'un  Pontife  si  digne 
d'être  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  si  zélé  pour  l'au- 
torité de  l'Eglise ,  soit  content  qu'on  dise  que  cinq 
constitutions  du  Siège  apostolique  ,  reçues  de  toutes 
les  églises  de  sa  communion ,  laissent  au  rang  des 
choses  incertaines  le  fait  qu'elles  ont  décidé?  Qu'y 
aurait-il  de  plus  indigne  de  la  sagesse  et  de  la  gra- 
yité  de  l'Eglise ,  que  d'avoir  fait  tant  de  bruit  depuis 
près  de  soixante- dix  ans ,  pour  n'établir  qu'une  opi- 
nion incertaine  et  probablement  fausse ,  sur  un  fait 
de  nulle  importance?  Ne  serait-ce  pas  abuser  horri- 
blement du  saint  Nom  de  Dieu  ,  et  le  faire  prendre 
en  vain  ,  que  de  contraindre  tant  de  personnes  à  ju- 
rer contre  leur  conviction ,  ou  du  moins  contre  leur 
doute,  en  faveur  d'une  simple  probabilité,  contre  une 
autre  probabilité  opposée  touchant  un  fait  qui  n'im- 
porte nullement  à  la  foi  ?  M.  Denys  veut-il  que  l'E- 
glise soit  coupable  de  cette  profanation  du  saint  Nom 
de  Dieu ,  et  prélend-t-il  que  le  Pape  lui  ait  envoyé 
une  médaille  pour  le  remercier  d'avoir  appris  au 
inonde ,  que  le  serment  du  T'ormulaire  se  réduit  à 
croire  que  le  fait  de  Jansénius  est  probablement  vrai 
et  probablement  faux ,  et  par  conséquent  que  l'Église 
est  inexcusable  d'avoir  si  long-temps  tyrannisé  les 
consciences  pour  les  faire  jurer  en  vain,  sur  un  fait 
qui  demeure  au  rang  des  choses  incertaines?  Ne  voit- 
on  pas  que  c'est  anéantir  tout  ce  qu'il  y  a  de  sérieux 
et  d'effectif  dans  ce  serment ,  que  de  le  réduire  à  une 
opinion  probable?  M.  Denys  veut  donc  faire  un  ac- 
commodement entre  l'Eglise  et  le  parti  de  Jansénius, 
en  déshonorant  l'Eglise,  en  ne  lui  donnant  rien  qui 
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jîc  se  tourne  en  dérision  ,  et  en  accordant  au  parti  de 
qiioi  triompher  d'elle.  Est-ce  donc  là  cet  expédient 
dont  il  dit  que  le  Pape  l'a  remercié  ?  Pour  moi ,  je 
suis  persuadé  qu'un  Pape  si  zélé  et  si  pénétrant  ne 
tolérera  jamais  un  expédient  si  pernicieux.  Le  seul 
expédient  véritable  pour  procurer  la  paix,  est  d'ôter 
au  parti  toute  espérance  d'un  milieu  faux  et  imagi- 
naire. Ce  n'est  pas  un  accommodement  qu'il  faut  faire 
entre  deux  partis  à  peu  près  égaux;  c'est  un  parti 
indocile  qu'il  faut  soumettre  absolument  aux  décisions 
de  l'Église.  Il  faut  lui  apprendre  que  la  vraie  obéis^ 
sance  de  Vhomme  orthodoxe  consiste  à  ne  se  plus 
écouter  soi-même,  pour  écouter  l'Église,  colonne  et 
appui  de  la  vérité.  Il  faut  lui  apprendre  que  l'Église , 
qui  fait  jurer  que  la  doctrine  hérétique  est  contenue 
dans  le  liure   de  Jansénius ,  ne  le  fait  point  sans 
une  pressante  nécessité  de  sauver  le  dépôt  de  la  foi , 
et   qu'elle  demande ,  non  une  opinion  probable  sur 
un  fait  incertain  et  peut-être  faux  ,  mais  un  juge- 
ment certain ,   fixe  et  irrévocable  ,  comme  les  plus 
habiles  écrivains  du  parti  avouent  que  la  constitu- 
tion le  décide.  Il  faut  lui  apprendre  que  l'Église  ne 
se  contente  d'aucune  autre  intention  ,  disposition  ou 
crédulité  ,  c'est-à-dire  croyance  moins  forte  que  ce 
jugement  absolu ,  sans  crainte  de  s'y  pouvoir  trom- 
per. Il  faut  lui  apprendre  que  l'Église  ,  loin  de  ré- 
duire sa  décision  à  une   probalité ,   ni  mérae  à  une 
évidence  qui  puisse  être  examinée  par  le  raisonne- 
ment humain,  veut  que  la  présomption  humaine  se 
taise  après  que  l'autorité  du  Saint-Père,  Chef  des  apô- 
tres ,  confirmée  par  l'oracle  divin,  a  parlé;  en  sorte 
CoaRESp.  II.  34 
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qu'il  faut  non -seulement  qu'elle  se  taise  j  mais  encore 
qu'elle  réduise  son  entendement  en  captivité  pour  le 
soumettre  à  Jésus-Christ  que  le  Pontife  romain  re- 
présente. C'est  ainsi  que  la  cause  est  finie.  Or  les  plus 
habiles  défenseurs  du  parti  avouent  que  cette  ex- 
pression ,  La  cause  est  finie ,  signifie  clairement  , 
dans  le  langage  de  saint  Augustin  dont  l'Église  se 
sert,  une  cause  décidée  sans  retour  par  une  autorité 
infaillible.  C'est  ce  que  l'auteur  de  la  Justification 
du  silence  respectueux  avoue  qu'on  ne  peut  con- 
tester 5  et  il  en  rend  des  raisons  si  démonstratives, 
que  M.  Denys  ne  parviendra  jamais  à  les  ébranler. 
L'unique  accommodement  qui  reste  à  faire ,  consiste 
donc,  JMonseigneur ,  à  rendre  le  parti  doux  et  hum- 
ble de  cœur,  à  lui  persuader  qu'il  entend  mal  saint 
Augustin  ,  et  qu'il  veut  soutenir  dans  le  livre  de  Jan- 
sénius  un  système  composé  de  cinq  hérésies  ,  qui  est 
très- contraire  au  vrai  système  de  ce  Père  :  c'est  de 
lui  apprendre  à  faire  taire  la  présomption  humaine, 
pour  écouter  l'oracle  divin ,  et  à  réduire  son  enten- 
dement en  captivité  pour  le  soumettre  à  Jésus-Christ. 
Quand  M.  Denys  parlera  ainsi  à  ses  amis ,  pour  leur 
persuader  de  signer,  de  jurer,  et  de  croire  d'une 
croyance  intime ,  certaine  et  invariable ,  que  le  sys- 
tème du  livre  de  Jansénius  est  hérétique,  il  méri- 
tera non-seulement  la  médaille  qu'il  a  reçue ,  mais 
encore  les  applaudissemens  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
Ea  attendant ,  on  doit  le  louer  d'avoir  montré  son 
zèle  pour  réfuter  une  folle  et  insolente  critique  d'une 
homélie  qui  n'avait  aucun  besoin  d'être  justifiée.  Mais 
il  ne  faut  pas  confondre  deux  choses ,  dont  l'une  est 


LETTRES    DIVERSES.  53g 

si  louable ,  et  l'autre  si  dangereuse.  Laudo  vos  ?  in 
hoc  non  laudo  [a). 

Le  parti  que  vous  avez  pris  ,  Monseigneur ,  est 
plein  de  sagesse  et  de  bonté.  D'un  côté  ,  vous  ré- 
pondez avec  une  douceur  et  une  patience  très- édi- 
fiante aux  plaintes  liautaines  de  M.  Denys  ,  qui  de- 
mande le  châtiment  de  votre  confesseur.  D'un  autre 
côté  vous  ne  voulez  point  souffrir  qu'on  publie  dans 
les  lieux  où  vous  êtes  le  Prince  et  l'Évêque  ,  une 
explication  de  la  constitution  du  Pape,  qui  l'élude, 
qui  l'anéantit ,  qui  la  déshonore  :  vous  voulez  en 
avertir  Sa  Sainteté  ,  et  apprendre  d'elle  ce  qu'elle 
veut  qu'on  fasse  contre  ce  faux  accommodement ,  qui 
donnerait  une  réelle  victoire  au  parti. 

Pour  moi,  Monseigneur,  j'ai  des  remercîmens  in- 
finis à  faire  à  Votre  Altesse  Electorale,  pour  les  égards 
pleins  d'une  singulière  bonté  qu'elle  me  témoigne  : 
j'en  conserverai  toute  ma  vie  la  plus  sincère  et  la 
plus  vive  reconnaissance.  Mais  elle  me  permettra  de 
lui  dire ,  que  comme  j'ai  écrit ,  non  pour  moi ,  mais 
pour  l'Église ,  je  ne  désire  rien  aussi  que  par  rapport 
au  seul  intérêt  de  l'Église  dans  cette  affaire.  Il  serait 
très-indécent  qu'une  doctrine  si  injurieuse  aux  con- 
stitutions du  Siège  apostolique  parût  approuvée  dans 
le  diocèse  de  Liège  ,  qui  s'est  toujours  signalé  par  son 
zèle  pour  ce  Siège ,  Chef  et  centre  de  tous  les  au- 
tres. Mais  d'ailleurs  rien  ne  serait  plus  utile  à  l'é- 
claircissement parfait  de  la  vérité  ,  que  de  laisser 
écrire  M.  Denys.  Plus  il  écrira  ,  plus  il  fera  sentir 
au  monde  qu'on  ne  peut  justifier  les  constitutions  et 

(a)  /  Cor.  XI.  27.. 

34* 
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le  serment  du  Formulaire ,  qu'en  admettant  l'auto- 
rité infaillible  qu'il  tâche  d'éluder.  Plus  il  écrira  , 
plus  les  défenseurs  de  la  cause  de  l'Église ,  et  les 
écrivains  mêmes  du  parti  réfuteront  avec  évidence 
son  absurde  probabilité. 

148. 
DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

Il  félicite  l'Archevêque  d'un  noble  procédé  envers  l'Évêque  de 
Saint-Omer  (i). 

A  Rouen,  ce  12"^^  février  1708. 

Les  sentimens  naturels  et  réfléchis  de  mon  cœur, 
monsieur,  sont  trop  vifs,  sur  ce  que  j'apprends  dans 
l'instant ,  que  vous  venez  de  faire  de  si  généreux  , 
(dans  le  dessein,  comme  vous  y  avez  réussi,  d'appaiser 
la  garnison  de  Saint-Omer ,  et  la  faire  rentrer  dans 
son  devoir)  pour  que  je  puisse  différer  d'un  moment 
à  vous  congratuler  de  ce  que  vous  avez  eu  une  oc- 
casion si  naturelle,  en  faisant  une  action  bonne,  noble 
et  chrétienne ,  et  si  digne  d'un  grand  et  vertueux 
Prélat  français ,  de  vous  venger  en  quelque  façon , 
en  apprenant  par  votre  vertueux  exemple  ,  seule 
vengeance  qui  nous  est  permise  par  l'Evangile,  ce 
que  devait  faire  dans  une  telle  conjoncture ,  préfé- 
rablement  à  tout  autre  ,  un  confrère  qui  en  avait  usé 
à  votre  égard ,  dans  des  temps  bien  douloureux  pour 
vous  et  pour  vos  serviteurs  et  amis,  d'une  manière 
bien  étonnante ,  et  qui  ne  pouvait  que  lui  attirer 

(i)  Le  sujet  de  cette  lettre  est  exposé  en  de'tail  dans  VHist, 
de  Fén.  liv.  VIT,  n.   14. 
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rindignation  de  tous  les  honnêtes  gens  ,  qui  connais- 
sent d'autres  principes  que  ceux  de  leur  fortune. 

Je  vous  avouerai  ingénument,  monsieur,  que  je  ne 
vois  rien  de  si  doux  à  un  cœur  noble  et  généreux, 
que  de  pouvoir  se  venger  ainsi  de  ses  ennemis,  et 
de  ceux  qui  se  sont  portés  le  plus  indignement  à  nous 
faire  du  mal ,  c'est-à-dire  en  bien  faisant  à  leur  égard 
et  faisant  même  des  œuvres  de  surérogation ,  dans  le 
temps  que  ces  mêmes  personnes  ne  s'y  sont  pas  por- 
tées, quoique  plus  obligées  à  les  faire  pour  remplir 
leurs  devoirs. 

Je  suis  sûr,  monsieur,  que  cette  action,  qui  vous 
attire  tant  de  louanges ,  et  qui  devrait  vous  attirer 
tant  de  récompenses  dès  cette  vie ,  ne  vous  a  guère 
coûté  ;  et  je  suis  même  persuadé  qu'au  pied  de  vo- 
tre crucifix  ,  vous  avez  eu  au  moins  à  étouffer  des 
sentimens  de  complaisance  et  de  joie  que  vous  au- 
rez ressentis  en  la  faisant,  par  le  principe  d'une  es- 
pèce de  vengeance  permise,  et  si  naturelle  aux  grands 
et  nobles  cœurs  tels  qu'est  le  vôtre.  Car,  si  je  ne 
connais  rien  de  si  contraire  à  la  nature  humaine  la 
plus  parfaite,  que  de  pardonner  sincèrement,  et  de 
vouloir  du  bien  à  ceux  qui  nous  font  le  plus  de  mal, 
nous  croyant  hors  d'état  de  leur  procurer  et  faire  ni 
bien  ni  mal ,  n'attribuant  qu'à  impuissance  la  pri- 
vation du  mal  qu'on  ne  leur  fait  pas ,  pour  prati- 
quer les  maximes  de  l'Évangile,  que  le  Christianisme 
exige  de  tous  les  Chrétiens,  et  surtout  des  ministres 
du  Seigneur,  qui  doivent  être  la  forme  du  troupeau 
qui  leur  est  confié  :  rien ,  d'un  autre  côté  ,  ne  me 
paraît  plus  doux  pour  un  cœur  noble  et  généreux, 
qui  (  se  trouvant  en  état  de  se  pouvoir  venger  de 
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ceux  qui  nous  veulent  et  nous  font  le  plus  de  mal) 
ne  le  fait  que  par  leur  faire  du  bien  ,  et  un  bien 
auquel  ils  ne  s'attendent  pas  :  tant  leur  cœur  est 
éloigné  de  pratiquer  la  même  chose!  Croyez ,  mon- 
sieur ,  que  le  mien  est  à  vous  sans  réserve ,  par  in- 
clination, estime  et  reconnaissance.  Je  vous  demande 
la  continuation  de  votre  précieuse  amitié  ,  comme  un 
bien  que  j'estime  infiniment. 

149. 
AU  P.  LA.MI. 

H  annonce  à  ce  religieux  la  x-éfutation  de  l'ouvrage  intitulé  :  Justijtea~ 
tivii  du  silence  respectueux,  et  établit  en  peu  de  mots  Tinfaillibilité  de 
lEglise  sur  les  testes  dogmatiques. 

A  Cambrai,  4  mars  1708. 

Je  vous  envoie^  mon  révérend  Père,  ma  réponse 
à  la  lettre  que  votre  ami  m'a  écrite.  Je  ne  vous  ré- 
pète point  ce  que  je  lui  dis,  parce  que  vous  le  lirez 
dans  cette  réponse  ,  que  j'ai  mise  à  cachet  volant , 
afm  que  vous  puissiez  la  lire  ,  et  puis  la  fermer , 
avant  que  de  l'envoyer.  Je  serai  ravi  de  voir  et  d'en- 
tretenir le  jeune  homme,  à  qui  je  témoignerai  tou- 
tes sortes  d'amitiés  par  rapport  à  vous.  Nous  en  au- 
rons un  très-grand  soin.  Que  ne  puis- je  vous  pos- 
séder ici  vous-même!  je  ménagerais  parfaitement  votre 
santé  ,  et  nous  conférerions  sur  bien  des  choses.  Je 
travaille  actuellement  à  répondre  aux  trois  volumes 
delà  Justification  du  silence  respectueux  (i).  J'ose 

(i)  h^ Instruction  pastorale  ,  en  réponse  à  ce  livre,  est  du  i" 
juillet  de  celte  année.  Elle  est  imprimée  au  toin.  XIV  des  OEui'. 
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VOUS  promettre  que  vous  verrez  jusqu'au  dernier  de- 
gré d'évidence  combien  cet  ouvrage,  que  le  parti  vante 
tant,  est  insoutenable.  Les  gens  neutres  et  appliqués 
sentiront  combien  il  y  a  de  faiblesse  et  de  témérité 
dans  cet  écrivain.  Dès  qu'on  rejette  l'autorité  in- 
faillible, il  n'y  a  plus  que  trois  partis  à  prendre,  sa- 
voir, I"  celui  d'une  croyance  humainement  certaine; 
2**  celui  d'une  opinion  probable  ;  3^  celui  du  silence 
respectueux. 

i«>  La  croyance  certaine  est  manifestement  impos- 
sible sans  un  motif  certain.  Or  est-il  qu'une  autorité 
faillible  est  incertaine ,  et  par  conséquent  ne  peut 
pas  être  un  motif  certain.  Donc  le  P.  Quesnel,  et 
les  autres  qui  croient  apercevoir  avec  évidence  l'or- 
thodoxie du  texte  de  Jansénius,  ne  sauraient  avoir 
la  croyance  de  son  héréticité  ,  contre  leur  évidence 
intime  ,  sur  la  seule  autorité  faillible  et  incertaine 
de  l'Église.  Ceux  qui  veulent  exiger  de  tels  théolo- 
giens une  croyance  certaine  sur  un  motif  qu'ils  sup- 
posent eux-mêmes  faillible,  c'est-à-dire  fautif  et  in- 
certain, n'entendent  pas  les  paroles  dont  ils  se  servent. 
Ils  demandent  à  un  triangle  d'être  carré. 

2.^  L'opinion  probable  rend  l'Église  ridicule  ,  et 
anéantit  les  cinq  constitutions.  Si  l'héréticité  du  texte 
n'est  que  probable  j  cette  probabilité  laisse  l'opinion 
contradictoire  dans  quelque  degré  de  probabilité.  Sui- 
vant cette  supposition ,  il  est  probable  que  les  cinq 
constitutions  sont  fausses  et  injustes,  que  l'Augustin 
d'Ypres  est  aussi  pur  que  celui  d'Mippone ,  et  que 
la  condamnation  de  ce  texte  si  augustinien ,  laquelle 
lui  est  contradictoire  ,  est  pélagienne.  Voilà  ce  qui 
demeure  incertain  ,  et  probablement  vrai.  D'ailleurs 
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il  est  certain  que  l'Église  exige  un  serment  témé- 
raire et  fait  en  vain,  supposé  qu'elle  l'exige  en  fa- 
veur d'une  opijûon  probablement  fausse. 

3*  Le  silence  respectueux  est  insoutenable,  selon 
la  supposition  du  parti.  S'il  est  vrai  que  le  Saint-Siège 
et  les  Évêques  de  France  exigent  un  serment  con- 
tre un  livre  aussi  pur  que  le  texte  de  saint  Augus- 
tin, c'est  un  seripent  pélagieu.  En  ce  cas,  il  n'est 
pas  permis  de  se  taire,  il  faut  appeler  à  un  concile, 
et  FÈglise ,  selon  saint  Thomas ,  doit  corriger  la  sub- 
jeption  ,  dès  qu'elle  lui  sera  prouvée  :  quando  ad 
notitiam  Ecclesiœ  venit.  Il  n'y  a  donc  aucun  endroit 
à  poser  le  pied,  que  celui  d'une  autorité  infaillible, 
telle  que  le  cinquième  concile  et  les  assemblées  du 
clergé  de  France  l'ont  soutenue. 

Tout  à  vous  sans  réserve,  mon  révérend  Père. 


»«t»)X»«<»\**>  w\»nA.v\njv%/\y 


152. 
A  M.  ROUJAULT. 

Il  lui  témoigne  ses  regrets  sur  son  changement  de  province ,  cl  lui 
oflVe  ses  services. 

A  Cambrai,  22  juin  1708. 

J'apprends,  monsieur,  que  vous  changez  de  pro- 
vince ,  et  que  nous  vous  perdons.  Je  ressens  cette 
perte  comme  je  le  dois.  C'est  du  fond  du  cœur  que 
je  vous  souhaite ,  partout  où  vous  irez  ,  toutes  les 
prospérités  dont  vous  êtes  digne.  Mais  en  vérité  vous 
ne  trouverez  en  aucun  endroit  personne  qui  vous 
honore  plus  parfaitement  que  moi,  qui  ressente  plus 
vivement   tout  ce  que  vous  savez   faire  d'une  ma- 
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liicre  si  obligeante,  ni  qui  soit  avec  plus  de  zèle  que 
je  le  serai  toujours,  monsieur,  votre,  €tc. 

Agréez,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  que  j'ajoute  ici 
mille  très-humbles  et  très-sincères  coraplimens  pour 
madame  Roujault.  Je  n'oublierai  jamais  ni  les  bon- 
tés dont  elle  m'a  honoré,  ni  les  choses  infiniment  es- 
timables que  j'ai  vues  dans  son  cœur.  Je  souhaite  à 
mademoiselle  votre  fille  tout  ce  qu'on  peut  espérer 
pour  elle  de  bonheur  et  d'agrément.  Si  vous  passez 
par  Cambrai,  vous  avez  une  maison  qui  est  à  vous 
comme  en  propre.  D'ailleurs  je  vous  offre,  monsieur, 
toutes  sortes  de  soins  pour  les  choses  que  vous  pour- 
riez laisser  à  faire  dans  le  pays.  Que  ne  puis-je  faire 
mieux  pour  vous  témoigner  le  plus  sincère  attache- 
ment ! 

156. 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

11  iOLiliaite  confijrcr  avec  rArchevêquc  sur  un  sujet  important,  et  lui  rap- 
pelle xinc  convcrsatiou  remarquable  qu  il  avait  eue  autrefois  avec  lui. 

A  Daraeri  (i) ,  ce  3i™»  août  1708. 

Je  ne  puis,  monsieur ,  partir  de  ce  lieu ,  qui  n'est 
qu'à  deux  journées  de  Cambrai ,  et  où  j'ai  été  obligé, 
par  rapport  à  ma  santé,  de  séjourner  plus  d'un  mois  , 
sans  me  donner  au  moins  la  triste  consolation  de 
vous  assurer  qu'étant  toujours  le  même  à  votre  égard, 
par  estime ,  inclinalion  et  reconnaissance ,  que  j'étais 
quand  pour  la  dernière  fois  nous  nous  vîmes  à  Paris 

(1)  Petite  ville  de  Champagne,  près  d'Epcrnai. 
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le  jour  de  Pâque  de  l'année  1697.  Ce  n'a  pas  été  sans 
désir  et  douleur ,  que  j'ai  été  plus  d'un  mois  entier 
si  près  de  vous,  hors  d'état  de  pouvoir  profiter  de  votre 
voisinage  pour  passer  quelques  journées  ensemble. 

Aussitôt ,  monsieur ,  que  j'eus  reçu  à  Rouen  votre 
dernière  lettre ,  par  la  même  voie  par  laquelle  vous 
recevrez  celle-ci .  je  vous  y  fis  une  longue  et  cordiale 
réponse  5  mais  l'ayant  relue  ,  quelque  remplie  qu'elle 
me  paraisse  de  véritables  et  justes  réflexions  sur  celles 
que  votre  amitié  pour  moi ,  et  votre  confiance  à  mes 
sentimens  pour  vous ,  vous  auraient  porté  à  m'écrire , 
je  jugeai  qu'une  telle  lettre  ne  devait  pas  vous  être 
envoyée  :  car  une  lettre  n'est  pas  une  conversation 
entre  amis ,  dans  laquelle  la  différence  des  sentimens 
souffre  de  part  et  d'autre  des  répliques  qui  éclair-» 
cissent  les  opinions  contraires,  et  ramènent  entre  amis 
les  cœurs,  qui,  dans  la  diversité  des  sentimens  pas 
bien  éclaircis ,  souvent  se  refroidissent  par  un  effet 
trop  ordinaire  à  notre  amour-propre  j  et  ainsi ,  mon- 
sieur ,  je  conserve  cette  lettre ,  pour  que ,  si  Dieu 
veut  que  nous  nous  revoyions  jamais  en  cette  vie , 
nous  puissions  lire  ensemble  et  votre  lettre  et  ma  ré- 
ponse ,  et  examiner  tendrement  au  poids  du  sanc- 
tuaire ,  et  de  la  raison  et  prudence  ,  nos  sentimens 
et  nos  réflexions  contraires  ,  quoique  fondés  sur  les 
mêmes  principes ,  desquels  nous  tirons  pour  la  con- 
duite, par  rapport  à  Dieu  et  aux  vertus  évangéliques 
et  morales  ,  des  conséquences  opposées ,  et  à  l'égard 
desquelles  j'ose  me  flatter  que  les  faits  vous  étant  bien 
connus  ,  et  représentés  tels  qu'ils  sont  en  effet ,  vous 
reviendriez  à  mes  sentimens,  et  m'y  fortifieriez  même, 
si   cela  était  nécessaire  pour  m'y  affermir  ,   comme 
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étant  entièrement  conformes  en  soi  à  mes  devoirs  les 
plus  indispensables  à  l'égard  de  Dieu  et  des  hommes. 
Sur  la  lin  de  cette  même  lettre  ,  je  vous  ouvrais 
mon  cœur  ,  monsieur  ,  sur   une  personne  qui ,  après 
vous,   lorsque  je  partis  pour  Rome  en  1697  ,  était  la 
personne  de  toute  la  cour ,  sur  la  droiture ,  intégrité 
et  amitié  de  laquelle  je  comptais  le  plus,  et  je  vous 
confiais ,  ce  qui  n'est  que  trop  vrai ,  que  rien,  depuis 
le  cours  de  huit  ans  plus  qu'accomplis  que  dure  ma 
publique ,  éclatante  et  non  méritée  disgrâce ,  ou  au 
moins  à  la  compter  depuis  sept  ans  et  plus  que  je 
me  suis  rendu  en  France,  ne  m'affligeait  davantage, 
que  d'être  nécessité  de  ne  pouvoir  plus  intérieure- 
ment avoir  pour  cette  même  personne  les  mêmes  sen- 
timens  ;  ce  que  je  vous  confiais  par  l'entière  ouverture 
de  cœur  que  j'ai  pour  vous ,  et  ouverture  de  cœur 
qu'il  est  peut-être  imprudent  que  je  vous  fasse  ici , 
quoique  je  ne  vous  la  fasse  présentement  qu'en  gé- 
néral ,    sans  vous  nommer    cette  personne ,  au  lieu 
que  dans  ma  lettre  écrite  de  Rouen,  que  je  ne  vous 
ai  pas  envoyée  ,  je  vous  la  nommais  naïvement,  ainsi 
que  je  vous  la  nommerais  conildemment  sans  aucune 
difliculté  dans  une  conversation  tête  à  tête,  étant  tou- 
jours pour  vous ,  monsieur,  tel  que  j'étais  lorsqu'un 
jour  vous  me  dites  ces  propres  paroles  :  «  Tout   ce 
»  que  je  crains  ,  c'est  que  de  là  vous  ne    concluiez 
»  qu'il  n'y  a  que  de  l'hypocrisie  et  de  la  tromperie 
*  dans  tous  les  dévots ,  et  que  vous  n'ayez  après  cela 
»  très-méchante  opinion  de  tous  les  hommes  qui  pas- 
»  sent  pour  être  les  plus    gens  de  bien ,  et   dont  la 
»  piété  a  plus  d'éclat.  »  A  quoi  je  vous  répondis  en 
riant ,  que  c(  si  effectivement  je  ne  venais  à  recon- 
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»  naître  qu'il  y  eût  de  l'hypocrisie  en  vous ,  et  que 
»  vous  ne  fussiez  pas  véritablement  vertueux  ,  pour 
»  lors  je  serais  persuadé  que ,  parmi  les  personnes 
»  dont  la  dévotion  a  le  plus  d'éclat ,  il  n'y  en  a  au- 
))  cune  qui  soit  véritablement  vertueuse.  »  Vous  pou- 
vez ,  monsieur ,  vous  souvenir  que  cette  conversation 
se  passa  entre  nous  ,  à  l'occasion  des  indignités  que 
nous  fûmes  obligés  de  reconnaître  dans  une  person- 
ne ,  qui ,  par  l'éclat  de  sa  vie  en  fait  de  pénitence 
et  de  sainteté ,  jouissait  pour  lors  d'une  si  grande 
réputation  dans  le  monde,  et  surtout  parmi  les  dé- 
vots de  profession. 

C'est  demain ,  ng^onsieur ,  que  je  pars  pour  m'en 
retourner  dans  les  lieux  ordinaires  de  mon  exil,  qui, 
en  dernier  lieu,  avant  mon  départ  de  Rouen,  et  de- 
puis l'arrêt  rendu  contre  moi  par  Sa  Majesté  le  i4™^ 
avril  dernier,  (par  un  adoucissement  à  contre  poil) 
m'a  été  prescrit  au  moins  à  soixante-dix  lieues  de 
la  cour  et  de  Paris.  Ce  n'est  pas  cet  éloignement  qui 
me  fait  de  la  peine;  c'est  l'embarras  de  choisir  pour 
ma  demeure  ordinaire  entre  les  trois  maisons  que  j'ai 
en  Bourgogne,  qui,  par  de  justes  raisons,  me  sont 
devenues  par  cet  arrêt  toutes  trois  presque  inhabita- 
bles, et  surtout  celles  de  Cluni  et  deParay,  laquelle 
dernière  était  ci-devant  pour  moi  la  plus  commode 
et  la  plus  a-gréable ,  par  la  solitude  et  les  petits  arause- 
mens  que  j'y  avais  faits ,  mais  qui ,  par  cet  arrêt 
confirmatif  du  faux  arrêt  du  grand  conseil  du  3o  mars 
1705,  dont  M.  le  Chancelier  a  été  le  principal  pro- 
moteur,  me  deviendra  des  plus  tristes  et  des  plus 
désagréables,  quoique  j'aie  fait  représenter  le  dés- 
agrément pour  ,moi  de  ces  habitations,  causé  par  cet 
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arrêt,  [qui  m'expose  à  tout  moment  aux  insolences 
de  moines  qui  se  croient ,  à  l'abri  d'un  tel  arrêt , 
tout  permis,  pourvu  que  ce  soit  contre  moi.  Le  Roi, 
sur  mes  três-humbles  représentations  ,  qui  lui  ont 
été  portées  par  M.  de  Torci,  m'a,  dit-on ,  révoqué 
ce  qu'il  m'avait  accordé  ,  il  y  a  trois  ans  passés,  à 
la  mort  du  sieur  Le  Vaillant,  de  la  maison  duquel 
je  vous  écris  cette  lettre;  car  pour  lors  Sa  Majesté 
m'avait  fait  dire  qu'elle  trouvait  bon  que  j'allasse 
partout  où  mes  affaires  domestiques  requerraient  ma 
présence  ,  pourvu  que  je  n'approchasse  pas  de  la  cour 
et  de  Paris  plus  près  que  trente  lieues;  et  parce  qui 
m'a  été  mandé  en  dernier  lieu,  un  peu  avant  mon 
départ  de  Rouen ,  je  ne  puis  plus  approcher ,  sans 
une  nouvelle  permission  du  Roi,  de  la  cour  et  de  Paris 
plus  près  que  Paray,  qui,  par  le  chemin  le  plus  droit, 
est  au  moins  à  soixante-dix  lieues  de  Paris.  Faites- 
moi  la  justice,  monsieur,  d'être  bien  persuadé  que 
personne  ne  vous  est  plus  véritablement  et  plus  ab- 
solument acquis  que ,  etc. 

157. 
A  M.  DE  CHA3nLLARD  , 

MINISTRE    DE     LA     GUERRE. 

Il  lui  rend  compte  «les  blés  qu'il  peut  avoir  k   sa  disposîlion  pour  les 
armûcs ,  et  lui  fait  les  offres  les  plus  généreuses. 

A  Cambrai,  20  novembre  1708. 

Immédiatement  après  avoir  eu  l'honneur  de  vous 
voir ,  j'entrai  en  matière  par  lettres  avec  M.  de  Ber- 
gheili.  Il  demandait,  i»  que  les  blés  lui  fussent  in- 
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cessamment  livrés  à  Sainl-Omer ,  ou  tout  au  moins 
à  Condé  ;  2°  qu'on  les  lui  donnât  à  un  prix  plus  bas 
que  le  prix  courant  du  marché.  Je  lui  ai  représenté 
les  choses  suivantes  ; 

1°  Je  ne  garde  point  mes  blés  d'une  année  à  l'au- 
tre. J'ai  vendu  à  vil  prix,  il  y  a  quelques  mois,  tous 
mes  blés  de  l'année  dernière.  La  règle  du  pays  est 
que  les  fermiers  ne  commencent  à  livrer  les  blés  qu'au 
mois  de  décembre.  Ils  retardent  toujours  le  plus  qu'ils 
peuvent,  et  le  feront  beaucoup  plus  cette  année, 
par  la  crainte  des  ravages  et  de  la  famine  dont  ils 
se  croient  menacés.  Ainsi  je  ne  puis  avoir  mes  blés 
dans  mes  greniers ,  que  dans  le  mois  de  janvier  tout 
au  plutôt. 

z>P  Les  particuliers  qui  peuvent  vendre  leurs  blés 
à  leurs  portes  à  des  marchands ,  argent  comptant , 
n'ont  garde  de  les  vendre  aux  personnes  qui  ont  l'au- 
torité du  Roi ,  à  un  moindre  prix  ,  avec  d'assez  longs 
termes,  et  avec  la  crainte  de  quelque  mécompte  pour 
leurs  paiemens.  Ils  savent  que  le  prix  du  blé  ne  peut 
que  croître  tous  les  jours.  Je  ne  saurais  leur  persua- 
der ce  que  M.  de  Berglieik  désire. 

3»  Ces  particuliers,  supposé  que  je  puisse  les  per- 
suader, ne  se  chargeraient  jamais  de  voiturer  leurs 
blés  ni  à  Saint-Omer ,  ni  même  à  Condé ,  qu'à  con- 
dition qu'on  leur  paierait  le  prix  de  leurs  blés  et  celui 
de  leurs  voitures ,  si  le  tout  était  enlevé  ou  pillé  sur 
les  chemins.  Voilà  ,  monsieur ,  les  raisons  qui  ont 
arrêté  ^I.  de  Bergheik. 

Pour  moi ,  rien  ne  m'arrêtera  dans  la  résolution 
où  je  suis  de  vous  donner  mes  blés  sans  condition; 
m»is  je  vous  supplie  très-humblement  de  faire   at- 
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lention  aux  clioses  que  je  dois  avoir  l'honneur  de  vous 
représenter. 

1''  Ce  n'est  point  pour  achever  mon  bâtiment,  que 
je  veux  donner  mes  blés  :  mon  bâtiment  est  presque 
achevé.  3i  je  ne  considérais  que  mon  intérêt ,  j'ai- 
merais bien  mieux  vendre  mon  blé  à  des  marchands, 
qui  le  viendraient  prendre  céans  à  un  haut  prix  et 
argent  comptant.  Les  termes  que  vous  me  marquez 
peuvent  être  sujets  à  de  grands  mécomptes,  par  des 
embarras  imprévus  ,  malgré  toutes  vos  bontés  pour 
moi,  et  quoique  vous  preniez  des  mesures  très- justes. 

2°  Je  compte  pour  rien  mon  intérêt^  dès  que  celui 
du  Roi  paraît  :  le  devoir  de  bon  sujet  décide.  De 
plus ,  la  reconnaissance  me  presse.  Je  dois  aux  an- 
ciennes bontés  de  Sa  Majesté  tout  ce  que  je  possède; 
je  lui  donnerais  mon  sang  et  ma  vie  ,  encore  plus 
volontiers  que  mon  blé.  Mais  je  suis  très-éloigné , 
monsieur ,  de  vouloir  que  vous  fassiez  valoir  mon 
ofFre ,  et  que  vous  me  rendiez  aucun  bon  ofllce.  La 
chose  ne  mérite  pas  d'aller  jusqu'au  Roi ,  et  j'en  se- 
rai assez  récompensé,  pourvu  que  vous  soyez  per- 
suadé de  ma  bonne  volonté  pour  faciliter  l'exécution 
de  vos  projets  dans  son  service.  D'ailleurs  je  suis  , 
Dieu  merci ,  guéri  de  toute  espérance  mondaine.  Je 
serai  content  d'avoir  fait  mon  devoir;  et  mon  zèle, 
quoique  ignoré  par  Sa  Majesté  ,  suffira  pour  ma  con- 
solation le  reste  de  ma  vie. 

3°  J'ai  proposé  à  plusieurs  personnes  de  vendre 
leur  blé  avec  le  mien.  Aucun  ne  veut  rien  vendre 
au  Roi  ,  tant  ils  craignent  des  retardemens  et  des 
mécomptes.  Je  ne  vois  rien  à  espérer  de  ce  c6té-Ià  : 
ainsi  Je  ne  puis  vous  oflVir  que  mon  seul  blé ,  et 
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même  que  celui  d'une  seule  année ,  parce  que  j'a- 
vais tout  vendu  à  vil  prix  pour  bâtir  dès  le  prin- 
temps dernier. 

4°  Vous  agréerez ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur ,  que 
je  réserve  du  blé ,  tant  pour  ma  subsistance  dans  un 
lieu  de  passage  continuel ,  où  je  suis  seul  à  faire  les 
honneurs  à  tous  les  passans  ,  que  pour  les  pauvres, 
qui  sont  innombrables  en  ce  pays,  depuis  que  notre 
voisinage  est  ruiné  ,  et  que  la  cherté  augmente.  Ou 
vous  a  très-mal  informé,  si  on' vous  a  fait  entendre, 
que  j'avais  vingt  mille  sacs  de  blé.  Je  ne  puis  avoir , 
dans  tout  le  cours  de  l'année,  qu'environ  onze  mille 
mesures  de  blé,  chaque  mesure  pesant  environ  quatre- 
vingt-quatre  livres.  Cette  mesure  vaut  actuellement 
au  marché  plus  de  deux  écus,  et  le  prix  augmen- 
tera tous  les  jours.  Ainsi  le  total  de  ce  blé  montera 
au  moins  à  soixante-dix  mille  francs.  Vous  prendrez, 
monsieur  ,  sur  ce  total ,  la  quantité  qu'il  vous  plaira  , 
et  au  prix  que  vous  voudrez.  Je  n'ai  aucune  condi- 
tion à  vous  proposer ,  et  c'est  à  vous  à  les  régler 
toutes.  Je  ne  réserverai  pour  mes  besoins  ,  pour  ce^x 
des  pauvres ,  qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'abandon- 
ner ,  et  pour  les  gens  qui  sont  accoutumés  à  aborder 
chez  moi  en  passant ,  que  ce  que  vous  voudrez  bien 
me  laisser.  Je  serai  content,  pourvu  que  je  fasse  mon 
devoir  vers  le  Roi ,  et  que  vous  soyez  persuadé  du 
zèle  avec  lequel  je  serai  le  reste  de  ma  vie,  etc. 
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158  t  R. 
A  L'ABBÉ  DE  SALlANS. 

Il  consent  à  complimenter  le  Duc  de  Noaillcs  sur  la  mort  du  Maréchal 
son  pèie  ;  mais  il  ne  croit  pas  pouvoir  écrire  au  Cardinal  (t). 

A  Cambrai,  33  novembre  1708. 

Vous  me  ferez ,  mon  cher  abbé  ,  un  sensible  plai- 
sir ,  en  témoignant  à  madame  la  Maréchale  de  Noail- 
les ,  combien  je  suis  touché  de  toutes  les  bontés  dont 
elle  ne  cesse  point  de  me  prévenir.  Mon  procédé , 
qui  est  "visiblement  très- éloigné  de  toute  politique, 
lui  doit  persuader  que  mes  paroles  sont  sincères.  Si 
je  ne  ressentais  pas  vivement  toutes  ses  attentions , 
je  me  serais  contenté  d'y  répondre  par  de  simples 
complimens  :  rien  ne  me  ferait  aller  plus  loin.  Elle 
peut  compter  sur  le  zèle  d'un  serviteur  très-vérita- 
ble ,  quoique  très-inutile. 

J'écris ,  comme  elle  vous  a  paru  le  souhaiter  ,  à 
M.  le  Duc  de  Noailles,  quoique  je  doive  supposer 
qu'il  peut  à  peine  se  souvenir  de  moi  (2). 

Pour  M.  le  Cardinal  de  Noailles ,  je  lui  aurais  fait 
sans  aucune  peine  un  compliment  sur  la  mort  de 
M.  son  frère  ,  selon  le  désir  de  madame  la  Mare-- 
chale,  si  j'eusse  cru  que  le  compliment  fût  à  propos. 
Elle  a  pu  comprendre,  par  un  mot  de  ma  lettre, 

(t)  Fie  de  Fén.  par  l'aljbc  de  Queiboïuf ,  pag.  G06  et  suiv. 

(i)  Le  Maréchal  de  Noailles  était  mort  le  is»  octobre  de  cette 
année.  Voyez,  sur  cette  lettre  et  sur  celle  du  20  janvier  suivant, 
V Histoire  de  Fénelon  ,  liv.  VI,   n.    18  et   19. 

(2)  Il  n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsque  Fénelon  quitta  la  cour. 

CoRRESP.  n.  35 
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que  j'aurais  souhaité  de  le  pouvoir  faire.  Mais  quelle 
apparence  y  avait-il  que  j'allasse  tout  à  coup  ,  par 
un  compliment ,  renouveler  un  commerce  avec  une 
personne  qui  a  voulu  le  rompre  depuis  plus  d'onze 
ans  ?  Pendant  tant  d'années ,  il  y  a  eu  assez  d'occa- 
sions où  M.  le  Cardinal  de  Noailles  aurait  pu  très- 
naturellement  me  donner  quelque  marque  de  son  sou- 
venir. Il  sied  toujours  bien  aux  gens  en  prospérité 
de  prévenir  les  autres,  et  aux  gens  en  disgrâce  d'être 
réservés  et  sans  empressement.  Supposé  même  que 
toutes  les  préventions  de  M.  le  Cardinal  contre  moi 
fussent  bien  fondées ,  rien  ne  lui  convenait  mieux , 
ce  me  semble  ,  que  de  redoubler  les  marques  de 
son  ancienne  amitié  pour  moi ,  en  même  temps  qu'il 
se  croyait  obligé  à  faire  certaines  démarches  pour 
l'Église.  Ce  tempérament  si  facile  eût  accordé  les  rè- 
gles de  l'amitié  avec  le  zèle  du  ministère  ecclésias- 
tique. Il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  garder  ces  mesu- 
res ;  et  il  y  a  près  de  douze  ans  qu'il  a  pris  son  parti , 
pour  me  traiter  comme  un  homme  avec  lequel  on  ne 
veut  plus  conserver  aucune  liaison.  Je  ne  rentre  point 
dans  l'examen  du  passé  ;  je  n'ai  fait  que  souffrir  sans 
ressentiment.  Dieu  sait  qu'en  aucun  temps  je  n'ai 
voulu  faire  aucune  peine  en  aucun  genre  à  M.  le 
Cardinal  de  Noailles  ;  j'ose  même  me  rendre  devant 
Dieu  un  témoignage  sur  la  sincérité  avec  laquelle  je 
l'honore.  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  qu'il  le  comble 
de  ses  bénédictions  ;  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  avec 
zèle  pour  le  servir.  Si  notre  réunion  ne  se  fait  ja- 
mais en  ce  mmide ,  au  moins  j'espère  qu'elle  se  trou- 
vera toute  faite  en  l'autre.  Cependant  il  m'a  paru 
que  le  public  aurait  été  étonné ,  et  que  M.  le  Car- 
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dinal  de  Noailles  eût  dii  être  lui-même  surpris ,  si 
je  me  fusse  avisé  de  renouer  tout  à  coup  ,  par  ur. 
compliment ,  un  commerce  dont  il  a  fait  une  rup- 
ture si  éclatante  et  si  absolue  depuis  tant  d'années. 
Eu  me  laissant  oublier  par  lui ,  je  ne  fais  que  sui- 
vre sa  détermination  ,  et  demeurer  dans  la  situation 
où  il  m'a  mis  à  son  égard.  J'avoue  que,  Dieu  merci, 
je  n'aime  pas  assez  le  monde ,  pour  vouloir  faire  , 
dans  cette  situation ,  des  avances  qui  ne  pourraient 
être  que  mal  expliquées.  Je  n'attends  pas  que  ma- 
dame la  IMaréchale  de  Noailles  aille  jusques  à  approu- 
ver ouvertement  mes  raisons;  ce  serait  attendre  trop 
d'elle  :  mais  elle  est  trop  juste  et  trop  éclairée  pour 
les  condamner.  Je  serais  très-fàché  qu'elle  fût  mé- 
contente de   mes  sentimens. 

Personne  ,  mon  cher  abbé  ,  ne  peut  vous  honorer 
plus  parfaitement  que  ,  etc. 


%%^'«%«^«-%%^%« 'VV»  %%%/V«%^i%/*  «%%«.^%% /l«^  4/lA  >VVk^%%n  «VVt  <«««  4^«  ««««^ 


159. 
AU  P.  LAMI. 

ÎVc  pas  croire  ais<5inont  aux.  opérations  miraculeuses  et  extraordinaires. 
Explication  d'un  Mandument  de  Péuelou  ,  auquel  ses  ennemis  donnaient 
de  malignes  interprétations. 

A  Cambrai,  3o  novembre  1708. 

Je  suis  toujours  vivement  touché  ,  mon  révérend 
Père  ,  quand  vous  me  faites  la  grâce  de  me  donner 
de  vos  nouvelles  ;  j'avoue  qu'elles  me  donneraient 
une  plus  grande  consolation,  si  elles  m'apprenaient 
la  diminution  de  vos  maux;  mais  nous  n'aimons  Dieu 
plus  que  nous  ,  qu'autant  que  nous  préférons  sa  vo- 

35* 
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lonté  à  notre  soulagement.  C'est  apprendre  une  heu- 
reuse nouvelle  d'un  homme  qu'on  aime  et  qu'on' 
révère  ,  que  d'apprendre  qu'il  est  attaché  sur  la  croix 
avec  Jésus- Christ,  et  qu'il  dit,  comme  l'Apôtre  :  J'ai 
une  surabondance  de  joie  au  milieu  de  mes  tribu- 
lations (a).  Pour  les  expériences  que  vous  me  man- 
dez avoir  faites ,  elles  peuvent  venir  d'une  grâce  ex- 
traordinaire ,  et  je  n'ai  garde  d'en  juger.  Il  me  pa- 
raît seulement  que  le  remède  a  pu ,  les  premières  fois , 
plus  parfaitement  que  dans  la  suite  ,  appaiser  toutes 
les  douleurs,  adoucir  le  sang,  débarrasser  entière- 
ment la  tête,  et  vous  mettre  dans  une  parfaite  liberté, 
où  les  dispositions  pieuses  dont  vous  êtes  ,  Dieu  merci , 
prévenu  ,  ont  produit ,  sans  aucun  obstacle  ,  cette  so- 
ciété si  simple,  si  familière  et  si  intime  avec  Dieu. 
Il  n'y  a  que  les  sens  et  les  passions  du  corps  ,  qui 
amortissent  les  opérations  de  notre  ame  en  cette  vie 
à  l'égard  de  Dieu  ,  quand  notre  volonté  tend  uni- 
quement vers  lui.  La  mort ,  qui  rompt  tous  nos  liens, 
nous  met  dans  l'entière  liberté  de  voir  et  d'aimer. 
En  attendant  cette  pleine  délivrance ,  tout  ce  qui 
impose  silence  aux  passions  tumultueuses ,  à  l'ima- 
gination volage  ,  et  aux  sens  qui  nous  distraient ,  sert 
beaucoup  à  nous  occuper  de  Dieu,  lorsque  notre  vrai 
fond  est  tourné  vers  lui.  La  nuit  même  est  très-pro- 
pre à  ce  recueillement  ;  aucun  objet  extérieur  n'in- 
terrompt ni  ne  partage  alors  notre  attention.  Ainsi, 
quand  l'imagination  se  trouve  calmée  par  une  sus- 
pension des  choses  qui  l'agitaient ,  on  peut  éprouver 
une  très-paisible  et  très-profonde  union  d'amour  avec 

(a)  //  Cor.  VII.  4» 
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Dieu  ,  sans  aucun  don  miraculeux.  Je  ne  dis  point 
ceci  pour  exclure  les  grâces  extraordinaires  ;  à  Dieu 
ne  plaise!  Je  n'en  veux  nullement  juger  :  mais  je 
croirais  que  ,  sans  aucune  impression  miraculeuse , 
la  grâce  ordinaire  y  quand  elle  est  forte ,  et  quand 
l'ame  est  mise  en  liberté  ,  comme  je  viens  de  le  dire, 
peut  suillre  pour  produire  une  très-grande  occupation 
de  Dieu  et  de  ses  mystères. 

Je  n'ai  pas  manqué  de  mander  à  Paris  qu'on  vous 
envoyât  au  plutôt  un  exemplaire  de  ma  réponse  à 
la  Justification  du  silence  respectueux  :  je  ne  se- 
rais pas  content  que  vous  l'eussiez  lue,  si  vous  ne 
l'aviez  pas  reçue  de  moi. 

Pour  le  Mandement  dont  on  fait  du  bruit  (i) ,  vous 
le  verrez  au  premier  jour,  dans  un  recueil  de  plu- 
sieurs autres  qui  sont  imprimés.  Vous  verrez  que  je 
n'ai  parlé  qu'en  général  du  malheur  des  guerres  ; 
pour  exciter  les  peuples  à  prier  pour  la  paix  ,  j'ai 
cité  les  paroles  de  saint  Augustin,  qui  dit  que  les 
Pi'inces  les  plus  justes  et  les  plus  modérés  sont 
réduits  ù  prendre  les  armes  ,  et  que  ce  malheur 
est  d'autant  plus  déplorable ,  qiûil  est  devenu  né- 
cessaire. INla  conclusion  est  de  dire  :  «  Prions  pour 
»  la  prospérité  des  armes  du  Roi ,  afin  qu'elles  nous 
»  procurent  ,  selon  ses  desseins,  un  repos  qui  con- 
»  soie  l'Église  aussi-bien  que  les  peuples  ,  et  qui  soit 
»  sur  la  terre  une  image  du  repos  céleste.  »  Ces  pa- 
roles sont  décisives  pour  écarter  de  l'esprit  du  lec- 

(i)  Fcnelon  parle  de  son  Mandement  du  \i  mai  1708,  pour 
la  profipérité  des  armes  du  Roi,  Voyez  tom.  XVIII  des  OEuv/js, 
pag.  468,  4%>  519  et  suiv. 
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teur  toute  pensée  maligne ,  et  d'appliquer  au  Roi  ce 
que  j'ai  dit  en  général  sur  les  horreurs  d'une  guerre 
ambitieuse,  et  contraire  à  l'humanité.  Rien  n'est  plus 
opposé  à  une  guerre  si  odieuse,  que  celle  que  le  Roi 
fait  malgré  lui,  pour  nous  procurer  un  repos  qui  con- 
sole r Église  aussi-bien  que  les  peuples,  etc.  Cette 
intention  m'a  paru  si  pure  ,  que  j'ai  exhorté  tous 
les  fidèles  à  demander  la  prospérité  de  ses  armes, 
et  à  désirer  l'accomplissement  de  ses  desseins ,  comme 
étant  persuadé  qu'ils  tendent  à  nous  procurer  ce  repos 
si  utile  et  si  édifiant.  Voilà  ce  qui  regarde  mon  der- 
nier Mandement  de  cette  année.  De  plus,  vous  ver- 
rez dans  le  recueil  trois  autres  Mandemens  ,  où  j'ai 
fait ,  pour  ainsi  dire  ,  un  plaidoyer  pour  la  cause 
des  deux  Rois  contre  nos  ennemis  dans  les  années 
précédentes.  Je  doute  fort  qu'il  y  ait  quelque  au- 
tre Évêque  en  France,  qui  ait  parlé  aussi  fortement 
que  moi  de  la  justice  de  la  cause  de  ces  deux  Prin- 
ces et  des  pieuses  intentions  du  Roi  en  particulier. 
On  n'a  fait  aucune  attention  à  ce  qui  est  clair  comme 
le  jour  pour  montrer  mon  zèle,  et  on  a  relevé  mali- 
gnement un  endroit  très-innocent  de  mon  dernier 
Mandement,  pour  l'empoisonner  par  une  interpré- 
tation forcée.  Il  faut  prier  de  bon  cœur  pour  ceux 
qui  agissent  ainsi  ,  et  leur  vouloir  autant  de  bien 
qu'ils  me  veulent  de  mal.  Je  suis  tout  à  vous,  mon 
révérend  Père,  avec  une  vraie  vénération. 

Je  reviens  au  remède  nommé  silentium  pectoris. 
Je  souhaite  non-seulement  qu'il  soulage  votre  poi- 
trine, mais  encore  qu'il  nourrisse,  qu'il  console,  et 
qu'il  élargisse  votre  cœur.  Il  n'y  a  qu'à  s'en  servir  , 
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qu'à  goûter  la  paix  qu'il  vous  donne,  sans  en  vou- 
loir juger,  et  sans  vous  y  arrêter  volontairement  pour 
vous  en  faire  un  appui.  C'est  le  vrai  moyen  d'en  tirer 
tout  le  profit,  sans  s'exposer  au  danger  d'aucune  illu- 
sion. Avez-vous  pris  ce  remède  le  jour ,  et  fait-il 
le  même  effet  le  jour  que  la  nuit?  Mandez-moi  le 
lieu  où  il  se  vend  à  Paris.  J'en  voudrais  avoir  une 
fontaine  pour  toutes  les  personnes  peinées.  Sérieuse- 
ment j'en  voudrais  faire  prendre  à  une  très-bonne 
personne  dont  la  poitrine  et  le  cœur  ont  besoin  de 
ce  soulagement. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que  j'ai  vu 
passer  ici  M.  le  M.  d'Angennes  ,  votre  parent,  qui 
portait  encore  les  marques  de  sa  blessure,  mais  qui 
était  déjà  presque  guéri.  Il  est  fort  bien  fait,  poli  et 
aimable. 

160. 
AU  p.  LAML 

Il  l'exliorte  à  l'abandon   dans   ses  ïO'ifTrances ,  et  lui  parle  de  son 
Instruction  pastorale  contre  la  Justification  du  silence  respectueux. 

A  Cambrai ,   18  dôcembre  1708. 

Je  suis  véritablement  consolé,  mon  révérend  Père, 
d'apprendre  par  vous-même,  que  vous  êtes  en  paix 
malgré  vos  longues  souffrances.  Il  y  a  un  autre  si- 
lentium  pecioris ,  que  les  apothicaires  ne  savent  point 
préparer,  et  que  le  céleste  Médecin  répand  dans  les 
cœurs  malades.  C'est  celui-là  qui  ne  s'affaiblit  jamais 
par  l'usage  :  au  contraire,  plus  on  est  fidèle  à  en  user, 
plus  on  en  sent  la  force. 
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Je  n'avais  garde  de  répondre  en  détail  à  trois  gros 
volumes  ;  il  en  aurait  fallu  faire  plus  de  six  :  mais 
vous  ne  trouverez,  dans  l'ouvrage  que  j'ai  entrepris 
de  réfuter  (i),  aucune  objection  un  peu  considéra- 
ble, dont  vous  ne  trouviez  la  solution  claire  et  pré- 
cise dans  les  principes  que  j'ai  posés.  De  plus ,  les 
aveux  que  je  rassemble ,  forment  en  ma  faveur  un 
système  si  complet,  que  mon  adversaire ,  de  qui  je 
les  tire ,  n'est  pas  moins  obligé  que  moi  à  réfuter 
ses  propres  objections,  à  moins  qu'il  ne  veuille  se 
contredire  avec  évidence.  En  un  mot,  mon  système, 
tiré  des  aveux  formels  de  mon  adversaire,  ne  laisse 
pas  un  seul  mot  de  son  ouvrage  qui  puisse  sub- 
sister. Tout  homme  qui  veut  une  réfutation  plus 
détaillée,  aime  mieux  un  superflu  épineux,  qu'une 
brièveté  péremptoire.  Plus  l'auteur  de  la  Justification 
écrira  ,  plus  j'accourcirai  mes  réponses  ;  car  ,  sans 
m'arrêler  à  aucune  discussion  personnelle,  je  me  ré- 
duirai au  seul  point  essentiel  qu'il  aura  laissé  sans 
réponse ,  ou  auquel  il  aura  mal  répondu ,  et  j'es- 
père le  serrer  tellement  de  plus  en  plus  par  cette 
méthode ,  que  nous  finirons  par  six  pages  d'écriture. 

(i)  \u^  Jusiijlcation  du  silence  respectueux  :  il  eu  est  parle  dans 
les  lettres  pre'cédenles  au  P.  Lami. 
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ICI. 
A  L'ABBÉ  DE  SALIANS. 

Le  Pri5I;it  ne  croit  pns  pouvoir  pai'vcnir  à  une  réunion  snliclc  avec  le 
Cardinal  de  Noailles  avant  d'avoir  obtenu  des  explications  positives 
»ur  les  questions  alors  agitées  (i). 

A  Cambrai,  5  janvier  1709. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  abbé ,  la  lettre  qu'on 
vous  demande.  Elle  est  semblable  à  la  première  ,  ex- 
cepté l'endroit  qui  faisait  entendre  que  M»n«  la  Ma- 
réchale de  Noailles  m'avait  toujours  donné  des  mar- 
ques de  souvenir  :  je  l'ai  retranché  comme  elle  l'a 
voulu.  Cette  lettre  ne  contient  aucun  mot  qui  ne 
soit  véritable  à  la  lettre.  C'est  ce  qui  fait  que  je  l'en- 
voie de  bon  cœur  :  mais  je  vous  déclare  que  je  ne 
saurais  aller  plus  loin.  Je  suis  trop  sensible  aux  choses 
obligeantes  qui  me  viennent  de  M"^®  la  Maréchale  et 
de  M.  le  Duc  de  Noailles ,  pour  n'y  répondre  pas 
avec  une  entière  ouverture.  Il  me  parait  qu'on  ne 
raccommode  jamais  solidement  deux  personnes,  quand 
on  ne  nettoie  pas  le  fond.  Je  ne  serais  jamais  à  mon 
aise  avec  une  personne  qui  ne  se  raccommoderait  avec 
moi ,  qu'en  ignorant  certaines  choses  qu'on  lui  au- 
rait enveloppées.  D'un  côté ,  si  M.  le  Cardinal  de 
Noailles  n'est  en  disposition  de  se  rapprocher ,  qu'au- 
tant qu'on  lui  cachera  les  faits  qui  ne  doivent  point 
le  blesser  ,  je  tiens  qu'un  tel  accommodement  ne  se- 
rait que  superficiel  et  plâtré.  D'un  autre  côté ,  je  ne 
consentirais   jamais  qu'on   facilitât  l'accommodement 

(i)  Voyez  la  note   i  de   la  lettre    i58,  ci- dessus  ,  pag.  5i'i. 
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par  des   adoucissemens  vagues  ,   qui   aboutiraient  à 
laisser  entendre  que  je  fais  des  avances  que  je  n'ai 
garde  de  faire.  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  libre  de  les 
faire  toutes  !  On  verrait  bien  que  je  n'ai  ni  hauteur 
déplacée,  ni  délicatesse  à  contre  temps,  ni  peine  dans 
le  cœur  pour  tout  le  passé.  Mais  il  y  a  une  vérita- 
ble bienséance  à  garder  ,  qui  me  retient.  Je  ne  pour- 
rais   la   négliger   sans    me  condamner  et  me   flétrir 
moi-même ,  sur  ce  qui  m'est  personnel.  Voilà  pré- 
cisément ce  qui  me  rendra  toujours  ferme  dans  de 
certaines   bornes ,  quoique  je  désirasse   de  me  rap- 
procher sans  mesure.  Ainsi  je  ne  puis  rien  changer 
à  ma  lettre,  et  je  demande  que ,  loin  d'envelopper 
ce  qu'elle  contient ,  on  ait  la  bonté  au  coi^aire  de 
l'éclaircir  au  fond.  Plus  Jpui^É^e  et  sin^^f  plus 
on  doit  compter  sur  tom  ce^Pre  je  dis.  Si  je  çï^a- 
vais  pas  le  cœur  net ,  et  sans  altération  pour  M.  le 
Cardinal  de   Noailles  ,  rien  ne   pourrait   m'en   faire 
donner  la  plus  légère  démxjnstration  ;  mais  je  ne  veux 
rien  d'ambigu ,  ni  qui  ait  besoin  d'explication  :  c'est 
ce  qui  envenimerait  tout,  au  lieu  de  réunir  les  cœurs. 
Je  ne  compte  pour  rien  tout  ce  qui  n'irait  qu'à  des 
honnêtetés  vagues ,  sans  rétablir  le  fond.  Le  monde 
ne  m'est  rien ,  et  il  est  trop  tard   pour  commencer 
à   devenir   politique.  Je  suis  vieux ,    infirme ,  désa- 
busé des  hommes ,  et  content  de  mourir  en  paix  loin 
de  leur  agitation.  La  véritable  union  que  la  Rehgion 
demande,  est  faite,  et  de  ma  part  elle  n'a  jamais  cessé 
d'être    entière   :  je    n'hésiterais  jamais   de  la    mon- 
trer  au   public  pour  l'édification.  Il  ne  s'agit  donc 
plus  que  d'une  réunion  de  confiance ,  qui  ne  saurait 
jamais  être  vraie  et  digne  d'honnêtes  gens,  qu'autant 
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qu'elle  sera  fondée  sur  un  parfait  éclaircissement , 
et  sur  une  conformité  de  pensées  dans  les  points  qui 
regardent  la  réunion.  J'aime  beaucoup  mieux  ne  rien 
faire ,  que  de  faire  la  chose  à  demi.  Si  M'^'^  la  Ma- 
réchale et  M.  le  Duc  de  Noailles  ne  sont  pas  con- 
tens  de  moi  sur  les  facilités  ,  du  moins  ils  doivent 
l'être  sur  la  franchise  et  sur  la  droiture.  Quoiqu'il 
arrive  de  la  réunion  qu'ils  désirent  si  obligeamment, 
je  ressentirai ,  le  reste  de  ma  vie ,  les  bontés  qu'ils 
me  témoignent.  Vous  savez ,  mon  cher  abbé,  avec 
quels  sentimens  je  vous  suis  dévoué. 
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163. 

te 


Il  accepte  avec  plaisir  une  proposition  que  la  Reine  d'Angleterre  lui  avait 
fait 'communiquer  pour  réducation  d'une  jeune  Anglaise. 

A  Cambrai,  5  mars  ijoy. 

Divers  contre-temps ,  mon  révérend  Père  ,  m'ont 
empêché  de  répondre  plutôt  à  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  la  grâce  de  m'écrire.  Rien  ne  peut  me  tou- 
cher  plus  vivement  que  le  souvenir  dont  la  Reine  (i) 
daigne  m'honorer.  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  de  tout 

(i)  ^laiic-Dcatrix-ÉIconore  d'Esté,  fille  d'Alplionse  III,  Duc 
de  Modène,  et  seconde  femme  de  Jacques  II ,  Roi  d'Angleterre.  Des 
six  enfans  (jui  naquirent  de  ce  mariage  ,  il  ne  restait ,  à  la  mort 
de  Jacques  II ,  que  les  deux  dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre. 
La  Reine  mourut  le  j  mai  i^i8.  «  Elle  est  morte  comme  une  Sainte, 
»  et  comme  elle  a  toujours  vécu  ,  dit  Dangeau  dans  son  Journal. 
»  C'est  une  furieuse  désolation  à  Saint-Germain,  où  elle  nourrissait 
»   une  infinité  de  pauvres  Anglais.  »  (7  mai  17 18,  tom,  IV,  pag.  57.) 
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mon  cœur  à  l'autel  pour  elle,  pour  le  Roi  son  fils  (2), 
pour  la  Princesse  (3) ,  et  pour  toute  l'Église  d'An- 
gleterre. Jugez  par  là  avec  quel  plaisir  j'accepte  la 
proposition  que  vous  me  faites  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté, pour  l'éducation  d'un  des  enfans  d'un  gentil- 
homme anglais.  Je  vous  avoue  qu'il  me  convient  mieux 
de  me  charger  de  la  dépense  d'une  fille ,  que  de  celle 
d'un  garçon ,  parce  qu'on  peut  mettre  facilement  une 
fille  dans  une  communauté,  où  elle  pourra  apprendre 
à  travailler  utilement  pour  son  honnête  subsistance. 
Je  paierai  la  pension  de  cette  fille ,  ou  aux  Anglaises 
de  Cambrai ,  ou  dans  une  autre  communauté  de  la 
même  ville.  Que  si  Sa  Majesté  aime  mieux  mettre 
cette  fille  dans  quelque  communauté  de  France  aux 
environs  de  Saint-Germain ,  j'en  paierai  fort  exacte- 
ment la  pension  dans  un  lieu  où  la  Reine  l'aura  mise. 
Que  ne  puis-je  mieux  témoigner  mon  zèle  pour  l'É- 
glise souffrante  d'Angleterre ,  et  mon  très-respectueux 
dévoûment  aux  ordres  de  Sa  Majesté!  Je  vous  sup- 
plie de  lui  témoigner  ma  très-vive  reconnaissance 
pour  ses  bontés ,  et  mon  profond  respect  pour  tout 
ce  qui  a  rapport  à  elle. 

Pour  vous  ,  mon  révérend  Père ,  je  puis  vous  as- 
surer que  c'est  avec  une  très- sincère  vénération  que 
je  serai  toute  ma  vie ,  etc. 

. ,ç- . 

(2)  Jacques-François  Edouard,  connu  sous  le  nom  de  Jacques  III, 
ou  du  Prétendant ,  était  ué  en  1688,  l'année  même  où  son  père 
fut  obligé  de  quitter  l'Angleterre  ,  par  l'invasion  du  Prince  d'Orange. 
En  1709,  Jacques  III  servait  dans  les  armées  françaises,  sous  le 
titre  modeste  de  Chevalier  de  Saint-  Georges.  II  mourut  à  Rome 
eu  ij66. 

(3)  Louise-Marie-Elisabetli ,  sœur  de  Jacques  III,  née  le  28 
mai  1692,  et  morte  sans  alliance  le  18  avril   1712. 
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105. 

A  M.  ♦♦*. 

« 

Il  souliailc  régler  au  plutôt  ce  qu'il  doit  donner  de  blô  au  Roi. 

A  Cambrai,  29  avril  1709. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  vous  donner  la  peine 
de  revenir  ici  dès  demain.  J'ai  un  vrai  besoin  de 
travailler  promptement  avec  vous ,  pour  régler  ce 
que  je  dois  donner  de  blé  au  Roi ,  et  pour  prendre 
des  mesures  justes  sur  ma  dépense.  M.  de  Berniè- 
res  (i)  me  presse  très-vivement  de  conclure,  et  je 
suis  pressé  moi-même  d'aller  faire  une  petite  tour- 
née. Je  ne  vous  tiendrai  que  très-peu  de  temps.  Nous 
réglerons  ensemble  ici  tout  ce  qui  faudra  pour  le 
Gâteau  :  faites- en  un  agenda.  Je  suis  cordialement 
tout  à  vous. 

(i)  M.  de  Bernières  était  alors  Intendant  de  Flandre. 

160. 
A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Craintes  de  Fcnelon  sur  le  sort  do  la  ville  de  Cambrai  ;  ses  vœux  pour 
la  paix.  Sur  une  lettre  que  rÉvêquc  de  Chartres  lui  a  écrite  au  sujet 
du  silence  respectueux. 

A  Cambrai,  la  mai  1709. 

Je  reviens  de  ma  course ,  mon  très- cher  fils  ;  il 
est  impossible  de  faire  des  visites  dans  un  temps  de 
famine  et  de  désespoir. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  je  devrais  faire  si 
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]\Ionseigneur  venait  en  ce  pays  ;  mais  je  voudrais  beau- 
coup plus  savoir,  par  le  conseil  le  plus  digne  d'être 
cru,  ce  qu'il  me  conviendrait  de  faire  si  par  hasard 
la  France  rendait  Cambrai.  Vous  savez  que  je  n'ai 
aucun  bien  ,  que  mes  neveux  sont  presque  sans  res- 
source du  côté  de  leur  famille ,  et  que  ma  situation 
m'ôte  tout  appui  en  France.  Je  vous  avoue  néanmoins 
que  le  fond  de  mon  cœur  répugne  à  quitter  la  pa- 
trie ,  à  me  détacher  de  mon  Roi ,  et  à  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à  ses  ennemis  (i). 

Je  vous  conjure  de  me  faire  faire  à  Paris  un  fort 
petit  reliquaire  d'or  d'une  très-belle  façon  ,  et  de  me 
l'apporter  quand  vous  reviendrez.  J'y  veux  mettre 
un  petit  morceau  de  la  mâchoire  de  saint  Louis.  Vous 
comprenez  bien  l'usage  que  je  veux  faire  de  cette 
relique  (2). 

Ne  rentrez  point  en  servitude  par  complaisance  ; 
mais  témoignez  de  plus  en  plus  à  la  B.  P.  D.  {^Du- 
chesse de  Beauvilliers)  confiance,  déférence,  ami- 
tié, attachement,  etc.  Il  faut  néanmoins  vous  ré- 
server les  temps  convenables  pour  M'*®  votre  sœur, 
pour  madame  la  Princesse  et  pour  les  autres  devoirs. 
J'embrasse  Put  (  M.  Diipuy  )  avec  une  tendresse  que 
je  ne  saurais  exprimer.  Que  cette  lettre  soit ,  s'il  vous 
plaît ,  commune  pour  lui.  Je  voudrais  bien  le  revoir 
cet  été  ;  mais  qu'il  ne  se  gène  pas.  Ce  pays  va  mourir 
de  faim;  je  n'exagère  rien  :  tout  est  perdu  sans  res- 
source ,  si  la  paix  ne  vient  à  la  hâte. 

(i)  Voyez  sur  ce  sujet  la  lettre  126  de  la  1"  section,  tom.  I, 
pag.  383. 

(2)  Il  voulait  la  donner  au  Duc  de  Bourgogne.  Voyez  la  lettre 
176  de  la   i'^''  section,  tom.  I,  pag.  571. 
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Vcuit  surama  dics  ,  et  incluctabile  tempus  (a). 

Malgré  nos  calamités  ,  je  compte  les  jours  jusqa'à 
celui  oii  vous  reviendrez.  Mille  choses  à  W^^  votre 
sœur  ,  et  à  nos  vrais  amis.  C'est  par  M.  de  La  Feuille 
que  je  vous  écris.  Bonjour  :  tout  à  mon  très-cher 
fils,  sans  réserve  ni  mesure. 

i3  mai. 

Je  viens  dans  ce  moment  de  recevoir  votre  paquet 
par  le  frère  de  l'abbé  de  Beaumont.  Je  vous  prie  de 
faire  savoir  par  le  P.  Germon  ,  ou  par  le  P.  Lalle- 
mant,  au  P.  Le  Tellier,  que  M.  l'Evêque  d'Ypres  (3), 
qui  a  couché  ici  deux  nuits,  m'a  assuré  que  la  lettre 
de  M.  de  Chartres  à  moi ,  contre  l'infaillibilité  ,  n'est 
plus  secrète  ,  et  qu'on  lui  avait  promis  de  la  lui  mon- 
trer quand  il  est  parti  de  Paris.  M.  d'Ypres  soutient 
qu'on  doit  signer  le  Formulaire ,  quoique  l'Église 
ne  soit  pas  infaillible  sur  le  fait ,  parce  qu'il  y  a 
une  certitude  morale  qui  n'est  pourtant  pas  une  cer- 
titude entière ,  et  qui  laisse  quelque  incertitude  dans 
les  constitutions.  Les  Jésuites  ne  doivent  point  se  fier 
à  ce  Prélat. 

Il  est  naturel  qu'on  songe  à  le  transférer  ,  si  la 
France  rend  Ypres  aux  ennemis  en  faisant  la  paix  : 
mais  on  ne  doit  lui  donner  aucune  place  de  confiance, 
et  je  crois  même,  par  bien  des  raisons,  qu'on  ferait 
bien  de  lui  donner    du  revenu  sans  aucun  diocèse. 

Il  est    capital  que  le  P.  Le  Tellier  traite  la  ma- 

(a)  ViRG.  yEneid.  lib.  II,   v.   Zi:\. 

(3)  Martin  de  Batabon.  Il  donna  sa  démission  en  iyi3,  et  fut 
ensuite  nommé  à  l'évêché  de  Viviers. 
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tière  à  fond  avec  M.  de  Chartres  et  M.  de  Précelles. 
Si  la  lettre  que  ce  Prélat  m'a  écrite  paraît ,  j'y  fe- 
ra une  réponse.  Je  sais  qu'on  l'a  livrée  à  M.  le  Car- 
dinal de  Noailles.  Quel  indigne  procédé  l 

Je  vous  envoie  un  Mémoire  sur  les  franchises  de 
notre  châtellenie ,  que  je  vous  conjure  de  faire  pas- 
ser dans  les  mains  de  M.  Desmarets  ,  afin  qu'on  tâche 
d'obtenir  qu'il  le  lise  lui-même  ,  et  qu'en  considéra- 
tion de  tout  ce  qu'on  lui  expose ,  il  veuille  bien  ne 
nous  livrer  pas ,  dans  les  édits  et  déclarations  ,'  aux 
prétentions  continuelles  des  fermiers  et  des  partisans. 

Je  vous  écrirai  au  plutôt  sur  le  P.  de  Vitry. 

167. 

A  L'ABBÉ  DE  LAiNGERON. 

Sur  un  ouvrage  récemment  publié ,  touchant  la  contemplation  :  vœux 
pour  la  paix. 

A  Cambrai,  26  mai  170g. 

Je  vous  envoie ,  mon  très-cher  fils ,  la  mesure  de 
la  relique,  qui  est  d'une  figure  presque  triangulaire, 
à  angles  fort  inégaux.  On  pourra  faire  le  reliquaire 
carré  long,  comme  mon  papier  ci-joint,  ou  ovale, 
cela  est  indifférent. 

Le  Journal  de  Trévoux  m'apprend  qu'on  a  imprimé 
à  Paris  un  livre  d'un  Carme  sur  la  contemplation  (i). 

(1)  Ccst  l'ouvrage  du  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  intitulé  :  Tra- 
dition des  Pères  et  des  auteurs  ecclésiastiques  sur  la  contempla- 
tion ,  où  l'on  explique  ce  qui  regarde  le  dogme  et  la  pratique 
de  ce  saint  exercice.  (Paris  1708,  2  vol.  in-8°.)  Le  Journal  de 
IVéwoux ,  du  mois  de  février  1709,  (p^g'  ^'^^  ^^  suiy.  )  fait  un 
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L'extrait  me  fait  croire  que  cet  ouvrage  mérite  d'èlre 
lu.  Il  cherche  une  tradition  en  remontant  jusqu'au 
premier  siècle.  Si  vous  pouvez  nous  appoiter  ce  li- 
vre ,  vous  serez  un  bon  homme.  Je  crois  que  vous 
devez  prendre  des  précautions  pour  la  forêt  de  Scîdis, 
oii  quelqu'un  nous  a  dit  qu'il  y  a  des  voleurs.  Vous 
en  pouvez  savoir  de  meilleurs  nouvelles  que  nous , 
par  l'hôtel  de  Condé.  Ce  pays  est  dans  un  triste  état. 
Si  les  armées,  qui  paraissent  vouloir  entrer  en  cam- 
pagne dans  peu  de  jours,  y  entrent,  les  peuples  n'au- 
ront plus  de  ressource  ,  ni  pour  vivre  ni  pour  semer. 
On  a  grand  besoin  de  bien  prier  Dieu. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  Mad.  la  G.  de  R.  se  porte 
mieux  ;  mais  ces  mieux-là  ne  sont  guère  sûrs.  J'ai 
une  véritable  joie  de  ce  que  la  P.  B.  D.  (  Duchesse 
de  Beaiipilliers  )  est  moins  languissante.  Mille  cho- 
ses au  G.  A.  (  Vahhé  de  Eeaumont  )  et  à  M.  D.  P. 
(  Dupuy  )  Vous  ne  me  mandez  rien  de  W^'^  votre 
sœur.  Je  ne  saurais  me  réjouir  de  ce  qui  mettra  votre 
cousin  fort  mal  à  son  aise. 

grand  éloge  de  cet  ouvrage,  qu'on  peut  en  cflet  regarder  comme 
l'un  des  plus  complets  et  des  plus  instructifs  qui  aient  paru  sur 
cette  matière.  On  l'a  traduit  en  italien  et  en  espagnol.  Pour  com- 
pléter son  ouvrage,  l'auteur  y  ajouta  en  i-jiS  un  troisième  volume, 
Sur  les  motifs  et  la  pratique  de  V amour  de  Dieu  ,  contre  les 
fausses  maximes  des  nouveaux  mystiques.  Son  opinion  sur  la  na- 
ture de  la  charité  est  au  fond  celle  de  Bossuet,  dont  il  paraît  avoir 
analysé  les  ouvrages;  mais  il  ne  s'occupe  nullement  de  répondre 
aux  difilcultés  de  Fénelon ,  dont  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  n'a 
pas  même  lu  les  défenses.  Nous  croyons  pouvoir  ajouter  que  ce 
religieux  soutient,  sur  l'article  des  supposition,';  impossibles ,  bien 
des  choses  aussi  contraires  à  la  doctrine  de  Bossuet  qu'à  celle  de 
Fcnclon.  Voyex  en  particulier  le  chap.  II ,  art.  xii. 

CORRESP.    H.  36 
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168. 
DE  L'ABBÉ  ALAMANNI  A  FÉNELON. 

Il  prte  le  Prélat  de  lui  envoyer  un  ISIdmoire  important,  ainsi  que  ses  ou 
vrages  sur  les  controverses  du  temps,  et  l'assure  de  l'estime  dont  il 
jouit  à  Rome  comme  en  France. 

A  Rome  ,  ce  26  juillet  1709. 

Permettez-moi  ,  Monseigneur  ,  que  je  commence 
cette  lettre  par  des  plaintes  respectueuses  à  Votre 
Grandeur ,  parce  qu'elle  n'a  pas  daigné  me  donner 
aucune  réponse  sur  la  lettre  que  je  vous  écrivis  avant 
mon  départ  de  Paris  ,  et  sur  celle  que  M.  l'abbé 
de  Langeron  vous  écrivit  encore  à  mon  instance.  Je 
souhaite  trop  de  profiter  ici  des  lumières  que  vous 
me  donnâtes  dans  mon  heureux  séjour  chez  vous , 
pour  négliger  les  moyens  nécessaires  pour  y  réussir, 
parmi  lesquels  est  essentiel  celui  de  m'envoyer  le 
Mémoire  dont  nous  parlâmes  ensemble  (i).  M.  l'abbé 
de  Langeron  me  promit  sur  sa  parole  (  que  je  respecte 
comme  celle  du  Roi  ,  et  de  laquelle  je  ne  me  dé- 
fierai jamais),  qu'il  me  le  ferait  tenir  à  Rome,  mais 
jusqu'à  présent  on  ne  m'a  rien  rendu  ni  de  sa  part, 
ni  de  la  vôtre.  Si  j'étais  si  heureux  de  faire  un  se- 
cond voyage  en  France,  je  me  ferais  rendre  raison 
par  M.  l'abbé.  Dans  le  peu  de  temps  que  je  suis  à 
Rome,  j'ai  pris  naturellement  occasion  de  parler  de 
vous  et  de  votre  souverain  respect  pour  le  Saint-Siège 
avec  quelque  Cardinal  des  plus  savans.  M.  le  Car- 
dinal Fabroni  me  demanda  de  vos  nouvelles,  et  m'a- 

(i)  C'est  vraisemblablement  le  Mémoire  dont  on  verra  plus  bas 
le  précis  à  la  suite  d'une  lettre  de  cet  abbe  à  Fénelon,  du  1 3  juin  i  •;  \  i. 
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jouta  qu'on  lui  avait  dit  que  j'aurais  pu  expliquer 
à  Son  Emineuce  vos  véritables  sentimeus.  Je  vous  ren- 
drai compte,  Monseigneur,  des  conversations  que  nous 
aurons  ensemble  sur  votre  chapitre ,  mais,  pour  pou- 
voir vous  servir,  pressez  (je  vous  en  prie,  Monsei- 
gneur )  le  P.  Vitry  à  m'euvoyer  tous  vos  ouvrages 
comme  il  m'avait  promis ,  par  la  voie  de  M.  le  Nonce 
Salviati,  ou  de  M.  le  Comte  Bardi ,  envoyé  de  Toscane 
à  Paris-,  et ,  dans  le  même  temps,  faites  en  sorte  que 
M.  l'abbé  de  Langeron  ,  qui  m'a  tout-à-fait  oublié, 
m'envoie  un  mémoire  de  tous  les  endroits  plus  re- 
marquables de  vos  livres  ,  où  plus  clairement  vous 
expliquez  vos  sentimens  sur  l'infaillibilité  du  Saint- 
Siège.  Avec  cela ,  je  lâcherai  d'éclaircir  la  matière 
à  qui  sera  nécessaire.  Au  reste  je  vous  assure.  Mon- 
seigneur ,  que  vous  n'avez  pas  moins  d'estime  à  Rome 
qu'en  France;  et  vous  pouvez  bien  être  persuadé  que 
je  ne  puis  pas  soulager  Téloignement  de  votre  illus- 
tre personne  ,  qu'en  parlant  souvent  de  votre  mé- 
rite singulier.  Je  me  sers  de  la  voie  que  me  mar- 
que M.  l'abbé  de  Langeron,  pour  vous  faire  tenir 
ma  lettre,  vous  priant  de  faire  rendre  la  réponse, 
et  toutes  les  autres  que  vous  me  ferez  l'honneur  de 
m'écrire ,  à  M.  l'envoyé  de  Toscane.  Le  respect  et 
la  vénération  extrême  pour  votre  personne  seront  , 
^Monseigneur,  le  caractère  qui  me  fera  jusqu'à  la  mort 
connaître 

De  Votre  Grandeur 

Le  très-humble,  très-obéissant 
et  très-obhgé  serviteur, 

ALAMANNL 
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169. 
DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

Il  lui  fait  part  d'un  adoucissement  (jue  le  Roi  vient  d'apporter  à  aa 
disgrâce. 

De  l'abbaj'e  de  Saint-Benoît-sur-Loire,  ce  22»  août  1709. 

Faute  d'une  voie  sûre ,  monsieur ,  puisque  pour 
les  lettres  les  plus  indifférentes  nous  en  avons  be- 
soin dans  un  commerce  aussi  peu  fréquent  que  nous 
avons  ensemble ,  cette  lettre  étant  la  première  que  je 
vous  écris  dans  la  présente  année,  n'ayant  pu  faire  ré- 
ponse à  celle  que  vous  m'écrivîtes  par  M.  de  Briord  , 
qui  m'avait  d'abord  mandé  qu'il  la  viendrait  prendre 
avant  que  de  s^en  retourner ,  ce  qu'il  n'exécuta  pas, 
m'ayant  simplement  mandé  ,  en  partant  pour  Paris  , 
qu'il  était  contraint  de  partir  en  diligence ,  sans  pou- 
voir me  venir  voir ,  quoiqu'il  ne  fut  qu'à  une  jour- 
née de  Lyon  j  faute,  dis- je  ,  de  voie  sûre,  jusques 
à  aujourd'hui ,  j'ai  différé  ,  monsieur ,  de  répondre 
à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  le  i  o  du  mois  passé ,  sur  l'adoucissement  que 
le  Roi  a  jugé  devoir  apporter  à  mes  peines ,  et  sur 
les  suites  que  le  public  et  mes  amis  s'en  promettent. 
Pour  que  vous  en  sachiez  ,  monsieur ,  autant  que 
moi ,  je  vous  envoie  confidemment  la  copie  des  deux 
lettres  qui  m'ont  été  écrites  par  M.  de  Torci  (i) ,  qui, 

(i)  Voici  les  deux  lettres  de  M.  de  Torci  : 

A  Marlij  le  i4®  juin   1709. 

J'exe'cute  avec  beaucoup  de  plaisir,  Monseigneur,  l'ordre  que  le 
Roi  m'a  donné  de  vous  écrire,  que  Sa  Majesté,  voulant  apporter 
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depuis  le  mois  de  septembre  et  d'octobre  de  l'an- 
née 1 700  ,  ne  m'avait  pas  écrit  un  seul  mot  5  encore 
ne  m'écrivit-il  les  deux  lettres  qu'il  m'écrivit  dans  ces 
deux  mois ,  que  pour  me  dire  qu'il  avait  ordre  du 
Roi ,  de  me  faire  savoir  qu'il  n'aurait  à  l'avenir  au- 
cun commerce  de  lettres  avec  moi ,  qu'il  n'ouvrirait 
pas  même  celles  que  je  pourrais  lui  adresser  pour  le 
Roi ,  dont  il  m'en  renvoya  deux  toutes  cachetées  , 

quelque  adoucissement  à  vos  longues  peines ,  vous  permet  désor- 
mais d'aller  et  de  demeurer  eu  tel  endroit  du  royaume  qu'il  vous 
plaira,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  plus  près  de  Paris  que  trente  lieues, 
et  que  vous  n'aurez  plus  besoin  de  permission  particulière ,  lorsque 
vous  voudrez  changer  de  séjour.  Je  souhaite ,  Monseigneur ,  que 
cette  première  grâce  dont  vous  connaîtrez  tout  le  prix,  puisqu'elle 
vient  uniquement  du  pur  mouvement  de  Sa  Majesté ,  soit  suivie 
de  toutes  celles  que  vous  pouvez  désirer,  et  que  j'aie  encore  d'autres 
occasions  de  vous  assurer  que  je  suis  avec  autant  de  vérité  que  de 
respect ,  Monseigneur ,  votre ,  etc. 

A  Versailles,  le  8"  juillet  1709. 

Aussitôt  que  j'eus  reçu.  Monseigneur,  par  le  M.  le  Duc  d'Albrct 
et  par  M.  l'abbé  d'Amfreville,  les  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  21°  du  mois  dernier,  je  lus  au  Roi  la  plus  courte 
des  deux,  ne  croyant  pas  qu'il  convînt  encore  de  parler  à  Sa  Ma- 
jesté de  l'article  traité  dans  l'autre  lettre.  Il  me  parut.  Monseigneur, 
que  toutes  les  expressions  dont  vous  vous  servez  furent  écoutées 
gracieusement,  et  de  manière  à  faire  beaucoup  de  plaisir  à  ceux 
qui  s'intéressent  aussi  sensiblement  que  moi  à  tout  ce  qui  vous  re- 
garde. Lorsque  le  Roi  me  commanda  de  vous  écrire  qu'il  vous 
permettait  d'approcher  de  Paris  à  la  distance  de  trente  lieues.  Sa 
Mdjesté  jugea  que  vous  iriez  à  Rouen.  Ainsi  la  disposition  que  vous 
faites  me  paraît  entièrement  conforme  à  ses  intentions. 

Je  vous  supplie.  Monseigneur,  de  me  faire  la  justice  de  croire 
que  je  prends  autaut  de  part  à  vos  peines  et  à  vos  chagrins,  que 
je  suis  avec  respect ,  etc. 
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de  roaniôre  néanmoins  qu'il  me  fat  fort  aisé  de  voir 
que  le  paquet  avait  été  ouvert,  mais  ensuite  recacheté. 
Si  j'avais  suivi  mes  sentimens ,  et  que  je  n'eusse 
par  déféré  à  ceux  de  mes  amis ,  je  me  serais  évité 
l'embarras ,  les  fatigues  et  les  dépenses  d'un  long  et 
pénible  voyage  ,  surtout  dans  un  temps  aussi  incom- 
mode   qu'est  celui  dans  lequel  j'ai  voyagé  fort  len- 
tement ,  et  dans  un  temps  où  l'on  ne  trouve  partout 
qu'une  affreuse  misère  ;  car  pour  moi,  je  ne  me  flatte 
nullement   que  cet  adoucissement  ait  d'autre  suite , 
outre  que  je  vous  avouerai ,  monsieur ,  que  mes  dé- 
sirs sont  très-amortis  sur  toutes  choses  ,  et  que  mes 
démarches ,  par  rapport  à  ma  disgrâce ,  n'ont  eu  et 
n'auront ,  comme  je  l'espère  ,  jusques  à  la  fin  de  mes 
jours,   d'autres  principes  que  ceux  que  mes  devoirs 
m'ont  prescrits,  et  me  pourront  prescrire  à  l'avenir. 
Par  la  seconde  lettre  de  M.  de  Torci ,  vous  juge- 
rez, monsieur,  que  j'avais  d'abord  eu  intention  d'aller 
à  Rouen;  mais,  par  des  réQexions  que  je  crois  pru- 
dentes, je  me  suis  épargné  la  fatigue  de  faire  soixante 
lieues  de  plus,  dans  un  voyage  qui  n'a  pour  but  que 
de  marquer  au  Roi  plus  de  respect  ,  en  me  confor- 
mant aux  intentions  qu'on  se  persuade  qu'il  a  eues, 
que  je  profitasse  incessamment  de   cette  permission 
de  pouvoir   approcher   à  trente   lieues   de  Paris  ;  et 
ainsi  je  compte  de  rester  ici ,  quoique  avec  assez  d'in- 
commodité ,  jusque  dans  le  mois  d'octobre,  que  je 
compte  de  choisir  quelque  habitation  ,  quoique  plus 
éloignée  de  Paris,  moins  incommode,  et  où  je  puisse 
trouver,  en  cas  de  maladie,  dans  un  âge  aussi  avancé  , 
et  avec  un  tempérament   aussi  faible  que  le  mien  , 
des  soulagemens  que  je  ne  pourrais  pas  trouver  ici , 
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lieu  et  logement  qui  ne  sont  tenables  que  jusques  au 
mois  d'octobre.  (  Ce  qui  suit  est  de  la  main  du  Car- 
dinal. )  Vous  n'auriez  pas  pu  lire  ma  lettre ,  mon- 
sieur ,  écrite  de  ma  main.  M.  de  Certe,  qui  l'a  copiée, 
a  eu  lui-même  bien  de  la  peine  à  la  lire.  Croyez-mx)i 
plus  à  vous,  s'il  est  possible,  qu'à  moi-même. 

170. 

A  M~^  ROUJAITLT. 

11  demande  une  place  pour  un  de  ses  amis. 

A  Cambrai,  26  août  1709. 

La  bonté  de  cœur  que  vous  m*avez  témoignée  si 
obligeamment  en  toute  occasion,  me  fait  espérer,  ma- 
dame ,  que  vous  agréerez  la  liberté  que  je  prends  de 
vous  demander  une  grâce.  Il  y  a  dans  la  ville  de  Cro- 
pières ,  en  xVuvergne  ,  deux  contrôles  qui  vaquent 
actuellement.  L'un  est  à  la  nomination  de  M.  Mai- 
non  (i) ,  et  l'autre  à  celle  de  M.  Cbevalier.  On  vou- 
drait obtenir  de  M.  Mainon  celui  qui  dépend  de  lui, 
pour  le  sieur  Proçenchcres.  On  m'assure  que  le  su- 
jet est  très-bon  et  très-capable,  en  sorte  que  M.  Mainon 
en  serait  content  :  ce  qui  m'engage  à  rendre  service 
audit  sieur  Provencheres ,  est  qu'il  est  frère  d'un 
cbanoine  de  notre  église  métropolitaine ,  qui  est  at- 
taché à  moi  depuis  environ  quinze  ans ,  et  auquel  je 
dois  fort  désirer  de  faire  plaisir  en  toute  occasion.  Si 
vous  pouvez  ,  madame,  lui  accorder  votre  protection  , 
son  affaire  pourra  réussir  ,  et  je  vous  en  serai  très- 

(i)  M.  Mainon  était  le  père  de  madame  Roujault. 
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sensiblemeut  obligé.  J'apprends  avec  joie  que  M.  Rou- 
jault  est  aimé  et  respecté  ,  comme  il  le  mérite ,  du 
peuple  ,  de  la  noblesse  ,  et  de  tous  les  divers  états  du 
Poitou.  Je  n'en  suis  pas  surpris ,  et  je  puis  vous  as- 
surer qu'on  ne  l'oublie  point  dans  les  lieux  où  il  a 
été.  Partout  où  vous  irez  l'un  et  l'autre ,  vous  con- 
tribuerez beaucoup ,  madame,  à  lui  gagner  les  cœurs 
des  honnêtes  gens.  En  quittant  cette  frontière ,  vous 
avez  quitté  des  embarras  infinis  qui  affligent  tous  les 
bons  Français.  Personne  ne  sera  jamais  ,  madame , 
avec  plus  de  zèle  que  moi ,  votre ,  etc. 

171. 
A  M™*  ROUJAULT. 

Remereîmens    à  cette  dame  pour  la  faveur  qu'elle  a  obtenue  à  un  ami 
du  Prélat.  Situation  dc^plorable  de  la  Flandi-e. 

A  Cambrai,  i4  septembre  1709. 

M.  Mainon  ,  madame  ,  a  surpassé  tout  ce  que  j'au- 
rais pu  espérer.  Il  a  changé  une  destination  déjà  faite, 
et  m'a  envoyé  la  commission  pour  la  personne  que 
j'avais  mise  sous  votre  protection.  Vous  voyez  que 
c'est  un  excès  d'honnêteté  et  de  considération.  Je  me 
fais  assez  de  justice  pour  ne  mettre  pas  cette  grâce 
sur  mon  compte  ,  moi  qui  ne  suis  pas  même  connu 
de  monsieur  votre  Père  :  mais  j'espère ,  madame , 
que  vous  voudrez  bien  la  mettre  sur  le  vôtre ,  et 
repondre  de  la  sincérité  avec  laquelle  je  ressens  très- 
vivement  une  chose  si  obligeante ,  et  assaisonnée  de 
tant  de  politesse.  Je  vous  supplie  donc  de  prendre 
tout  sur  vous ,  et  d'être  persuadée  que  je  vous  ho- 
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Dorerai  toute  ma  vie ,  comme  je  le  dois.  Vous  n'a- 
vez aucun  sujet  de  regretter  ce  pays ,  qui  est  dans 
un  triste  état  ;  mais  le  pays  vous  doit  beaucoup  re- 
gretter. M.  Roujault  est  dans  une  situation  bien  plus 
douce  et  plus  avantageuse.  Je  ne  sais  pas  ce  que  nos 
peuples  pourront  devenir  jusqu'à  la  lin  de  cette  guerre. 
La  bataille  de  mercredi  dernier  (i)  a  été  disputée 
par  nos  troupes  avec  une  ardeur  sans  exemple  :  elles 
n'out  enfin  cédé  qu'au  nombre.  Je  vous  souhaite  toute 
sorte  de  bénédictions ,  et  je  vous  proteste  sans  com- 
pliment, que  personne  ne  sera  jamais  dévoué  avec 
plus  de  zèle  à  M.  Roujault ,  et  à  vous  ,  madame  , 
que  votre  très-humble ,  etc. 

(  1  )  La  bataille  de  Malplaquet ,  donnée  le  n  septembre. 

172. 

A  M»»  ROUJAULT. 

Recommandations  pour  le  Chevalier  d'Aubcterrc. 

A  Cambrai,  6  novembre  1709. 

M.  le  Chevalier  d'Aubeterre  s'en  va  en  Poitou  avec 
son  régiment ,  et  j'espère ,  madame  ,  que  vous  vou- 
drez bien  l'honorer  de  vos  bontés.  Vous  trouverez 
qu'il  les  mérite ,  quand  il  sera  connu  de  vous.  Je 
prends  la  liberté  de  vous  supplier  de  lui  procurer 
les  bonnes  grâces  de  M.  Roujault ,  qu'il  ne  manquera 
pas  de  rechercher  avec  empressement  ;  et  je  ressen- 
tirai tout  ce  que  vous  voudrez  bien  faire  pour  lui , 
comme  ce  que  vous  feriez  pour  moi.  Malgré  la  vi- 
vacité avec  laquelle  je  m'intéresse   pour  lui ,  je  ne 
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puis  m'erapêcher ,  madame,  de  lui  envier  l'avantage 
d'aller  à  Poitiers.  Je  regrette  souvent  ce  que  nous 
avons  perdu  à  Maubeuge  ;  et  ce  qui  m'en  console ,  est 
que  je  sais  que  vous  êtes  de  loin  comme  de  pi  es 
toujours  vraie  ,  toujours  solide ,  toujours  du  même 
cœur  pour  les  personnes  que  vous  honorez  de  votre 
bienveillance.  Permettez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  de  faire 
ici  les  plus  sincères  complimens  pour  M.  Roujault 
et  pour  M^^*^  votre  fille.  Personne  ne  sera  jamais  avec 
plus  de  zèle  que  moi ,  madame  ,  etc. 

175. 
DE  L'ABBÉ  ALAMAN^I  A  FÉNELON. 

Eslimo  et  afTection  de  Clément  XI  pour  FArchevéque  de  Cambrai  j 
modération  du  Souverain-Pontife  sur  Tarlicle  de  l'infaillibilitc. 

(Rome,  décembre  170g.) 

Quoique  ,  Monseigneur ,  je  n'aie  pas  encore  reçu 
réponse  à  ma  dernière  lettre ,  je  n'ai  point  oublié  de 
m'acquitter  des  commissions  que  vous  me  donnâtes 
pendant  mon  séjour  à  Cambrai.  Celle,  Monseigneur, 
qui  vous  touchait  plus  personnellement,  était  de  faire 
tenir  à  Sa  Sainteté  la  lettre  que  j'avais  pour  lui ,  et 
de  la  supplier  de  votre  part  à  vous  faire  réponse  sur 
la  difficulté  des  quatre  députés  de  Mons;  ce  qui  in- 
quiétait dès  long-temps  votre  conscience.  Aussitôt , 
Monseigneur  y  qu'une  petite  boite  à  laquelle  j'avais 
confié  tout  ce  que  j'avais  de  plus  jaloux  ,  arriva  à 
Piome,  quelques  mois  après  moi,  je  fus  aux  pieds  de 
notre  Saint-Père  pour  la  lui  rendre.  Il  la  lut  tout 
entière  ,  et  prenant  de  là  Sa  Sainteté  occasion  de 
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parler  de  votre  mérite  et  de?  votre  véritable  zèle  ponr 
Ja  Religion  ,  elle  me  donna  lieu  de  lui  représenter 
ce  que  j'avais  vu,  ce  que  j'avais  entendu,  et  ce  qui 
m'avait  étonné.  Quelque  information  qu'il  eût  de  vous 
Monseigneur,  il  trouva  bon  que  je  lui  fisse  le  détail 
de  tout.  En  quoi  je  me  flatte  de  n'avoir  seulement 
rendu  justice  à  votre  mérite,  mais  aussi  de  lui  avoir 
éclairci  par  avance  les  diflicultés  dont  peut-être ,  à 
votre  avis,  quelque  Cardinal  pouvait  l'avoir  prévenu. 
Sur  quoi  je  puis  sincèrement  vous  assurer  ,  Monsei- 
gneur ,  que  le  Pape  connaît  assez  la  nécessité  où  vous 
êtes  de  devoir  ménager  vos  mots  sur  le  chapitre  du 
Saint-Siège;  et  comme  là-dessus  il  est  bien  plus  clair- 
voyant que  quelque  Cardinal,  il  est  encore  plus  rai- 
sonnable pour  n'exiger  point  de  vous  que  ce  qui 
est  juste  ,  sans  pousser  tellement  les  choses,  qu'on 
s'expose  à  perdre  en  uu  coup  tout  le  bien  que  l'É- 
glise tire  de  vous  et  de  vos  livres.  Du  reste,  Mon- 
seigneur, vous  devez  convenir  avec  moi  ,  que  quelque 
connaissance  qu'on  ait  de  votre  équitable  et  pru- 
dente conduite  ,  on  a  néanmoins  raison  de  ne  l'ap- 
prouver tout  haut,  dans  la  croyance  qu'un  tel  aveu 
puisse  être  interprété  pour  une  cession  à  tout  ce  que 
nous  prétendons.  Enfin  ,  Monseigneur  ,  vous  devez 
être  bien  certain  que  Sa  Sainteté  sait  fort  bien  les 
sentimens  respectueux  que  vous  avez  pour  elle  et 
pour  le  Saint-Siège,  et  connaît  à  merveille  que,  sans 
prononcer  le  petit  mot ,  vous  ne  disconvenez  point 
dans  la  substance.  C'est  pourquoi  ,  Monseigneur,  elle 
vous,  estime  infiniment,  et  vous  aime  aussi  à  pro- 
portion de  l'entière  connaissance  qu'elle  a  de  vos  ad- 
mirables qualités  :  à  quoi  je  ne  puis  rien  ajouter.  Je 
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prie  le  bon  Dieu  qu'elle  puisse  une  fois  vous  eu  don- 
ner des  marques  essentielles,  comme  toute  la  cour, 
où  votre  nom  est  en  vénération,  souhaite  passion- 
nément. 

Pour  revenir  à  notre  affaire,  voulant  le  Saint-Père 
vous  satisfaire  sans  vous  exposer  à  des  affaires,  jugea 
à  propos  de  ne  députer  point  une  congrégation  par- 
ticulière de  Cardinaux  pour  résoudre  votre  doute , 
mais  d'en  remettre  la  résolution  à  la  Pénitencerie , 
où  il  y  a  un  secret  plus  rigoureux  qu'au  SaintOlîice 
même.  Cela  étant  fait ,  Mgr.  le  Cardinal  Paolucci , 
qui  tient  aussi  à  présent  la  place  de  Grand-Péni- 
tencier, eut  soin  de  vous  adresser  le  paquet  par  la 
voie  de  Bruxelles ,  et  dans  le  même  temps  le  Pape 
a  voulu  m'en  faire  tenir  un  duplicata  pour  vous  l'en- 
voyer par  une  différente  voie  ,  comme  je  fais  par 
celle  que  m'insinua  M.  l'abbé  de  Langeron,  dont  je 
viens  de  recevoir  une  lettre.  Vous  avez  raison ,  Mon- 
seigneur ,  d'être  content  de  Mgr.  le  Cardinal  Ga- 
brielli  ;  car  il  m'a  parlé  de  vous ,  et  il  en  parle  à 
tout  le  monde  de  la  manière  la  plus  honorable,  et 
si  je  n'avais  peur  de  faire  tort  à  votre  humilité ,  je 
vous  manderais  plus  précisément  ce  qu'il  m'a  dit  sur 
votre  chapitre. 

Je  vous  conjure,  Monseigneur  ,  à  recevoir,  dans 
le  peu  d'attention  que  j'ai  eu  pour  cette  commis- 
sion,  une  marque  essentielle  de  ma  vénération;  et 
trouvez  bon  que  dans  l'offre  de  mon  respect ,  je  sou- 
haite la  continuation  de  vos  ordres  et  celle  de  votre 
bonne  grâce  ,  étant  sûr  que  je  serai  jusqu'à  la 
mort,  etc. 
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177. 

AlF  P.  LE  TELLÎER  ,  JÉSUITE. 

Frogmens  d'un   BIémoiue  sur  les  affaires  du  Jansénisme , 
et  sur  quelques  autres  affaires  du  temps  (1). 

(1710.) 
I. 

11  est  à  souhaiter  que  la  prochaine  assemblée  «lu  clergé  s'occupe  unique- 
ment daflaircs  temporelles ,  et  nullement  de  matières  dogmatiques. 

Je  crois  qu'on  ne  saurait  guère  pousser  trop  loin 
les  précautions  contre  le  Jansénisme  par  rapport  à  la 
prochaine  assemblée  du  clergé.  On  dit  que  la  plu- 
part des  Évêques  y  ont  été  mis  d'une  main  dange- 
reuse. On  les  veut  ménager ,  pour  faciliter  les  af- 
faires d'argent.  Le  Président  (2)  ne  perdra  aucune 
occasion  d'insinuer  quelque  mot  qui  énerve  tout  ce 
qu'on  a  fait  depuis  soixante-dix  ans.  Au  bout  du 
compte ,  que  fera-t-on  contre  lui ,  après  qu'il  aura 
gâté  les  affaires?  Il  sent  que  le  Roi  ne  veut  pas  le 
pousser  :  sa  place  le  soutient  j  le  parti  le  presse  par 
sa  conscience.  D'ailleurs  il  faut  savoir  de  quel  côté 
la  confiance  secrète  de  madame  de  Maintenon  se  tourne 
depuis  la  mort  de  M.  l'Evêque  de  Chartres  (3). 

(i)  Nous  n'avons  point  le  manuscrit  original  de  ces  fragracns, 
mais  nous  les  publions  d'après  une  copie  authentique.  On  voit,  par 
le  contenu,  que  cet  écrit  fut  rédigé  vers  le  commencement  de  17 10, 
avant  l'assemblée  du  clergé  qui  s'ouvrit  le  10  mars  de  cette  année. 
Voyez,  sur  ce  Mémoire,  la  lettre  de  Fénelon  au  Duc  de  Chevreuse ,  du 
10  février  17  10,  tom.  I ,  pag.  332  j  et  ÏHist.  de  Fén.  liv.  IV,  n.  5. 

(2)  Le  Cardinal  de  Noailies. 

(3)  L'homme  de  confiance  de  M"""  de  Maintenon  était  alors  M.  de 
la  Chétardie ,  curé  de  Saint-Sulpicc, 
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Je  conclus  que  le  plus  sûr  parti  serait  que  le  Roi 
exigeât  (le  l'assemblée  qu'elle  se  boroàt  au  temporel , 
pour  lequel  seul  elle  se  tient ,  et  qu'on  n'y  entrât 
dans  aucune  matière  dogmatique  sous  aucun  pré- 
texte. Le  moindre  mot  qu'on  glisse  dans  les  actes  est 
capable  de  gâter  tout.  Celui  qui  n'a  pas  craint  d'a- 
dopter l'écrit  de  feu  M.  de  Meaux  contre  l'infaillibilité 
en  question  (4) ,  ne  craindra  pas  de  mettre  quelque 
terme  tout  au  moins  ambigu  dans  les  actes  de  l'as- 
semblée. Les  Évêques  qui  voudront  favoriser  la  bonne 
cause  ne  le  feront  qu'avec  ménagement.  Ils  pourront 
ou  n'approfondir  pas  et  se  laisser  éblouir ,  ou  être 
mous  et  timides  ,  comme  l'examinateur  de  la  nou- 
velle préface  de  M.  L'Iierminier  (5)  l'a  été  d'une  façon 
qui  fait  gémir. 

(4)  Le  Cardinal  de  Noailles  avait  publié  le  ï5  avril  1709,  un 
JSIandement  portant  permission  d'imprimer  la  Lettre  «crite  par 
JBossiiet  aux  religieuses  de  Port-Royal ,  en  i665,  pour  leur  prou- 
ver l'obligation  oii  elles  e'taient  de  signer  le  Formulaire  d'Alexan- 
dre VII.  Bossuet ,  dans  cette  Lettre ,  se  bornait  à  demander  une 
soumission  et  croyance  pieuse  a  la  décision  de  l'Eglise  sur  le  fait 
de  Jansénius  ,  ne  voulant  pas  alors  entrer  dans  la  discussion  de 
Finfaillibililé  de  l'Eglise  sur  les  faits  dogmatiques.  Mais  on  sait  aussi 
qu'à  l'occasion  des  mouvemens  excités  en  1702,  par  la  publication 
du  Cas  de  conscience ,  le  savant  Prélat  s'occupa  d'un  ouvrage  im- 
portant ,  dans  lequel  il  se  proposait  d'établir  l'autorité  des  juge- 
niens  ecclésiastiques  sur  les  laits  dogmatiques ,  ainsi  que  la  sou- 
mission intime ,  intérieure  et  absolue  que  tous  les  fidèles  doivent  à 
ces  mêmes  jugemens.  Voyez  VHist.  de  Fénelon ,  liv.  V,  11.  4j  ^t 
VHisl,  de  Bossuet,  liv.  XIII ,  u.  2 ,  ainsi  que  les  Pièces  justif. 
du  même  liv.  n.   1. 

(5)  Ce  docteur  avait  donné  en  1709  une  seconde  édition  de  son 
Traité  de  la  Grâce,  qui  fait  partie  de  la  Somme  de  Théologie, 
Il  tâclie  de  repondre ,   dans  sa  Préface ,  à  l'accusation  de  Jan.sé- 
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J'avoue  qu'il  serait  fort  à  désirer  cpie  l'assemblée 
se  déclarât  hautement  contre  M.  l'Évêque  de  Saint- 
Pons  ;  car  il  est  scandaleux  et  insupportable  que  ce 
Prélat  ait  fait  impunément  un  Mandement,  qui  est 
une  évidente  apologie  du  silence  respectueux,  et  une 
vraie  réfutation  de  la  bulle.  Mais  pouvez-vous  espé- 
rer que  le  Président,  son  ami  intime,  et  les  autres 
Évèques  ses  adhéreus  ne  parleront  point  selon  leurs 
inclinations ,  avec  de  certaines  modifications  qui  éner- 
vent tout  ?  Il  vaut  beaucoup  mieux  ne  rien  faire  , 
que  de  faire  à  demi  d'une  façon  qui  laisse  entendre 
que  les  Évèques  désapprouvent  qu'on  fasse  le  tout. 

On  peut  d'ailleurs  agir  contre  M.  de  Saint-Pons. 
Les  Évèques  de  sa  province  peuvent ,  sans  procé- 
dure ,  (  pour  éviter  les  questions  de  droit  sur  les  for- 
malités des  dépositions  )  lui  écrire  une  lettre  com- 
mune, pour  lui  déclarer  qu'ils  ne  peuvent  pas  tolérer 
son  Mandement.  On  peut  encore  lui  faire  écrire  une 
lettre  très- forte  par  un  certain  nombre  d'Évêques 
bien  intentionnés  de  tout  le  royaume  ,  qu'on  choi- 
sira,  et  auxquels  on  fera  signer  une  lettre  commune 
bien  concertée.  Mais  il  faudrait  que  de  telles  lettres 
fussent  faites  de  bonne  main,  et  qu'on  fût  bien  as- 
suré d'un  certain  nombre  d'Évêques  prêts  à  les  signer. 
On  peut  voir ,  par  les  bizarres  et  diverses  manières 
de  raisonner  que  beaucoup  d'Evêques  ont  employées 
dans  leurs  Mandemens ,  qu'il  y  en  a  très-peu  qui 
soient  aa  fait ,  et  même  très-peu  qu'on  y  puisse  met- 
tre.  Ils  vacilleront  toujours  ,  pendant  qu'ils  verront 


ïiisnic  qu'on  avait   intentée   contre   lui  daus  uue  JJéiioncialwn  de 
sou  livre  à  nos  iStigneurs  les  Évèques. 
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le  mauvais  parti  ménagé  et  favorisé  par  l'homme  qu'ils 
regardent  comme  le  chef  et  le  président  du  clergé. 
Les  temps,  dit- on,  peuvent  changer  :  personne  ne 
veut  se  commettre  avec  lui. 

Pour  le  Roi ,  il  est  facile  de  lui  faire  entendre  à 
quel  point  il  serait  dangereux  de  confier  l'affaire  du 
Jansénisme  à  une  assemblée  composée  d'Évêques  choi- 
sis par  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  Sa  Majesté  peut 
se  souvenir  de  l'assemblée  de  l'an  1705  (6) ,  où  tout 
l'ouvrage  de  tant  d'années  eût  été  renversé,  s'il  n'eût 
fait  effacer  ce  qui  était  déjà  écrit.  Il  peut  aussi  con- 
sidérer ce  qu'on  doit  craindre  ,  après  le  Mandement 
qui  a  été  publié  pour  adopter  l'écrit  de  feu  M.  de 
Meaux  contre  l'infaillibilité  sur  les  textes.  Ce  pas  a 
été  fait  avec  une  hardiesse  qui  en  promet  beaucoup 
d'autres  ,  et  les  conséquences  en  sont  infinies.  M.  le 
Cardinal  de  Noailles  en  est  quitte  pour  s'arrêter  quand 
le  Roi  parle  de  toute  sa  force  :  mais  ces  grands  coups 
d'autorité  ne  peuvent  pas  recommencer  tous  les  jours, 
et  tous  les  jours  ce  Cardinal  hasarde  quelque  nou- 
velle démarche.  Le  plus  sûr,  ce  me  semble,  est  de 
borner  absolument  l'assemblée  au  temporel ,  et  de 
se  séparer  au  plutôt.  On  ne  peut  rien  faire  d'efiicace 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  des  Prélats  pleins  d'une  vraie 
théologie  ,  et  appuyés  du  Roi ,  qui  puissent  diriger 
la  multitude  dans  les  assemblées  ;  c'est  ce  qui  me 
paraît  encore  bien  éloigné  :  de  tels  Évèques  ne  sont 
point  dans  les  hautes  places  ,  et  quand  elles  vaque- 
ront ,  je  doute  qu'on  trouve  de  tels   hommes  pour 

(6)  Voyez  la  lettre  57  bis  et  la  note  2,  tora.  I,  pag.  167;  et 
la  lettre  i4o  de  cette  iu<^  section,  avec  la  note  i,  ci-dessus,  pag.  5i4« 
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les  remplir.  Il  en  faudrait  au  moins  quelques-uns  que 
le  Fioi  autoriserait.  Jusque-là  il  ne  peut  y  avoir  rien 
que  de  hasardeux  dans  les  assemblées. 

IL 

Comliicii  il  i  st  à  souhaiter  qiio  le  Pape  et  le  Roi  réunissent  au   plutôt 
leurs  cJlorts  pour  abattre  le  Jansénisme.  Mesures  à  prendre  pour  ecla. 

Si  la  paix  vient ,  comme  on  nous  la  fait  espérer , 
il  serait  capital  d'employer  le  Pontificat  de  ce  Pape , 
avec  le  règne  du  Roi ,  à  abattre  le  Jansénisme.  Pour 
y  réussir ,  il  faudrait  former  un  projet  et  le  suivre 
sans  relâche.  Si  on  ne  le  fait  pas  ,  on  perdra  une 
conjoncture  dont  la  perte  sera  irréparable  ;  car  ces 
deux  personnes  sont  bien  intentionnées  contre  l'er- 
reur. Le  Pape  est  infirme ,  et  le  Roi  est  âgé.  Si  les 
choses  demeurent  au  point  où  nous  les  voyons ,  il 
faudrait  un  miracle  de  Providence  pour  empêcher 
qu'il  n'arrive  un  schisme  dans  la  première  occasion 
favorable  au  parti  janséniste. 

Tous  ceux  qui  étudient  en  Sorbonne ,  excepté  les 
séminaristes  de  Saint-Sulpice ,  et  quelques  autres  en 
très-petit  nombre  ,  entrent  dans  les  principes  de  Jan- 
sénius  ,  sous  le  nom  de  grâce  efiicace  par  elle-même. 
Le  Thomisme  est  le  masque  du  parti.  Les  répétiteurs 
empoisonnent  toutes  les  études.  Le  torrent  des  doc- 
teurs est  pour  la  nouveauté.  La  plupart  des  Évèques 
sont  prévenus  par  leurs  docteurs  de  licence ,  qui  de- 
viennent leurs  Grands- Vicaires,  et  qui  infectent  leurs 
diocèses.  Les  séminaires  mêmes  de  Saint-Lazare  com- 
mencent à  être  gâtés ,  comme  on  peut  le  voir  par 
l'exemple  de  celui  de  Noyon  ,  où  un  professeur  in- 
sinuait,  du  temps  de  M.  d'x\ubigné,  les  propositions 

CORRESP.    II.  37 
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les  plus  outrées  du  Jansénisme.  Les  Bénédictins  de 
Saint-Maur  et  de  Saint- Vannes,  l'Oratoire,  les  Cha- 
noines réguliers  de  Sainte-Geneviève,  les  Augustins, 
les  Carmes  déchaussés,  divers  Capucins,  beaucoup 
de  Récollets  et  de  Minimes ,  sont  prévenus  pour  le 
système  janséniste.  Cette  contagion  ne  peut  pas  man- 
quer de  croître  sans  mesure  chaque  jour.  La  cour  est 
pleine  de  gens  favorables  à  ce  parti ,  qui  en  insinuent 
les  maximes  aux  Princes,  s'ils  y  trouvent  quelque  ou- 
verture. La  plupart  des  femmes  dévotes  et  spirituelles 
remuent  tous  les  ressorts  imaginables  pour  servir  ce 
parti.  On  doit  tout  craindre  du  Chancelier  et  de  quel- 
ques Ministres,  du  Procureur- général  ,  de  quantité 
de  magistrats  en  crédit ,  et  d'un  nombre  incroyable 
d'honnêtes  gens  prévenus.  Le  soulèvement  du  public 
sur  la  translation  des  filles  de  Port-Royal  (7)  en  est 
une  preuve  sensible.  Le  parti  a  contre  lui  le  Roi  et 
le  Pape.  Tous  les  actes  de  Rome  et  des  Évêques  le 
foudroient ,  et  néanmoins  il  ne  fait  que  croître  tous 
les  jours.  Le  mépris  de  Rome  et  l'aversion  de  son 
autorité  augmentent  même  dans  notre  nation  ;  ce  qui 
montre  un  grand  danger  de  schisme  ,  s'il  survenait 
quelque  occasion  de  trouble  ,  où  le  parti  pût  se  pro- 
curer des  chefs  :  il  est  violent,  hardi  et  plein  d'artifice. 
La  plupart  des  coups  que  l'on  donne  ne  vont  point 
jusqu'à  la  racine  du  mal.  Il  faudrait  décréditer  ou- 
vertement ceux  dont  le  crédit  cause  la  contagion  ;  il 
faudrait  changer  les  écoles  et  les  sources  des  études; 
il  faudrait  trouver  des  sujets  sûrs  et  solides  pour  les 

(^)  On  les  avait  dispersées  en  difl'oicns  couvens.  Voyez  dans  la 
I"  section,  la  note  2  de  la  lettre  io6j  tom.  I,  pag.  3n. 
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plus  hautes  places  du  clergé,  qui  servissent  à  rame- 
ner le  reste.  Il  faudrait  presser  Rome  de  faire  cer- 
tains pas  pour  ôler  au  parti  les  occasions  qui  rendent 
inutiles  les  plus  grands  remèdes.  Il  faudrait  tâcher 
d'ohtenir  qu'on  réduisît  le  Thomisme  dans  certaines 
bornes ,  qui  le  distinguassent  avec  évidence  du  Jan- 
sénisme ,  et  montrer  combien ,  par  exemple  ,  le  Père 
Massoulié  ,  en  paraissant  condamner  Jansénius ,  est 
entré  dans  tout  son  système ,  sous  le  prétexte  de  la 
prémolion. 

D'ailleurs,  il  serait  capital  qu'un  certain  nombre 
de  théologiens  travaillassent  de  concert,  pour  déve- 
lopper toute  la  matière  de  la  grâce.  Je  me  charge 
d'une  explication  claire  et  précise  du  texte  de  saint 
Augustin  ,  qui  montrera  la  fausseté  du  système  que 
Jansénius  impute  à  ce  saint  Docteur.  M.  l'abbé  de 
Langeron  travaille  actuellement  pour  faire  une  sem- 
blable explication  du  texte  de  saint  Thomas  sur  la 
prémolion  physique.  Il  serait  à  désirer  que  quelqu'un 
travaillât  à  montrer  la  naissance,  le  progrès,  les  va- 
riations de  ce  qu'on  nomme  le  Thomisme,  et  les 
bornes  précises  qu'il  doit  avoir,  pour  être  toléré  et 
distingué  du  Jansénisme.  D'autres  pourraient  ramas- 
ser toute  la  tradition  des  Pères  grecs  et  latins  sur 
le  libre  arbitre,  sur  la  grâce  générale  pour  la  pos- 
sibilité des  commandemens,  et  sur  la  résistance  à  cette 
grâce  intérieure.  Je  croirais  qu'il  serait  capital  d'en- 
treprendre une  nouvelle  édition  de  saint  Augustin, 
au  moins  sur  les  matières  de  la  grâce ,  avec  des  no- 
tes qui  décréditeraient  celles  des  Bénédictins.  Par  là 
on  redresserait  les  études  publiques ,  au  lieu  que , 
sans  ce  contrepoison ,  toutes  les  écoles  sont  empoi- 

37^^ 
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sonnées.  Il  n'y  a  que  la  Compagnie  des  Jésuites  qui 
puisse  entreprendre  un  tel  ouvrage  avec  les  secours 
nécessaires.  Pour  moi,  j'ofFre  de  faire  ,  de  concert  avec 
eux,  les  préfaces  et  les  notes  des  principaux  livres, 
tels  que  ceux  du  libre  arbitre ,  de  la  Grâce  de 
Jésus-  Christ ,  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  ,  de 
la  Grâce  et  du  libre  u^rbitre^  de  la  Correction  et 
de  la  Grâce ,  de  la  Prédestination  des  Saints ,  et 
du  Don  de  la  Persévérance ,  avec  les  trois  fameuses 
lettres  io5,  io6  et  107  des  anciennes  éditions  (8)  : 
je  pourrais  encore  y  concourir  par  mes  petites  re- 
marques. Deux  théologiens  Jésuites,  qui  se  charge- 
raient de  ce  travail ,  pourraient  venir  ici  une  fois 
l'année  y  passer  quinze  jours  pour  concerter  tout  ; 
par  exemple  ,  les  PP.  Germon  et  Lallemant,  s'ils  sont 
libres  ,  pourraient  se  dévouer  à  une  œuvre  si  im- 
portante. Il  serait  fort  à  désirer  qu'un  tel  ouvrage 
fût  approuvé ,  ou  du  moins  favorablement  reçu  à  Rome, 
et  que  Rome  parût  désirer  cette  entreprise.  Il  faut 
ôter  au  parti  le  grand  nom  de  saint  Augustin ,  et 
le  masque  du  Thomisme  :  jusque-là  on  ne  fera  rien 
de  décisif. 

Si  on  prend  des  partis  moins  mesurés,  les  coups 
d'autorité  révolteront  les  esprits,  sans  qu'une  instruc- 
tion proportionnée  les  persuade  ;  et  on  laissera  in- 
sensiblement le  mal  croître  en  secret,  jusqu'à  ce  qu'il 
éclate  tout  à  coup.  Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que 
tout  court  à  ce  malheureux  but. 

(8)  Ces  lettres,  dans  l'édition  des  Be'ne'dictins ,  sont  les  cxciv 
cLxxxvi  et  ce  XVII. 
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III. 

Fénclon  ne  désire  point  revenir  i  la  cour  ;  ses  véritables  sentimens  sur 
le  livre  des  Maximes;  sou  but  en  composant  le  TèLcnuume. 

Pour  moi ,  je  n'ai  aucun  besoin  ni  désir  de  chan- 
ger ma  situation.  Je  commence  à  être  vieux,  et  je 
suis  infirme.  Il  ne  faut  point  que  le  P.  Le  Tellier 
se  commette  jamais,  ni  fasse  aucun  pas  douteux  pour 
mon  compte.  Je  n'ai  jamais  cherché  la  cour  :  on  m'y 
a  fait  aller  ;  j'y  ai  demeuré  près  de  dix  ans  ,  sans 
m'ingérer,  sans  faire  un  seul  pas  pour  moi,  sans  de- 
mander la  moindre  grâce ,  sans  me  mêler  d'aucune 
affaire ,  et  me  bornant  à  répondre  ,  selon  ma  con- 
science ,  sur  les  choses  dont  on  me  parlait.  On  m'a 
renvoyé  :  c'est  à  moi  à  demeurer  en  paix  dans  ma 
place.  Je  ne  doute  point  qu'outre  l'affaire  de  mon 
livre  condamné ,  on  n'ait  employé  contre  moi,  dans 
l'esprit  du  Roi ,  la  politique  de  Télémaque  :  mais  Je 
dois  souffrir  et  me  taire.  D'un  côté.  Dieu  m'est  té- 
moin que  je  n'ai  écrit  le  livre  condamné,  que  pour 
rejeter  les  erreurs  et  les  illusions  du  Quiétisme.  Mon 
intention  était  de  dire  seulement  que,  dans  l'état  de 
la  plus  haute  perfection,  on  n'a  plus  d'ordinaire  d'm- 
térét  propre  ou  de  propriété  d'amour  et  d'intérêt. 
C'est  le  langage  vulgaire  de  tous  les  saints  mysti- 
ques, depuis  saint  Clément  d'Alexandrie  jusqu'à  saint 
François  de  Sales.  Je  le  trouve  dans  les  livres  mêmes 
imprimés  à  Paris  avec  approbation,  depuis  le  mien, 
comme,  par  exemple,  dans  un  livre  de  M.  Le  Tour- 
iieux ,  approuvé  par  M.  Courcier  (9).  M.  de  Meaux 

(9)  P^oiis  n'avons  pu  découvrir  aucun  ouvrage  de  Le  Tourneux, 
approuvé  par  ce  Docteur. 
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même ,  dans  son  Instruction  sur  les  États  cl  0~ 
raison  ,  exclut  tout  intérêt  pjopre ,  et  même  toute 
espérance  intéressée  pour  l'éternité  :  c'est  ce  que  M. 
le  Cardinal  de  Noailies  et  M.  de  Chartres  ont  ap- 
prouvé dans  son  texte  ,  en  le  condamnant  dans  le 
mien.  M.  le  Cardinal  de  Noailies  avait  d'abord  exa- 
miné mon  livre  avec  M.  Tronson ,  et  l'avait  fait  exa- 
miner par  M.  Pirot.  Ils  avaient  tous  vu  cent  et  cent 
fois  l'exclusion  de  tout  intérêt  propre  dans  cet  ou- 
vrage, qui  se  réduit  tout  entier  à  cet  unique  point, 
et  l'avaient  trouvé  incontestable.  Dans  la  suite  ,  M. 
de  Meaux  persuada  à  M.  de  Chartres  que  j'enten- 
dais par  Vïjitérêt  propre  l'objet  spécifique  de  l'es- 
pérance, savoir  la  béatitude  céleste.  M.  de  Chartres, 
qui  prenait  facilement  des  ombrages  ,  crut  M.  de 
Meaux ,  et  ne  put  souffrir  dans  mon  livre  ce  qu'il 
venait  d'approuver  dans  celui  de  ce  Prélat.  Tout  le 
monde  sait  que,  des  dix  examinateurs  que  le  Pape 
donna  à  mou  livre,  il  y  en  eut  cinq  qui  soutinrent 
constamment  jusqu'au  bout  qu'ils  le  croyaient  pur. 
C'était  le  Cardinal  Piodolovic ,  le  Cardinal  Gabrielli , 
l'Évêque  de  Porphyre,  sacriste  \  le  P.  Alfaro,  Jésuite, 
et  le  P.  Philippe,  alors  Général  des  Carmes  déchaus- 
sés. Suis- je  inexcusable  d'avoir  expliqué  mon  livre 
dans  un  sens  innocent,  pendant  que  ces  théologiens 
du  Pape,  qui  ne  me  connaissaient  point_,  en  jugeaient 
de  même  après  un  an  de  discussion  ?  Ils  n'y  désap- 
prouvaient que  le  seul  endroit  du  trouble  inuolon- 
taire  ,  que  j'ai  désavoué  dans  tous  mes  écrits,  et  qui 
avait  été  mis,  dans  l'édition  faite  à  Paris,  en  mon 
absence  ,  sur  mon  manuscrit  ,  où  ces  mots  étaient 
ajoutés  après  coup  à  la  marge,  comme  tout  le  monde 
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l'a  SU.  Ces  deux  mots,  tant  de  fois  désavoués  et  re- 
jetés par  moi,  ont  néanmoins  servi  à  fonder  la  plus 
rigoureuse  qualilication  du  bref,  savoir  celle  dVrro- 
nec^  comme  les  personnes  les  plus  dignes  de  foi  de 
liome  me  l'ont  fait  savoir.  D'ailleurs  feu  M.  de  Meaux 
a  combattu  mon  livre  par  prévention  pour  une  doc- 
trine pernicieuse  et  insoutenable,  qui  est  celle  de 
dire  que  la  raison  d'aimer  Dieu  ne  s'explique  que 
par  le  seul  désir  du  bonheur.  On  a  toléré  et  laissé 
triompher  cette  indigne  doctrine ,  qui  dégrade  la  cha- 
rité en  la  réduisant  au  seul  motif  de  l'espérance.  Ce- 
lui qui  errait  a  prévalu  ;  celui  qui  était  exempt  d'er- 
reur a  été  écrasé  (lo).  Dieu  soit  béni.  Je  compte 
pour  rien  ,  non-seulement  mon  livre ,  que  j'ai  sa- 
crifié à  jamais  avec  joie  ,  et  docilité  à  l'autorité  du 
Saint-Siège,  mais  encore  ma  personne  et  ma  répu- 
tation. Le  Roi  et  la  plupart  des  gens  croient  que 
c'est  ma  doctrine  qui  a  été  condamnée  :  il  y  a  déjà 
plus  de  dix  ans  que  je  me  tais,  et  que  je  tâche  de 
demeurer  en  paix  dans  l'humiliation. 

Pour  Télémaque ,  c'est  une  narration  fabuleuse  en 
forme  de  poème  héroïque  ,  comme  ceux  d'Homère  et 
de  Virgile ,  où  j'ai  mis  les  principales  instructions  qui 
conviennent  à  un  Prince  que  sa  naissance  destine  à 
régner.  Je  l'ai  fait  dans  un  temps  où  j'étais  charmé 
des  marques  de  bonté    et  de  confiance  dont   le    Roi 

(lo)  II  faut  remarquer  que  Féncloii  ne  se  dit  ici  exempt  d'er- 
reur ,  que  relativement  à  la  question  de  la  nalure  de  la  c/iariié , 
sur  laquelle  l'opinion  de  Bossuet  avait  été  généralement  désapprou- 
vée ,  mcrae  à  Rome.  Mais  il  est  bien  éloigne  de  vouloir  soutenir 
le  langige  inexact  du  livre  des  Maxivies ,  puisqu'il  déclare  expres- 
sément qu'il  l'a  sacrifié  à  Jamais  ai>er  jnin. 
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me  comblait.  Il  aurait  fallu  que  j'eusse  été  non-seu- 
lement l'homme  le  plus  ingrat,  mais  encore  le  plus 
îijsensé,  pour  y  vouloir  faire  des  portraits  satiriques 
et  insolens.  J'ai  horreur  de  la  seule  pensée  d'un  tel 
dessein.  Il  est  vrai  que  j'ai  mis  dans  ces  aventures 
toutes  les  vérités  nécessaires  pour  le  gouvernement, 
et  tous  les  défauts  qu'on  peut  avoir  dans  la  puissance 
souveraine  :  mais  je  n'en  ai  marqué  aucun  avec  une 
affectation  qui  tende  à  aucun  portrait ,  ni  caractère. 
Plus  on  lira  cet  ouvrage^  plus  on  verra  que  j'ai  voulu 
dire  tout,  sans  peindre  personne  de  suite.  C'est  même 
une  narration  faite  à  la  hâte ,  à  morceaux  détachés , 
et  par  diverses  reprises  :  il  y  aurait  beaucoup  à  cor- 
riger. De  plus ,  l'imprimé  n'est  pas  conforme  à  mon 
original.  J'ai  mieux  aimé  le  laisser  paraître  informe 
et  défiguré ,  que  de  le  donner  tel  que  je  l'ai  fait.  Je 
n'ai  jamais  songé  qu'à  amuser  M.  le  Duc  de  Bour- 
gogne par  ces  aventures ,  et  qu'à  l'instruire  en  l'a- 
musant ,  sans  jamais  vouloir  donner  cet  ouvrage  au 
public.  Tout  le  monde  sait  qu'il  ne  m'a  échappé  que 
par  l'infidélité  d'un  copiste.  Enfin  tous  les  meilleurs 
serviteurs  qui  me  connaissent ,  savent  quels  sont  mes 
principes  d'honneur  et  de  religion  sur  le  Roi ,  sur 
l'État  et  sur  la  Patrie  :  ils  savent  quelle  est  ma  re- 
connaissance vive  et  tendre  pour  les  bienfaits  dont 
le  Roi  m'a  comblé.  D'autres  peuvent  facilement  être 
plus  capables  que  moi  j  mais  personne  n'a  plus  de 
zèle   sincère. 

Ces  préventions  contre  mes  deux  livres ,  qu'on  aura, 
selon  les  apparences ,  données  au  Roi  contre  ma  per- 
sonne, pourraient  commettre  le  P.  Le  Tellier,  s'il 
parlait  en  ma  faveur.  Je  le  conjure  donc  de  ne  rien 
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Iiasarder ,  et  de  ne  s'exposer  jamais  à  se  rendre  in- 
utile au  bien  de  l'Église  ,  pour  un  homme  qui  est, 
Dieu  merci ,  en  paix  dans  l'état  humiliant  où  Dieu 
l'a  mis.  Tout  ce  que  je  désire  est  la  liberté  de  dé- 
fendre l'Église  contre  les  novateurs  ,  et  l'espérance 
qu'on  appuiera  ce  que  je  ferai  pour  la  bonne  cause, 
quand  il  méritera  d'être  soutenu. 

IV. 

Sur  le  choix  de  rÉvôijuc  de  Porphyre  pour  Grand-Vicaire  de  Licgc. 

L'Électeur  de  Cologne  m'a  consulté  sur  le  choix 
d'un  sujet  pour  succéder  à  M."***  ^(i  i)  ,  son  Grand- 
Vicaire  à  Liège.  Son  Chancelier,  qui  est  le  Baron 
Karg ,  qui  est  livré  au  parti  janséniste ,  le  pressait 
vivement  de  choisir  M.  de  Charneux ,  homme  très- 
suspect.  Son  confesseur ,  Jésuite ,  lui  proposait  un 
autre  homme  qu'il  ne  crût  pas  convenable.  Le  Prince 
m'a  consulté  sur  INI.  de  Charneux.  Je  me  suis  in- 
formé de  ce  qui  regarde  cet  homme  ,  et  quoiqu'il 
me  fût  recommandé  par  des  personnes  considérables, 
j'ai  enfin  déterminé  l'Electeur  à  l'exclure.  Mais  pen- 
dant ces  entrefaites,  le  Baron  Karg  l'a  engagé  à  écrire 
au  Pape ,  pour  lui  offrir  de  choisir  M.  Le  Drou  ,  son 
sacrisle  ,  et  Évêque  de  Porphyre ,  si  Sa  Sainteté  croit 
que  celui-ci  ne  soit  pas  Janséniste.  Voilà  un  pas  après 
lequel  il  ne  peut  plus  reculer.  On  dit  que  le  Pape 
a  quelque  envie  secrète  de  se  défaire  de  son  sacriste , 

(il)  Il  est  vraisemblable  que  le  Grand-Vicaire,  dont  il  est  ici 
(jucstion  est  l'abbé  de  llinnisdael ,  dont  il  est  parle  dans  l'^i^f?/-- 
tii>scnunt  du  tome  X  des  OEuvres ,  seconde  partie,  n.  12; 
pag.  IxxvJJ. 
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et  que  celui-ci  voudrait  fort  aller  mourir  en  son  pays, 
qui  est  celui  dont  il  est  question.  Il  n'y  a  guère  d'ap- 
parence que  le  Pape  veuille  exclure  son  sacriste ,  en 
le  déclarant  Janséniste,  après  l'avoir  gardé  tant  d'an- 
nées. J'ai  dit  à  l'Électeur  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  fort  sur  la  doctrine  de  M.  l'Evèque  de  Por- 
phyre ,  et  sur  les  suites  pernicieuses  de  cet  enga- 
gement. Mais  quel  moyen  de  reculer?  Il  est  pris  comme 
dans  un  piège. 

V. 

Sur  quelques  écrits  que  Fénclon  songeait  à  envoyer  à  Rome. 

M.  l'abbé  Alamanni  ,  en  qui  j'ai  trouvé  un  bon 
esprit ,  un  bon  cœur ,  des  principes  de  saine  théolo- 
gie ,  avec  de  la  piété  ,  m'a  fort  pressé  de  lui  don- 
ner un  Mémoire  sur  les  principales  choses  qu'il  fau- 
drait représenter  à  Piome.  C'est  de  quoi  nous  nous 
entretenions  ici  pendant  qu'il  y  était  avec  le  P.  Lal- 
lemant.  Il  m'a  écrit  deux  lettres  très-pressantes  depuis 
qu'il  est  de  retour  à  Rome  (12),  et  on  verra,  par  la 
copie  qui  sera  jointe  au  présent  Mémoire  ,  les  dis- 
positions  du  Pape  à  mon  égard.  Il  m'est  venu  dans 
l'esprit  d'envoyer  à  cet  abbé  les  deux  écrits  latins 
que  vous  trouverez  dans  ce  paquet.  L'un  est  fait 
pour  me  justifier  sur  les  critiques  du  Cardinal  Fa- 
broni  pour  mes  Instructions  pastorales  (i  3)  ;  l'autre, 
intitulé  ^ppendix y  est  un  peu  hardi;  mais  il  mesem- 

(12)  Ce  senties  lettres  168  et  i^S,  ci-dessus,  pag.  244  ^*  253, 

(i3)  Nous  n'avons  pas  retrouve  cet  écrit  j  mais  le  fond  s'en  trouve 

sans   doute  dans  les  lettres  latines  qui  forment  V Jppendix  de  la 

Dissertation  sur  l'autorité  du  Souverain-Pontife ,  à  la  fin  du  t.  II 

des  OEuvres. 
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ble  que  les  gens  de  bien  ne  devraient  pas  m'en  sa- 
voir mauvais  gré  ,  ni  à  Rome  ,  ni  en  France.  Si  on 
croit  que  le  second  écrit  puisse  servir  dans  les  mains 
de  M.  l'abbé  Alaraanni,  pour  être  vu  du  Pape  seul , 
je  consens  de  le  basarder  ,  n'ayant  aucune  politique 
en  ce  monde ,  et  ne  me  souciant  que  du  service  de 
l'Église. 

VI. 

Sur  quelques  propositions  do  morale  relâchées  enseignées  par  un  Jésuite 
professeur  au  séminaire  de  Tournai. 

L'affaire  des  propositions  du  Jésuite  professeur  dans 
le  séminaire  de  Tournai ,  que  le  parti  a  dénoncées 
aux  Évêques ,  mérite  une  grande  attention.  Si  ces  pro- 
positions se  trouvaient  innocentes  par  ce  qui  les  pré- 
cède et  qui  les  suit  dans  les  cabiers  du  professeur  , 
il  faudrait  les  soutenir  très- fortement,  pourne  donner 
aucun  avantage  à  un  parti  qui  en  tire  de  tout.  Mais 
comme  j'ai  commencé  à  parcourir  ces  propositions  , 
je  prendrai  la  liberté  de  dire  (  sans  préjudice  d'un 
examen  à  fond  )  que  plusieurs  de  ces  propositions  pa- 
raissaient relâchées,  dangereuses  pour  la  pratique, 
odieuses  ,  indécentes  et  indiscrètes.  Eh  !  pourquoi  fal- 
lait-il que  ce  professeur  allât  instruire  les  jeunes  sé- 
minaristes sur  tous  ces  cas  ?  Il  devait  se  borner  à  leur 
donner  les  principes  pour  les  mettre  en  état  de  dou- 
ter ,  et  de  consulter  au  besoin.  Si  diverses  de  ces  pro- 
positions se  trouvent  excessives  et  insoutenables,  après 
qu^on  les  aura  examinées  dans  les  cahiers  en  toute 
rigueur,  je  serais  d'avis  que  la  Compagnie,  qui  est 
innocente,  se  justifiât  au  plutôt  aux  dépens  du  pro- 
fesseur coupable  ,  et  qu'elle  se  hâtât  de  prévenir  les 
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censures  que  plusieurs  Évêques  feront  apparemment 
de  ces  propositions.  La  différence  sera  infinie  entre 
une  censure  des  Jésuites  qui  préviendra  celle  des  Evo- 
ques ,  et  celle  des  Évêques  qui  préviendra  celle  des 
Jésuites.  La  Compagnie  peut  tourner  en  honneur  pour 
elle ,  ce  qui  la  menace  de  critique  et  d'improbalion 
publique.  Elle  n'a  qu'à  faire  contre  ce  professeur , 
ce  qu'elle  a  si  bien  fait  contre  le  P.  Hardouin.  Il  faut , 
à  proportion  de  son  tort ,  le  faire  retracter  dans  un 
écrit  imprimé  où  il  paraisse  que  la  Compagnie  ne  to- 
lère ni  n'excuse  de  telles  fautes.  Plus  les  Jésuites  sont 
zélés  contre  le  Jansénisme ,  plus  ils  doivent  être  vi- 
gilans  et  fermes  pour  ôter  aux  Jansénistes  tout  pré- 
texte de  dire  qu'ils  sont  les  corrupteurs  de  la  morale. 

178. 
AU  p.  OUDRY  ,  JÉSUITE. 

Il  le  remercie  d'un  sci'vicc  rendu  à  un  ami. 

A  Cambrai,  12  janvier  1710. 

Je  vous  dois  et  je  vous  fais ,  mon  révérend  Père , 
de  tout  mon  cœur  mille  remercîmens.  Vous  avez  com- 
blé d'honnêtetés  l'ecclésiastique  qui  a  eu  recours  à 
vous;  et  c'est  sur  mon  compte  que  je  mets  tant  de 
choses  polies  et  gracieuses.  Je  ne  saurais  oublier  de 
ma  vie  vos  traits  vifs ,  avec  cette  facilité  de  sacrifier 
tout  à  vos  amis  :  nous  en  parlons  souvent  avec  plai- 
sir,  le  P.  Vauquier  et  moi.  Jugez,  s'il  vous  plaît, 
par  là,  combien  je  suis  toujours,  mon  révérend  Père, 
votre  ,  etc. 
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Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  faire  la  grAre 
de  dire  au  P.  Dcz(i),  quand  vous  le  verrez,  que  je 
riionore  toujours  de  tout  mon  cœur. 

(1)  Jc.iu  Dez  ,  Jésuite,  mort  en  1712,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vr.incs  estimes  contre  les  Protcstans  et  les  incrédules. 


k  ^.%%*%****  ***  * 
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179. 
A  M™^  ROUJAULT. 

Témoignages  d'estime  et  d'amitié. 

A  Cambrai ,   12  janvier  1710. 

En  vérité  ,  madame  ,  personne  n'a  le  cœur  fait 
comme  vous  l'avez.  Heureux  ceux  que  vous  honorez 
de  votre  estime!  Il  me  semble  que  je  la  mérite  par 
les  sentimens  avec  lesquels  je  suis  attaché  pour  tou- 
jours à  vous  et  aux  Tôtres.  Il  ne  se  passe  point  de 
semaine  où  je  ne  vous  regrette  ,  malgré  les  sujets 
infinis  que  j'ai  de  me  louer  de  M.  Doujat  (i).  Les 
misères  et  le  violent  état  de  cette  frontière  vous  doi- 
vent bien  consoler  de  n'y  être  plus.  Pour  moi  ,  je 
ne  me  console  point  de  vous  avoir  perdus ,  M.  Rou- 
jault  et  vous,  madame.  Vous  aurez  en  moi,  le  reste 
de  ma  vie ,  un  homme  dévoué  avec  le  zèle  le  plus 
sincère.  Continuez,  s'il  vous  plait ,  vos  bontés  à  votre 
tiès-humble  ,  etc. 

Souffrez,  madame,  que  j'ajoute  ici  mille  très- hum- 
bles complimens  pour  M'^*'  votre  fille. 

(i)  Maître  des  requêtes  et  Intendant  de  Maubeuge  :  il  avait  suc- 
ce'dé  en  1708  à  M.  Roujauit^  qui  était  passé  à  rintendauce  du 
Poitou. 
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180.   t 
A  M.  DE  SAGY. 

Sur  l'ouvrage  de  la  Marquise  de  Lam])ert,  intitulé  :  Ji'is  d'une  rnèr.-  n 

son  J'ds. 

A  Cambrai,    12  janvier  1710. 

Madame  la  Comtesse  d'Oisy  vous  expliquera  mieux 
que  moi ,  monsieur  ,  ce  qui  m'a  empêché  jusqu'ici 
de  lire  le  manuscrit  de  madame  la  Marquise  de  Lam- 
bert ,  que  vous  m'avez  confié.  Je  viens  de  faire  au- 
jourd'hui cette  lecture  avec  un  grand  plaisir.  Tout 
m'y  paraît  exprimé  noblement,  et  avec  beaucoup  de 
délicatesse  :  ce  qu'on  nomme  esprit  y  brille  partout  : 
mais  ce  n'est  pas  ce  qui  me  touche  le  plus.  On  y 
trouve  du  sentiment  avec  des  principes;  j'y  vois  un 
cœur  de  mère  sans  faiblesse.  L'honneur,  la  probilé 
la  plus  pure,  la  connaissance  du  cœur  des  hommes, 
régnent  dans  ce  discours.  Je  savais  déjà ,  par  les  an- 
ciens officiers,  l'histoire  delà  querelle  des  deux  Ma- 
réchaux (i)  ,    arrêtée  avec  tant  de  force.  En  lisant 

(t)  Cette  lettre  et  les  suivantes  ont  été  publiées  dans  les  OEu- 
vres  de  la  Marquise  de  Lambert,  1748}  lom.  T  j  pag.  283  et  suiv. 

(i)  Au  siège  de  Gravelines,  en  i644>  '^s  Maréchaux  de  Gassion 
et  de  la  Meilleraie  ,  qui  commandaient  sous  le  Duc  d'Orléans,  cu- 
rent une  vive  contestation  à  laquelle  l'armée  prit  part  :  on  était 
près  d'en  venir  aux.  mains,  lorsque  de  Lambert,  depuis  beau-père  de 
la  Marquise  ,  alors  simple  Maréchal  de  camp ,  défendit  aux  trou- 
pes ,  de  la  part  du  Roi ,  de  reconnaître  ces  Maréchaux  pour  leurs 
chefs.  Il  fut  oliéi  ;  ce  qui  donna  le  temps  au  Duc  d'Orléans  de 
terminer  la  querelle.  M™''  de  Lambert  rapporte  ce  trait  dans  ses 
Avis  à  son  fils.  Voyez  aussi  le  président  Hénault,  année  i644« 
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celte  instrnction ,  je  me  suis  souvenu  du  Panégyri- 
que de  Trajan  ,  que  vous  m'avez  fait  relire  avec  tant 
de  plaisir  en  français.  Les  louanges  que  Pline  donne 
à  cet  Empereur  ne  permettent  pas  de  douter  que 
Trajan  ne  fût  beaucoup  meilleur  que  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé  :  de  même,  les  paroles  de  la  mère 
nous  persuadent  que  le  fds  à  qui  elle  parle  de  la 
sorte  doit  avoir  un  fonds  d'esprit  et  de  mérite.  Je 
ne  serais  peut-être  pas  tout-à-fait  d'accord  avec  elle 
sur  toute  l'ambition  qu'elle  demande  de  lui ,  mais 
nous  nous  raccommoderions  bientôt  sur  toutes  les  ver- 
tus par  lesquelles  elle  veut  que  cette  ambition  soit 
soutenue  et  modérée.  Le  fils  doit  sans  doute  beau- 
coup aux  exemples  de  valeur  ,  de  probité ,  de  fidé- 
lité ,  de  capacité  militaire  ,  qu'il  trouve  sans  sortir 
de  cliez  lui  ;  mais  il  ne  doit  pas  moins  à  la  tendresse 
et  au  génie  d'une  mère,  qui  met  si  bien  dans  leur 
jour  ces  exemples,  et  qui  a  pris  tant  de  soins  pour 
poser  les  fondemens  du  mérite  et  de  la  fortune  de 
son  fils.  Jugez,  monsieur,  par  l'impression  que  cet 
ouvrage  fait  sur  moi,  ce  que  je  pense  de  cette  digne 
mère.  Je  vous  serai  très-obligé  si  vous  voulez  lui 
dire  combien  je  suis  reconnaissant  de  la  bonté  qu'elle 
a  eue  d'agréer  que  vous  me  confiassiez  cet  écrit.  Peut- 
on  vous  demander  ce  que  vous  faites  maintenant  aux 
heures  que  vous  dérobez  à  vos  occupations  publi- 


ques? 


Qiiid  nunc  te  dicam  facere  in  rcgione  Pedana? 
Scriberc  quod  Cassî  Parmensis  opuscula  vincat  (a)  ? 


{a)  IIou.  lib.  I ,  EpifiL.  iv,  v.  i,  3. 
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Personne  ne  peut-être  avec  plus  d'estime  et  de 
vivacité  que  moi ,  tout  à  vous ,  monsieur,  pour  toute 
la  vie. 

181.  t 
DE  LA  MARQUISE  DE  LAMBERT  A  FÉNELON. 

Remercîmcus  au  Prélat  pour  les  éloges  qu'il  a  donnés  au  livre 
de  la  Marquise. 

(  Janvier  1710.  ) 

Je  n'aurais  jamais  consenti,  Monseigneur,  que  M. 
de  Sacy  vous  eût  montré  les  occupations  de  mon  loi- 
sir, si  ce  n'était  vous  mettre  sous  les  yeux  vos  prin- 
cipes ,  et  les  sentimens  que  j'ai  pris  dans  vos  ou- 
vrages. Personne  ne  s'en  est  plus  occupé,  et  n'a  pris 
plus  de  soin  de  se  les  rendre  propres.  Pardonnez- 
moi  ce  larcin  ,  Monseigneur  ;  voilà  l'usage  que  j'en 
ai  su  faire.  Vous  m'avez  appris  que  mes  premiers 
devoirs  étaient  de  travailler  à  former  l'esprit  et  le 
cœur  de  mes  enfans  ;  j'ai  trouvé  dans  Télémaque 
les  préceptes  que  j'ai  donnés  à  mon  fils,  et  dans  VEdii- 
cation  des  filles  les  conseils  que  j'ai  donnés  à  la 
mienne.  Je  n'ai  de  mérite  que  d'avoir  su  choisir  mon 
maître  et  mes  modèles.  J'ai  la  hardiesse  de  croire  que 
je  penserais  comme  vous  sur  l'ambition  ;  mais  les 
mœurs  des  jeunes  gens  d'à-présent  nous  mettent  dans 
la  nécessité  de  leur  conseiller  ,  non  pas  ce  qui  est 
le  meilleur,  mais  ce  qui  a  le  moins  d'inconvéniens, 
et  ils  nous  forcent  à  croire  qu'il  vaut  mieux  occu- 
per leur  cœur  et  leur  courage  d'ambition ,  et  d'hon- 
neurs, que  de  hasarder  que  la  débauche  s'en  em- 
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pare.  Quel  danger,  Monseigneur,  pour  l'amour-pro- 
pre,  que  des  louanges  qui  viennent  de  vous!  Je  les 
tournerai  en  préceptes }  elles  m'apprennent  ce  que 
je  dois  être,  pour  mériter  une  estime  qui  ferait  la 
récompense  des  plus  grandes  vertus.  Nous  sommes 
ici  dans  une  société  très-unie  sur  la  sorte  d'admi- 
ration que  nous  avons  pour  vous.  Combien  de  fois, 
dans  nos  projets  de  plaisir,  nous  sommes-nous  pro- 
mis de  vous  aller  porter  nos  respects!  Pour  moi,  je 
n'aurais  pas  de  plus  grande  joie,  que  de  pouvoir  vous 
assurer  moi-même  combien  je  vous  honore,  et  à  quel 
point  je  suis ,  etc. 


182.  t 
A  LA  MARQUISE  DE  LAMBERT. 

Il  désire  que  erlti'  dame  lui  communique  son  ouvrage  intitulé  : 
^t'is  d'une  mère  à  sa/i/le. 

(Janvier  17  lo.) 

Je  devais  déjà  beaucoup,  madame,  à  M.  de  Sacy , 
puisqu'il  m'avait  procuré  la  lecture  d'un  excellent 
écrit  ;  mais  la  dette  est  bien  augmentée  ,  depuis  qu'il 
m'a  attiré  la  très-obligeante  lettre  que  vous  m'avez 
fait  Thonneur  de  m'écrire.  Ne  pourrais-je  point  en- 
fin ,  madame,  vous  devoir  à  vous-même  la  lecture 
du  second  ouvrage  (i)?  Outre  que  le  premier  le  fait 
désirer  fortement ,  je  serai  ravi  de  recevoir  cette  mar- 
que des  bontés  que  vous  voulez  bien  me  promettre. 
Je   n'oserais    me   flatter   d'aucune   espérance   d'avoir 

(i)  Les  ^vis  d'une  mère  à  sa  fille. 
CoRRESP.    IT.  38 
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riionneur  de  vous  voir  en  ce  pays  ,  dans  un  mal- 
heureux temps  où  il  est  le  théâtre  de  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre;  mais,  dans  un  temps  plus  heureux, 
une  belle  saison  pourrait  vous  tenter  de  curiosité  pour 
cette  frontière.  Vous  trouveriez  ici  l'homme  du  monde 
le  plus  touché  de  cette  occasion ,  et  le  plus  empressé 
à  en  profiter.  C'est  avec  le  respect  le  plus  sincère  que 
je  suis  parfaitement  et  pour  toujours,  madame,  etc. 

183.  t 
DE  LA  MARQUISE  DE  LABIBERT  A  FÉNELON. 

Sur  les  éloges  donnés  par  le  Prélat  au  livre  de  la  Marquise. 

(  Janvier  1710.  ) 

M.  de  Sacy ,  Monseigneur ,  m'a  traité  en  personne 
faible  ;  il  a  cru  que  ,  pour  me  soutenir ,  j'avais  be- 
soin de  louanges  ,  et  qu'en  me  montrant  celles  que 
vous  me  prodiguez  ,  c'était  un  engagement  à  me  les 
faire  mériter.  Le  reproche  que  Pline  faisait  à  son 
siècle ,  et  qu'on  pourrait  avec  assez  de  justice  faire 
au  nôtre ,  ne  tombera  point  sur  moi.  Il  dit  que  de- 
puis qu^on  méprise  la  vertu  ,  on  néglige  la  louange. 
Je  suis  très-sensible  ,  Monseigneur ,  à  celle  qui  vient 
de  vous.  En  est- il  de  plus  délicate  et  de  plus  flat- 
teuse ,  et  même  de  plus  dangereuse  ?  Mais  comme 
ce  qui  part  de  vous  ne  peut  être  un  piège ,  loin  de 
me  gâter  ,  elle  m'a  fait  un  ejffet  tout  contraire  5  elle 
m'a  très- sincèrement  humiliée,  et  je  sais  que  vous 
louez  en  moi ,  non  ce  qui  y  est ,  mais  ce  qui  devrait 
y  être,  ilien  de  si  aisé  que  de  donner  des  précep- 
tes \  mais  ,  s'ils  r.3  sont  soutenus  de  l'exemple  ,   ils 
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tournent  contre  îa  personne  qui  les  donne.  Si  j'avais 
quelque  chose  de  bon ,  quelque  tour  dans  l'esprit , 
quelque  sentiment  dans  le  cœur,  c'est  à  vous,  Mon- 
seigneur ,  que  je  le  devrais  ;  c'est  vous  qui  m'avez 
montré  la  vertu  aimable,  et  qui  m'avez  appris  à  l'ai- 
mer. Pénétrée  de  vos  bontés  et  d'admiration  pour  vos 
vertus  ,  combien  de  fois  ,  dans  la  calamité  publique  , 
dans  de  si  grands  malheurs  si  bien  sentis ,  et  d'au- 
tres si  justement  appréhendés  ,  avons-nous  dit  avec 
de  vos  amis  :  Nous  avons  un  sage  dont  les  conseils 
pourraient  nous  aider-,  pourquoi  faut- il  que  tant  de 
mérite  et  tant  de  talent  soit  inutile  à  sa  patrie?  Ce  ne 
sont  point  des  louanges  ,  Monseigneur  ,  c'est  un  sen- 
timent ;  ce  sont  les  expressions  d'un  cœur  qui  vous  est 
respectueusement  dévoué.  C'est  ainsi  que  je  suis  ,  etc. 


^  v%%  v«%  wv  v«^  v^x  %%^  v%%,  V«.V  W\  %^«  VVW^X  %%%- W%  %W  V%%  Vh%  %%%  v^^  w^  v%%  %%%  wv%w  %%% 


184. 
AU  P.  LAMt. 

Etal  fU'plorable  flo  la  ville  et  du  diocèse  de  Cambrai ,  par  suite 
de  la   guerre. 

A  Cambrai,  i3  janvier  1710. 

Vous  m'avez  soulagé  le  cœur,  mon  révérend  Père, 
en  me  donnant  de  vos  nouvelles  ;  car  votre  long  si- 
lence commençait  à  me  mettre  en  peine  de  votre 
santé.  Puisque  vos  douleurs  recommencent ,  je  sou- 
haite fort  que  vous  alliez  revoir  l'air  natal  ,  dès  que 
la  saison  vous  le  permettra  ,  puisque  cet  air  vous  a 
été  très- favorable.  Vous  avez  raison  de  croire  que  notre 
pauvre  pays  est  dans  une  déplorable  situation.  En 
Térilé ,  on  n'a  ni  liberté  d'esprit ,  ni  repos  pour  tra- 

38* 
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vailîer.  Tout  afflige,  tout  dérange ,  tout  accable.  Dieu 
seul  sait  les  bornes  qu'il  veut  mettre  à  nos  maux.  Si 
on  en  jugeait  par  les  péchés  des  peuples  ,  on  crain- 
drait des  tribulations  encore  plus  grandes  ;  car  je  ne 
■vois  point  que  nos  peuples  ouvrent  les  yeux  ,  et  chan- 
gent leurs  cœurs  :  on  ne  trouve  que  dureté  et  désordre 
partout.  Ces  embarras  continuels  ont  interrompu  mon 
travail  depuis  sept  ou  huit  mois  ;  mais  j'espère  faire 
imprimer  au  plutôt  quelque  ouvrage  :  vous  serez  servi 
des  premiers.  Priez  pour  l'homme  du  monde  qui  vous 
aime,  qui  vous  honore,  et  qui  vous  révère  le  plus. 


^V^«.  «/V  %^\  V^V  «^'^  V%W«^  «^'V  VW  Wk.  WVVt'WV^ 


189. 
DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

11    envoie  au  Prélat  quclrjues  pièros  relatives  à  sa  disgrâce. 
A  ALbcville,  ce  i3"i''  mai   i^io. 

Je  profile ,  monsieur  ,  du  départ  de  M.  le  Comte 
âe  Villars ,  pour  envoyer  à  M.  le  Maréchal  son  frère 
le  paquet  tout  ouvert  à  votre  adresse  ,  que  je  prends 
la  confiance  de  vous  envoyer  par  une  voie  si  sûre  ; 
ce  que  je  n'eusse  pas  osé  faire  par  une  autre  moins 
sûre  ,  quoiqu^il  ne  renferme  rien  que  de  vrai  et  de 
bon  en  soi,  et  que  je  n'aie  écrit  dans  l'intention  d'être 
lu  ,  ou  au  moins  exactement  su  par  le  Roi. 

Il  est  surprenant  qu'étant  aussi  liés  d'amitié  vous 
et  moi,  que  nous  le  sommes,  avec  une  parfaite  es- 
time de  ma  part  pour  votis ,  et  notre  amitfé  si  an- 
cienne, puisqu'elle  était  îtz  lumhis parentum  y  avant 
que  vous  et  moi  fassions  au  monde ,  et  personne  ne 
le  croira,  que  nous  ayons  aussi  peu  de  commerce  de 
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lottres  qne  nous  en  avons,  et  avons  eu  par  le  passé, 
depuis  treize  aus  et  plus  ,  que  je  partis  de  France 
pour  mon  malheureux  voyage  de  Rome  :  car  je  ne 
crois  pas  que  ,  depuis  tout  ce  temps- là  ,  nous  nous 
soyons  écrit  eu  tout  une  douzaine  de  lettres;  et  depuis 
uu  an  et  plus,  je  n'ai  été  honoré  et  régalé  que  d'une 
de  vos  lettres ,  qui  me  sont  infiniment  chères ,  à  la- 
(juelle  je  fis  réponse  dans  Je  mpis  d'août,  étant  pour 
lors  à  Saint-Beuoît-sur-Loire. 

Cette  lettre ,  monsieur ,  que  votre  amitié  pour  moi 
vous  obligea  de  m'écrire  ,  fut  pour  me  faire  votre 
compliment  sur  ce  que  l'on  vous  avait  mandé  ,  que 
I\I.  de  Torci  m'avait  écrit  de  la  part  du  Roi ,  noa- 
seulement  pour  me  faire  savoir  que  Sa  Majesté  me 
donnait  une  entière  liberté  d'aller  par  tout  le  royaume 
où  je  voudrais ,  pourvu  que  ce  fût  dans  la  distance 
de  trente  lieues  de  Paris;  mais  encore  qu'il  m'avait 
écrit  de  manière  à  me  faire  connaître  que  dans  peu 
ma  disgrâce  Unirait ,  et  qu'il  aurait  le  plaisir  de  me 
voir  entièrement  rentré  dans  l'honneur  des  bonnes 
grâces  du  Roi.  Sur  quoi ,  monsieur ,  pour  vous  dé- 
tromper de  cette  seconde  partie,  je  jugeai  vous  de- 
voir envoyer  la  copie  de  la  lettre  que  ce  ministre 
m'avait  écrite  ,  par  ordre  de  Sa  Majesté  ,  dans  le  mois 
de  juin  dernier. 

Ce  qui  m'oblige  ,  monsieur ,  de  vous  écrire  au- 
jourd'hui par  une  voie  si  sûre,  est  pour  me  donner 
la  consolation  de  verser  dans  votre  sein  la  connaissance 
des  suites  de  cette  lettre  de  M.  de  Torci ,  qui  ne  sont 
pas  bien  agréables  pour  moi  ,  si  elles  le  sont  pour 
mes  ennemis  (i). 

(i)  Nous  ignorons   quelles    étaient   ces  pièces.  D'après    ce  qu'eu 
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Les  pièces  ci- jointes  ,  tant  manuscrites  qu'impri- 
mées ,  sont  de  nature  à  ne  pas  demander  de  com- 
mentaires ni  de  gloses. 

Afin  que  vous  ne  soyez  pas  surpris ,  monsieur  ,  de 
la  confiance  que  je  prends  en  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
lars ,  avec  lequel  vous  ne  m'avez  jamais  vu ,  lorsque 
vous   et  moi  étions  à  la   cour ,  cette  intime  liaison 
d'amitié  et  de  commerce  journalier  qui  était  entre 
feu  M.  le  Maréchal  de  Luxembourg  et  moi  ;  je  vous 
confierai  qu'il  n'y  a  présentement  personne  à  la  cour 
qui  l'emporte  dans  mon  cœur  et  dans  mon  estime  sur 
M.  le  Maréchal  de  Villars  ,   et  qu'à  l'égard   de  ma 
reconnaissance ,  il  doit  l'emporter  sur  tout  ce  qui  est 
à  la  cour  sans  excepter  :  et  plût  à  Dieu  que  j'eusse 
trouvé  dans  ceux  que  j'y  aimais  et  estimais  le  plus , 
lorsque  je  partis,  il  y  a  treize  ans  et  plus,  pour  Rome, 
et  qu'entre  nous  je  croyais  et  avais  lieu  de  croire  de 
m'être  plus  attachés  par  le  cœur  et  la  reconnaissan- 
ce ;  plût  à  Dieu ,  dis-je ,  que  j'eusse  trouvé  en  eux 
la  moitié  de  la  noblesse  et  élévation  des  sentimens  du 
cœur  et  de  l'esprit ,  aussi-bien  que  de  la  vérité,  de 
la  justice  et  de  religion  bien   entendue,  de  ce  que 
j'en  ai  trouvé  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  de  M.  le 
Maréchal  de  Villars ,  depuis  dix  ans  et  plus  que  dure 
publiquement  mon  éclatante  et  non  méritée  disgrâce, 
que  par  rapport  à  Dieu ,  qui  me  traite  encore  très- 
doucement  en  ce  monde  ,  par  rapport  à  ce  que  mes 
péchés  méritent! 


dit  ici  le  Cardinal,  on  peut  penser  qu'elles  le  de'terminèrent  au 
parti  extraordinaire  qu'il  prit  peu  de  temps  après.  Voyez  plus  bas 
la  lettre  191  ,  et  la  note  pag.  600  et  suiv. 
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Vous  VOUS  plaindriez  de  moi ,  monsieur ,  si  je  ne 
vous  taisais  pas  savoir  que  ma  santé ,  grâce  à  Dieu 
seul ,  se  maintient ,  nonobstant  mon  âge  bien  avancé 
et  la  faiblesse  de  mon  tempérament ,  dans  un  aussi 
bon  état,  aux  années  près  ,  que  lorsque  je  partis  pour 
Rome  en   1697. 

Croyez ,  monsieur ,  qu'on  ne  peut  vous  honorer , 
vous  estimer  ,  et  vous  aimer  plus  parfaitement  et  plus 
tendrement  que  je  le  fais  et  le  ferai  jusques  au  der- 
nier soupir  de  ma  vie. 

190. 
A  M'»'^  ROUJAULT. 

11  Jemaudc  ;i  celte  dame  sa  protection  pour  un  de  ses  amis. 

A  Cambrai  ,  a4  août  1710. 

Je  vous  supplie  ,  madame,  de  me  permettre  de 
vous  demander  une  grâce  ,  qui  n'est  qu'une  conti- 
nuation de  celle  que  j'ai  déjà  reçue.  Vous  avez  eu 
la  bonté  de  protéger  le  sieur  Provencheres  auprès  de 
M.  Mainon  ,  qvii  voulut  bien  lui  accorder  un  emploi 
de  la  manière  la  plus  obligeante  (i).  Je  ne  dois  ja- 
mais en  oublier  les  circonstances.  J'espère  que  vous 
voudrez  bien  achever  votre  ouvrage ,  en  faisant  main- 
tenir cette  même  personne  dans  sa  commission.  On 
m'assure  qu'il  fait  son  devoir  avec  une  exactitude  et 
une  probité  reconnue.  Il  craint  que  certains  chan- 
gemens  arrivés  ne  l'exposent  à  perdre  sa  place ,  et 
il  a  recours  à  la  protectrice  de  qui  il  la  tient.  Vous 

(1)  V'^oyc/-  les  lettres   170  et  171  ,  ci-dessus,  pag.  565  et  5G6. 
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ne  devez  pas  êlre  étonné  ,  madame ,  de  me  voir  si 
rempli  de  confiance  dans  une  aiï'aire  où.  j'ai  déjà  tant 
de  preuves  de  votre  bon  cœur,  et  de  celui  de  mon- 
sieur votre  Père.  Si  vous  lui  recommandez  encore  une 
fois  les  intérêts  de  l'homine  qu'il  a  placé  d'une  ma- 
nière si  gracieuse  et  si  touchante,  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  lui  fasse  sentir  les  effets  d'une  protection  con- 
tinuée. 

Je  ne  saufeis  finir  cette  lettre  sans  vous  dire,  ma- 
dame, que  toutes  vos  attentions,  et  toutes  celles  de 
M.  Roujault  pour  les  personnes  qui  me  sont  chères, 
ne  me  dédommagent  nullement  de  ce  que  j'ai  perdu 
quand  vous  êtes  partis  de  ce  pays.  Je  ne  saurais  ces- 
ser de  ressentir  vivement  cette  perte  ;  et  l'unique 
chose  qui  peut  m'en  consoler,  est  la  persuasion  que 
vous  m'honorez  toujours  l'un  et  l'autre  d'une  sin- 
cère bienveillance.  Jugez  par  là,  madame,  avec  quel 
zèle  vous  sera  toujours  dévoué  votre,  etc. 

191. 
DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

Il  envoie  au  Prélat  plusieurs  pièces  importantes  sur  sa  disgrâce. 

Ce  g™<"  octobre  1710. 

Conservant  ,  d'une  part ,  pour  votre  personne  les 
mêmes  senlimens  de  tendresse,  d'estime  et  de  véné- 
ration dont,  pour  mon  malheur,  on  ne  m'a  même 
cru  que  trop  animé  pour  vous,  surtout  depuis  que, 
par  votre  droiture  et  par  votre  ministère,  furent  dé- 
couvertes les  noires  trahisons  et  impostures  qui  m'a- 
vaient été  faites   en    1691  ,   pour  me  perdre  dès  ce 
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ictnps-là  sans  ressource  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur 
de  celui  que  nous  avions  alors  tous  deux  pour  su- 
périeur; et  sachant,  d'autre  part,  l'entière  confiance 
que  vous  prenez,  depuis  bien  des  années,  au  por- 
teur de  ce  paquet,  je  lui  ai  parlé,  autant  que  le 
peu  de  temps  que  nous  avons  été  ensemble  me  l'a 
pu  permettre,  sur  un  aussi  grand  nombre  de  choses 
considérables,  (dont  je  souhaitais  que  vous  fussiez  par- 
faitement instruit)  avec  la  même  confiance,  ouver- 
ture et  efTusion  de  cœur,  que  je  vous  aurais  parlé 
à  vous-même,  si  j'avais  été,  durant  le  même  temps, 
tête  à  tête  avec  vous  :  mais  je  ne  l'ai  pourtant  fait 
avec  le  porteur  de  ce  paquet,  qu'après  avoir  pris  sa 
parole  de  garder  sur  cela  un  secret  de  confession  , 
à  l'égard  de  toute  autre  personne  que  de  vous  seul , 
sur  toutes  les  choses  que  je  lui  ai  confiées,  pour  vous 
être  par  lui  rapportées;  précaution  que  j'ai  prise  par 
rapport  à  vous  uniquement ,  et  non  pas  par  rapport 
à  moi,  qui  n'ai  de  ce  côté-là  plus  rien  à  perdre  ni 
à  espérer ,  n'ayant  même  aucun  retour  à  souhaiter 
de  la  part  de  ce  supérieur ,  pour  que  je  puisse  ja- 
mais désirer  de  le  revoir  en  autre  lieu  qu'en  para- 
dis; priant  Dieu  de  lui  vouloir  faire  miséricorde  aussi 
bien  qu'à  moi,  qui  me  reconnais  infiniment  plus  cri- 
minel à  l'égard  de  Dieu  ,  que  je  ne  me  reconnais 
innocent  à  l'égard  de  ce  supérieur. 

Vous  me  ferez  un  singulier  plaisir  de  lire  avec 
quelque  attention  les  pièces  renfermées  dans  ce  pa- 
quet, par  lesquelles  je  me  persuade  que  vous  com- 
mencerez au  moins  à  pouvoir  soupçonner  que  la  pré- 
cipitation, l'emportement  et  la  fierté  n'ont  eu  aucune 
part  jusques  à  présent  à  toutes  mes  démarches,  et 
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à  toutes  les  circonstances  qui  ont  accompagné  et  con- 
tinuent d'accompagner  toutes  mes  démarches,  que  j'ai 
tâché  et  que  je  tâcherai  jusques  au  tombeau  de  ré- 
gler par  la  raison  ,  l'honneur  et  la  conscience  :  et 
c'est,  je  puis  vous  l'assurer  avec  vérité,  sur  ces  prin- 
cipes, fondés  sur  la  raison  ,  l'honneur  et  la  religion, 
que  j'ai  uniquement  tâché  de  me  conduire  dans  le 
pas  éclatant  (i)  que  j'ai  si  hautement  exécuté  ,  après 

(i)  Le  Cardinal  de  Bouillon^  cuiuiyé  de  son  exil  ^  s'était  fait 
enlever  par  les  troupes  du  Prince  Eugène.  Voici  ce  qu'on  lit  sur 
cet  événement  dans  le  Journal  de  Dangeau  (  i^  mai  1 7  i  o  )  : 
«  Le  Roi  reçut ,  par  M.  de  ïorci ,  une  lettre  que  le  Cardinal  de 
»  Bouillon  lui  écrivit  d'Arras.  Il  a  pris  le  parti,  en  feignant  d'aller 
»  d'Arras  à  Vigogne ,  une  de  ses  abbayes ,  de  se  faire  enlever  par 
»  les  troupes  cuuemies.  Le  Roi  veut  que  la  lettre  que  ce  Cardinal 
))  lui  a  écrite  soit  rendue  publique.  Eu  voici  la  copie  : 

5)  Sire  , 

))  J'envoie  k  Votre  Majesté ,  par  cette  kttre  que  je  me  donne 
»  l'honneur  de  lui  écrire  après  dix  ans  et  plus  des  plus  inouics , 
»  des  plus  injustes  et  des  moins  méritées  souffrances ,  acconipa- 
»  gnées ,  durant  tout  ce  temps-là,  de  ma  part,  de  la  plus  con- 
))  stanle,  et  peut-être  trop  outrée  patience^  non-seulement  à  l'égard 
))  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  et  du  plus  profond  silence;  j'envoie, 
))  dis-je ,  à  Votre  Majesté  ,  avec  un  très-profond  respect ,  la  dé- 
»  mission  volontaire  (  qui  ne  peut  être  regardée  par  personne 
»  comme  l'aveu  d'uti  crime  que  je  n'ai  pas  commis  )  de  ma  charge 
))  de  Grand-Aumônier  de  France ,  et  de  ma  dignité  de  l'un  des 
»  neuf  Prélats  Commandeurs  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  ,  qui  a 
)»  l'honneur  d'avoir  Votre  Majesté  pour  chef  et  Grand-Maître,  qui 
»  a  juré  sur  les  saints  Evangiles ,  le  jour  de  son  sacre ,  l'exacte 
»  Qbservation  des  statuts  dudit  ordre  ,  en  conséquence  desquels 
»  statuts ,  je  joins  dans  celte  lettre  le  cordon  et  la  croix  de  l'or- 
»  dre  du  Saint-Esprit ,  que  par  respect  et  soumission  pour  les 
))   ordres   de    Votre    Majesté  j'ai  toujours   portés   sous   mes    habits 
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tant  de  soulîVances ,  de  patience  et  de  silence  de  ma 
part,  et  tant  de  vexations,  de  duretés  et  d'injustices 
d'autre  part. 

))  depuis  l'anct  que  Votre  Majesté  rendit  contre  moi ,  absent  et 
»  lion  entendu,  dans  son  conseil  d'en  haut,  le  1 1  septembre  i^oi. 
)>  En  conséquence  de  ces  deux  dc'raissions  que  j'envoie  aujourd'hui 
))  à  Votre  Majesté  ,  je  reprends  par  ce  moyeu  la  liberté  que  ma 
))  naissance  de  Prince  étranger,  fils  de  Souverain,  rae  donne,  ne 
)>  dépendant  que  de  Dieu  et  de  ma  dignité  de  Cardinal-Evèciuc  de 
))  la  sainte  Eglise  Romaine ,  et  Doyen  du  sacré  Collège ,  Evèque 
j)  d'Ostie,  premier  sufiragant  de  l'Eglise  Romaine,  qui  me  donnent 
»  naturellement  liberté  séculière  et  ecclésiastique,  de  laquelle  je 
»  me  suis  privé  volontairement  par  les  deux  scrmens  que  je  fis 
»  entre  les  mains  de  Votre  Majesté  eu  iG'ji  ;  le  premier  pour  la 
»  charge  de  Grand-Aumônier  de  France ,  la  première  des  quatre 
))  grandes  charges  de  sa  maison  et  de  sa  couronne,  et  le  second  ser- 
»  ment  pour  la  dignité  d'un  des  neufs  Prélats  commandeurs  de  l'ordre 
»  du  Saint-Esprit  j  desquels  sermcns  je  me  suis  toujours  très-fidè- 
))  Icment  et  très-religieusement  acquitté  tant  que  j'ai  possédé  ces 
))  deux  dignités,  desquelles  je  me  dépose  aujourd'hui  voloutaire- 
»  ment  et  avec  une  telle  fidélité  aux  ordres  et  volonté  de  Votre 
»  Majesté,  en  tout  ce  qui  n'était  pas  contraire  au  service  de  Dieu  et 
»  de  son  Eglise  ,  que  je  désirerais  bieu  en  avoir  une  semblable  k 
))  l'égard  des  ordres  de  Dieu  et  de  ses  volontés ,  à  quoi  je  tàche- 
)>  rai  de  travailler  uniquement  le  reste  de  mes  jours,  en  servant 
»  Dieu  et  son  Eglise ,  dans  la  première  place  après  la  suprême  où 
))  la  divine  Providence  m'a  établi,  quoique  très-indigne;  et  en  celte 
»  qualité  qui  m'attache  uniquement  au  Saint-Siège,  j'assure  Votre 
»  Majesté  que  je  suis  et  serai  jusques  au  dernier  soupir  de  ma  vie 
))  avec  le  respect  le  plus  profond  qui  est  dîi  à  Votre  Majesté  royale,  etc. 
))  (  Dimanche  25.  )  Le  Roi  tint  le  conseil  d'Etat  :  il  a  donné 
»  ordre  à  son  Procureur-général,  qui  était  ici,  de  demander  au  Par- 
))  lement  qu'on  fasse  le  procès  du  Cardinal  de  Bouillon  comme  cou- 
»  pable  de  félonie.  Il  a  fait  remettre  au  Procureur-général  la  lettre 
))  du  Cardinal,  qui  est  toute  de  sa  main;  et  le  Roi,  dans  son  arrêt 
»   du  conseil  d'en  haut ,  en  parlant  de  cette  lettre ,  dit  qu'elle  est 
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Je  VOUS  confierai  ici,  en  général ,  une  chose  qui 
ne  vous  paraîtra  pas  vraisemblable,  jusque  à  ce  ([ue 
l'énigme  vous  en  soit  un  jour  ,  durant  mon  vivant 
ou  après  ma  mort ,  nettement  expliquée  par  moi  : 
c'est  que  je  ne  pris,  dans  les  fâcheuses  conjonctures 
où  je  me  trouvai  bien  malgré  moi,  et  sans  y  avoir 
contribué  en  rien  de  ma  part,  je  ne  pris,  dis-je,  la 
nécessaire  ,  et  j'ose  dire  publiquement,  prudente  et 
éclatante  résolution,  (pour  être  exécutée  de  la  ma- 
nière dont   elle  a  été  exécutée  dans  toutes  ses  cir- 


»  encore  plus  criminelle  que  son  évasion.  L'abbe'  à^ Auvergne  {neveu 
w  du  Cardinal ]y\nt  ici  le  matin,  n'osant  quasi  se  présenter  devant 
)>  le  Roi,  mais  les  Ministres  l'assuicrent  qu'il  pouvait  le  faire,  et  il 
)>  vit  le  Roi  après  dîner  ,  qui  lui  parla  avec  beaucoup  de  bonté.  On 
»  a  envoyé  avertir  M.  de  Bouillon  [frère  du  Cardinal  ),  qui  est 
»  à  Evreux.  M'"^  de  Bouillon  ,  qui  est  malade  à  Paris  ,  a  écrit 
))  une  lettre  fort  sensée  au  Roi.  Le  Duc  d'Albert ,  le  Comte  d'Evreux 
»  et  le  Chevalier  de  Bouillon  (  neveux  du  Cardinal  )  sont  venus 
»  marquer  leur  douleur j  et  le  Roi  leur  a  dit  :  «  Messieurs,  je  vous 
»  plains  d'avoir  un  oncle  si  extravagant.  » 

Le  Parlement  rendit  un  arrêt  de  prise  de  corps  contre  le  Car- 
dinal,  et  contre  deux  personnes  qui- l'avaient  suivi.  Un  arrêt  du 
conseil  supprima  \ Hintoire  généalogique  de  la  maison  de  la  Tour 
d' Auvergne  ,  et  ordonna  d'eu  mettre  les  exemplaires  au  pilon , 
«  attendu  qu'un  pareil  ouvrage  (  ce  sont  les  propres  termes  de 
»  l'arrêt  )  n'est  fait  que  pour  appuyer  une  usurpation  criminelle  , 
)>  et  ménagée  depuis  long-temps  par  tous  les  artifices  les  plus  con- 
»  damnables  ,  et  tromper  le  public  dans  les  droits  ou  les  préten- 
»  lions  des  grands  du  royaume.  »  Baluze,  auteur  de  cette  Histoire  , 
fut  privé  de  sa  chaire  de  droit  canon  ,  et  exilé,  Louis  XIV  fit 
encore  ôter  les  armes  de  la  maison  de  Bouillon ,  qui  étaient  à 
l'autel ,  aux  vitrages  et  à  la  voûte  de  la  chapelle  de  l'église  de 
Saint-Denis  où  était  enterré  le  Maréchal  de  Turcnne  (  Menu  de 
Dangeau,  19  juin,  2  et  18  juillet;  tom.  III,  pag.   12g  et  suiv.  ) 
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constances  )  que  le  soir  de  la  veille  et  la  nuit  du 
jour  dans  lequel  je  l'exécutai. 

A  la  réserve  de  cette  lettre,  écrite  de  ma  main, 
que  vous  me  ferez  plaisir  de  conserver  soigneuse- 
ment ,  renvoyez-moi  au  plutôt ,  par  une  personne 
sûre ,  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  ce  paquet ,  et 
surtout  l'écrit  par  colonnes,  qui  est  de  la  main  d'un 
homme  qui  est  par  la  confiance  un  autre  moi-même, 
que  bien  vous  connaissez  et  estimez;  car  je  n'ai  que 
cette  minute  de  cet  écrit ,  que  je  fis  pour  lors  avec 
intention  de  le  donner  en  ce  temps-là  au  public  : 
ce  fut  en  1708;  et  par  cette  raison,  je  le  fis  à  tête 
reposée  ,  et  avec  révision  ;  mais  ensuite ,  mieux  ou 
plus  mal  conseillé ,  je  jugeai  ne  le  devoir  pas  don- 
ner au   public. 

La  seconde  pièce,  quelque  courte  qu'elle  soit,  fait 
voir  la  nécessité  des  précautions  pour  que  je  puisse 
ïne  rendre  et  être  en  sûreté  dans  le  lieu  (à  Rome) 
où  je  désirerais  d'être  dès  à  présent,  comme  il  con- 
vient que  j'y  sois. 

Et  la  troisième  pièce  rappelle  en  mémoire  une  par- 
tie des  criantes  vexations  et  incroyables  ,  qui  m'ont 
été  faites  depuis  dix  ans,  et  surtout  depuis  cinq  avec 
augmentation  d'acharnement  d'année  en  année. 
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193. 

AU  P.  LAMI. 

Sur    la  mort  de  l'abbé  de  Langeront,  et  sur  la  faible  santé  du  P.  Larni. 
Piojct  de  travail  sur  la  doctrine  de  saint  Augustin. 

A  Cambrai,  20  décembre  1710. 

Je  suis  touché  jusqu'au  fond  du  cœur  ,  mon  ré- 
vérend Père ,  de  vos  inquiétudes  pour  ma  santé.  Elle 
n'est  pas  mauvaise  par  rapport  à  mon  faible  tempé- 
rament et  à  rétat  de  peine  où  je  me  suis  trouvé. 
Vous  savez  tout  ce  que  j'ai  perdu  dans  un  ami  qui 
faisait  la  douceur  de  ma  vie  depuis  trente-quatre 
ans  (i).  Je  l'ai  vu  mourir  d'une  fièvre,  qui  parais- 
sait les  premiers  jours  une  incommodité  plutôt  qu'une 
maladie.  Malgré  l'embarras  de  sa  tête  vers  les  der- 
niers jours,  il  a  vu  la  mort  avec  une  paix  et  un  aban- 
don à  la  volonté  de  Dieu,  qui  semblaient  couler  de 
source.  Il  obéissait  comme  un  petit  enfant,  et  quand 
il  rêvait  un  peu,  ses  rêveries  étaient  toutes  pieuses. 
Tout  paraissait  venir  d'un  fonds  de  grâce  et  de  déta- 
chement. Plus  j'étais  édifié,  plus  j'étais  attendri;  et 
j'avoue  que  j'ai  été  très-faible  dans  ma  douleur.  Mon 
état  présent  est  d'une  tristesse  paisible,  avec  un  fré- 
quent souvenir  qui  réveille  ma  peine  ;  mais  ma  santé 
se  soutient  ,  et  je  voudrais  que  la  vôtre  fût  aussi 
bonne.  Ce  que  vous  m'avez  mandé  de  vos  douleurs, 
qui  sont  revenues  avec  vous  à  Saint-Denis ,  me  fait 
croire  que  vous  n'avez  pas  dans  votre  maison  les 
mêmes  soulagemens  que  vous  aviez  chez  des  parens 

(1)  L'aLbé  de  Laugeron ,  le  plus  ancien  et  le  plus  cher  des  amis 
de  Féticlou ,  était  mort  le  1 1  uovembre  précédent. 
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à  la  campagne.  Je  croirais  néanmoins  qu'il  faudrait 
vous  procurer  ces  secours,  que  Finfirmité  et  l'âge  ren- 
dent nécessaires.  Il  est  très-louable  et  très-conforme 
à  votre  profession  de  s'en  priver,  quand  on  a  assez 
de  force  pour  soutenir  cette  privation  :  mais  l'infir- 
merie permet  certains  adoucissemens  proportionnés 
aux  incommodités  des  malades  ;  et  je  crois  que  les 
supérieurs  les  autoriseront,  si  on  les  leur  propose  sur 
les  avis  des  médecins.  Je  vous  conjure ,  mon  cher 
Pèie,  d'agir  là-dessus  avec  simplicité,  et  de  faire  pour 
vous  ce  que  vous  feriez  faire  à  un  autre.  Si  j'étais 
à  portée  de  vous  voir ,  je  ne  vous  laisserais  aucun 
repos  ,  jusqu'à  ce  que  vous  eussiez  fait  sans  scrupule 
ce  que  vos  maux  demandent.  Et  votre  sirop,  l'avez- 
vous  abandonné,  ou  bien  n'a-t-il  plus  pour  vous  la 
même  vertu  ?  Mandez-moi ,  je  vous  supplie  ,  votre 
état  présent. 

Vous  pouvez  croire  que  mon  ouvrage  sur  saint  Au- 
gustin (2)  ne  s'imprime  pas;  car  vous  seriez  des  pre- 
miers à  en  savoir  l'impression.  C'est  un  ouvrage  qui 
a  besoin  d'être  souvent  retouché.  Le  fond  des  textes 
est  certainement  développé  par  les  textes  mômes,  et 
j'ose  dire  que  nulle  des  choses  qui  vous  ont  paru 
clairement  prouvées  n'est  plus  éclaircie  que  celle-là. 
Mais  il  s'agit  de  l'ordre  et  des  tours  par  lesquels  il 
faut  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour,  la  rendre 
sensible  ,  éviter  les  chicanes,  épargner  au  lecteur  cer- 
taines longues  discussions ,  et  mettre  un  ouvrage  de 

(2)  Voyez ,  sur  ce  projet  de  travail  concernant  saint  Augustin  , 
les  lettres  63  ,  64,  65,  117,  au  Duc  de  Chevreuse,  tom.  I,  pag.  179, 
187 ,  190  et  347  ,  —  le  Mémoire  au  P.  Le  Te  Hier ,  n.  2  5  pag  243; 
—  et  VJIist.  de  Fénel.  liv.  IV,  u.  4. 


6o6  LETTRES    DIVERSES, 

cette  nature  en  état  de  se  faire  lire  au  public.  Il  faut 
méditer,  consulter,  prier,  sur  un  tel  ouvrage,  et  se 
défier  beaucoup  de  ses  propres  vues.  Je  ne  désespère 
pas  de  vous  le  faire  voir  avant  l'impression  j  car  j'au- 
rai peut-être  occasion  de   le  confier  à  un  ami. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles.  Je  suis  tout  à  vous 
avec  tendresse  et  vénération. 

197. 
A  M""«  ROUJAULT. 

Témoignages  d'attachement  pour  elle  et  pour  sa  famille. 
A  Cambrai,  17  janvier  ijn. 

Je  ne  connais  rien ,  madame  ,  qui  soit  plus  esti- 
mable que  la  bonté  de  votre  cœur.  C'est  ce  que  j'ai 
pensé  dès  les  premières  fois  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  voir.  J'ai  toujours  reconnu  de  plus  en  plus, 
dans  les  suites,  que  vous  êtes  de  ce  très- petit  nom- 
bre de  personnes  qui  ne  ressemblent  point  au  reste 
du  monde ,  et  sur  la  bonté  desquelles  on  peut  comp- 
ter. Aussi  puis- je  vous  assurer  que  je  veux  vivre  et 
mourir  dans  un  véritable  attachement  pour  tout  ce 
qui  vous  touche.  La  distance  des  lieux  et  la  longue 
absence  n'affaiblissent  point  ce  qui  est  fondé  sur  l'es- 
time de  la  vertu.  Je  prie  Dieu  souvent  et  de  tout 
mon  cœur  pour  vous  et  pour  tout  ce  qui  vous  ap- 
partient. Je  suis  ravt  d'entendre  dire  que  M.  Roujault 
est  parfaitement  aimé  et  honoré  dans  le  Poitou.  11 
l'est  fort  à  Cambrai ,  et  je  vous  supplie  d'agréer  qu'il 
en  lise  ici  les  assurances.  Souffrez  aussi  que  j'ajoute 
mes  très-humbles  complimens  pour  M^^^  votre  fille. 
Rien  ne  vous  est  dévoué,  madame,  avec  plus  de  zèle 
que  votre,  etc. 
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212. 
AU  p.  LE  TELLIER. 

Le  Prélat  demande  avec  instance  an  Roi  la  permission  de  publier  son 
Mandement  contre  la  Thèulogie  de  Habert. 

A  Cambrai,  8  mai  171 1. 

Je  reçois,  mon  révérend  Père,  avec  un  cœur  plein 
de  soumission  et  de  zèle,  ce  que  vous  m'apprenez  des 
intentions  du  Roi;  mais  je  ne  saurais  douter  que  Sa 
Majesté  ne  me  permette  de  lui  représenter  avec  le 
plus  profond  respect  les  choses  suivantes  : 

i«  Votre  lettre,  datée  du  2  mai,  n'est  arrivée  ici 
qu'hier  7  du  même  mois,  à  dix  heures  du  soir.  J'a- 
vais déjà  fait  imprimer  mon  Mandement,  suivant  la 
permission  du  Roi  contenue  dans  votre  première  let- 
tre. Je  vous  en  envoie  même,  dans  ce  paquet,  deux 
exemplaires.  Cette  impression  est  sue  de  certains  amis 
de  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  qui  sont  sur  cette  fron- 
tière, et  presque  du  public.  Les  exemplaires  ont  passé 
par  les  mains  de  l'imprimeur,  de  sa  femme,  de  ses 
enfans ,  de  ses  domestiques,  de  ses  amis  et  de  ses  ou- 
vriers, dont  aucun  n'est  à  l'épreuve  de  l'argent  des 
curieux.  Je  ferai  de  très-bonne  foi  tous  mes  efforts 
pour  tenir  ce  Mandement  secret  :  mais  le  Roi  est  trop 
juste  pour  me  rendre  responsable  de  ce  qui  était  déjà 
presque  impossible  avant  que  je  susse  ses  intentions. 

2°  J'espère  que  Sa  Majesté  aura  la  bonté  de  se  sou- 
venir que  c'est  moi  qui  ai  prévu  ,  et  qui  ai  voulu 
prévenir  tout  ce  qui  arrive.  J'ai  demandé,  avec  les 
dernières  instances,  qu'on  arrêtât  M.  le  Cardinal  de 
Noailles,  et  qu'on  ne  me  laissât  point  mettre  dans  la 

CoRRESp.  II.  3g 
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triste  nécessité  d'écrire.  Ce  que  je  craignais  est  ar- 
rivé :  tout  est  changé  à  l'infini.  Je  croirais  mainte- 
nant trahir  mon  ministère,  si  je  me  taisais. 

3°  M.  le  Cardinal  de  Noailles  fait  des  actes  authen- 
tiques, qui  serviront  de  monument  à  la  postérité  et 
de  titre  au  parti.  Qu'opposera- t-on  à  ces  actes  ecclé- 
siastiques? des  négociations  secrètes,  des  ménagemens 
de  cour ,  des  plaintes  du  Roi ,  des  promesses  de  ce 
Cardinal  pour  l'avenir  ?  Ce  n'est  rien.  Quand  même 
le  Roi  ferait  des  coups  d'autorité,  ces  coups  de  l'au- 
torité séculière  ,  opposés  aux  actes  ecclésiastiques , 
ressembleraient  un  jour  à  une  espèce  d'oppression. 
Je  connais  un  homme  considérable  ,  et  attaché  au 
parti,  qui  disait  ces  jours  passés  :  Ils  ont  beau  faire, 
le  ]Monitoire  est  un  acte  authentique  en  faveur  de 
la  doctrine  de  M.  Habert,  qui  est  la  nôtre  :  les  coups 
d'autorité  séculière  passeront,  et  cet  acte  ecclésiasti- 
que subsistera  à  jamais.  Vous  voyez  donc,  mon  ré- 
vérend Père,  que  la  cause  de  la  foi  souffrira  infini- 
ment ,  à  moins  qu'on  n'oppose  aux  actes  ecclésiastiques 
faits  pour  l'erreur ,  d'autres  actes  ecclésiastiques  faits 
pour  la  vérité. 

4*^  Le  Roi  m'ordonne  de  me  taire  :  mais  Dieu,  dans 
l'Écriture,  me  commande  de  parler.  Le  dépôt  de  la 
foi  est  confié  solidairement  à  tous  les  Évêques  en  com- 
mun. Ceux  qui  ne  parlent  pas  pour  défendre  la  mai- 
son de  Dieu  sont  nommés  par  le  Saint-Esprit  des  chiens 
muets  {a).  Malheur  à  moi,  disait  un  prophète  (^), 
parce  que  j'ai  gardé  le  silence  ?  Quand  la  puis- 
sance souveraine  imposa  silence  aux  apôtres,  ils  ré- 
pondirent respectueusement  (i)  :  Jugez  vous-mêmes 

[a)  Liai.  Lvi.   lo.  (e)  Isai.  yi.   5.  (?)  Act.  iv.   19,  20. 
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sHl  est  juste  devant  Dieu,  que  nous  vous  obéissions 
plutôt  qu^ à  lui.  Nous  ne  pouvons  point  nous  abste- 
nir de  dire  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu.  Saint 
Paul  enchaîné  disait  (o)  :  Je  suis  captifs  mais  la  pa- 
role de  Dieu  n^ est  point  liée.  Elle  demeure  libre  dans 
ma  bouche.  Nous  ne  sommes  Évêques  que  pour  veiller, 
et  que  pour  crier  contre  ceux  qui  altèrent  le  dépôt. 

5°  Si  le  Roi  croit  que  j'agis  par  passion,  ou  que 
je  me  trompe  sur  la  doctrine,  je  le  supplie  de  me 
nommer  quatre  ou  cinq  Évêques  sincèrement  anti- 
Jansénistes,  pieux,  doux,  modérés,  pacifiques,  mais 
sans  ambition  et  sans  politique  mondaine.  Je  discuterai 
tout  avec  eux  par  écrit  dans  le  plus  grand  secret  : 
ils  en  rendront  compte  à  Sa  Majesté.  Je  ne  ferai  au- 
cune démarche  sans  les  consulter  ;  et  j'ose  assurer 
qu'ils  verront  combien  je  crains  d'aller  trop  loin,  com- 
bien j'aime  la  paix,  et  avec  quelle  sincérité  je  me 
défie  de  mes  faibles  lumières. 

G°  Peut-on  croire  que,  sous  un  Roi  juste,  pieux, 
et  zélé  pour  l'Église,  le  fauteur  de  la  nouveauté  juge  , 
condamne  les  Évêques  défenseurs  de  la  bonne  cause, 
et  que  les  Évêques  qui  la  défendent  modestement 
soient  réduits  au  silence  ?  M.  le  Cardinal  de  Noailles, 
qui  est  si  vif  contre  ceux  qui  sont  ses  confrères  dans 
l'épiscopat ,  et  qui  les  censure  sans  en  avoir  l'auto- 
rité ,  n'a  que  de  l'indulgence  pour  le  P.  Quesnel , 
qu'il  refuse  de  condamner  après  le  Pape ,  et  il  ne 
veut  point  rétracter  la  pernicieuse  approbation  par 
laquelle  il  a  autorisé  le  livre  contagieux  de  ce  chef 
de  secte.  Il  n'a  même  rien  prononcé  de  précis  con- 
tre le   livre  du  P.  Juénin  ,   qui   empoisonne  encore 

(o)   //  Timotli.  H.  9. 
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publiquement  toute  la  jeunesse ,  sous  ses  yeux ,  au 
milieu  de  Paris.  Enfin  il  soutient,  par  un  monitoire, 
M.  Habert,  dont  le  livre  n'est  qu'une  copie  de  Jan- 
sénius ,  avec  un  mot  équivoque  qui  lui  sert  de  mas- 
que, et  dont  il  donne  lui-même  les  plus  scandaleuses 
explications.  M.  Habert  va  donner  au  public  une  jus- 
tification de  son  livre.  Faut-il  que  l'erreur  parle  im- 
punément y   et  que  la  vérité  n'ose  lui  répondre? 

70  Les  docteurs  dépendent  tous  de  M.  le  Cardinal 
de  Noailles  j  les  Évêques  mêmes  le  craignent  ;  ils  sont 
persuadés  que ,  s'il  n'est  pas  à  portée  de  les  servir , 
au  moins  il  peut  facilement  leur  nuire  :  tout  est  en- 
traîné. Cependant  ce  Cardinal  a  des  audiences  réglées  ; 
il  préside  aux  assemblées  du  Clergé  avec  toutes  les 
marques  de  la  confiance  du  Roi.  Combien  la  séduc- 
tion augmentera-t-elle  ,  si  le  public  voit  ce  Cardinal 
écrire  le  dernier,  décider,  condamner  des  Évêques  ré- 
duits au  silence ,  et  si  les  défenseurs  de  la  bonne  cause 
paraissent  confondus  l  Trois  Évêques  ont  le  courage 
de  parler  ,  et  ils  sont  d'abord  accablés.  Qui  est-ce 
qui  osera  désormais  arrêter  le  torrent  de  la  séduction  ? 
Le  Saint-Siège  même  croira  devoir,  par  ménagement 
pour  le  Roi ,  épargner  un  Cardinal  comblé  des  mar- 
ques de  sa  faveur  et  de  sa  confiance.  Le  parti  jan- 
séniste se  prévaudra  de  tous  ces  ménagemens,  et  il 
croîtra  chaque  jour,  comme  il  le  fait  sans  mesure 
depuis  quinze  ans. 

8°  J'avoue  que  le  scandale  sera  grand ,  si  on  voit 
une  guerre  d'écrits  entre  les  Évêques.  Mais  qui  est-ce 
qui  l'a  prévu  ?  qui  est-ce  qui  l'a  craint  ?  qui  est-ce 
qui  a  demandé  avec  instance  qu'on  l'évitât ,  ce  scan- 
dale ?  J'ose  dire  que  c'est  moi.  Il  est  enfin  arrivé  5 
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il  n'est  plus  temps  de  l'éviter.  C'est  M.  le  Cardinal  de 
INoailles  qui  nous  met  dans  la  nécessité  de  ne  laisser 
point  la  vérité  sans  témoignage.  Plus  sa  place  et  sa 
dignité  le  distinguent,  plus  il  est  capital  de  ne  lais- 
ser point  une  si  grande  autorité  à  des  actes  si  con- 
tagieux. Le  scandale  serait  cent  fois  plus  grand  ,  si  nous 
paraissions  tous  condamnés  au  silence,  pendant  qu'il 
écrit  sans  ménagement ,  pour  protéger  la  nouveauté; 

9°  Il  est  vrai  que  la  personne  de  ce  Cardinal  doit 
être  épargnée  autant  qu'on  le  pourra.  Dieu  m'est  té- 
moin que  personne  ne  le  désire  plus  que  moi  :  je 
rejette  avec  horreur  tous  les  traits  par  lesquels  il  se- 
rait facile  de  le  flétrir  sans  ressource  dans  le  public. 
Vous  pouvez  voir,  par  mon  Mandement,  que  je  n'atta- 
que que  le  seul  M.  Habert ,  docteur  particulier,  dont 
M.  le  Cardinal  de  Noailles  ne  serait  nullement  res- 
ponsable, s'il  ne  prenait  pas  de  gaieté  de  cœur  sous  sa 
protection  tous  les  écrivains  favorables  au  parti.  Lors 
même  que  je  parle  des  Évêques  en  général ,  je  fais 
assez  entendre  mon  zèle ,  mon  respect  et  ma  véné- 
ration pour  ce  Cardinal.  Mais  après  tout ,  venons  à 
l'essentiel.  Oserait-on  comparer  la  réputation  de  sa 
personne  avec  la  foi  très-dangereusement  attaquée? 
Faut-il  qu'une  considération  de  famille  et  des  ména- 
gemens  de  cour  prévalent  sur  la  sûreté  de  la  Religion? 

io°  Certains  esprits  souples  et  hardis  obsèdent  et 
poussent  M.  le  Cardinal  de  Noailles.  Ils  lui  font  en- 
tendre que ,  dans  la  situation  où  il  est ,  le  Roi  le  croyant 
prévenu  en  faveur  du  parti ,  il  n'a  presque  plus  rien 
ni  à  ménager  ni  à  perdre.  On  lui  dit  qu'il  peut  en- 
treprendre tous  les  jours ,  et  qu'on  se  lassera  de  faire 
tous  les  jours  des  sorties  sur  lui  ;  que  les  soins  du 
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Roi  pour  le  retenir  sont  secrets  ,  et  que  les  démar- 
ches que  ce  Cardinal  fait  sont  des  actes  solennels  et 
dogmatiques  ;  qu'en  renonçant  à  une  confiance  qu'il 
n'aura  jamais ,  il  évitera  au  moins  le  mépris  du  pu- 
blic ,  et  le  reproche  de  sa  conscience  ;  qu'il  demeu- 
rera avec  toutes  ses  dignités ,  et  plein  de  gloire,  ayant 
résisté  avec  force  au  Roi  même  ,  pour  soutenir  ses 
sentimens.  Plus  on  le  ménagera  pour  éviter  le  scan- 
dale ,  plus  il  se  prévaudra  de  ces  ménagemens  pour 
rendre  le  scandale  même  plus  irrémédiable.  Tous  ces 
ménagemens  ne  serviront  qu'à  lui  faire  oser  ce  qu'il 
n'oserait  jamais,  s'il  sentait  le  Roi  déclaré ,  s'il  n'avait 
plus  aucune  marque  de  sa  confiance ,  et  s'il  voyait 
un  certain  nombre  d'Évêques  appliqués ,  avec  dou- 
ceur et  force  ,  à  soutenir  librement  la  bonne  cause 
contre  lui.  Il  est  certain  qu'il  n'aurait  jamais  fait  tout 
ce  qu'il  vient  de  faire ,  s'il  n'avait  pas  senti  qu'il  pou- 
vait le  faire  impunément.  Le  passé  nous  répond  de 
l'avenir.  Que  ne  fera-t-il  point  encore ,  si  ce  qu'il  a 
fait  réussit  ?  D'un  côté ,  il  promet  un  second  Man- 
dement sur  la  doctrine  ;  de  l'autre ,  il  soutiendra  con- 
tre la  Dénonciation  M.  Habert,  qui  publiera  libre- 
ment ses  défenses.  Espère-t-on  éviter  le  scandale ,  en 
le  laissant  croître  jusqu'au  comble ,  et  en  sacrifiant 
la  foi  à  des  égards  de  cour  ? 

Il»  Je  conclus ,  mon  révérend  Père,  en  me  jetant 
en  esprit  aux  pieds  du  Roi ,  pour  lui  demander  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la  Religion  ,  Ja 
liberté  d'exercer  mon  ministère.  Je  le  supplie  de  souf- 
frir que  je  lui  dise  ces  paroles  :  Je  connais  trop  votre 
sincère  religion,  pour  pouvoir  croire  que  vous  m'avez 
nommé  Archevêque  de  Cambrai ,  à  condition  que  je 
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me  tairais,  quand  il  faudrait  parler  pour  sauver  la 
foi.  Une  si  lâche  infidélité  contre  Dieu  n'est  point  la 
soumission  et  la  reconnaissance  que  vous  avez  atten- 
due de  moi.  Je  serais  indigne  des  grâces  dont  vous 
m'avez  comblé  ,  je  serais  même  le  plus  ingrat  de  tous 
les  hommes ,  si  je  ne  prenais  pas  la  liberté  de  vous 
représenter  ce  que  je  dois  à  l'Église,  et  à  la  protection 
que  vous  devez  à  la  cause  que  nous  soutenons.  J'aime- 
rais mieux  mourir,  que  de  manquer  jamais  à  vous  té- 
moigner ma  soumission  et  mon  zèle;  mais  j'aimerais 
mieux  mourir  de  mille  morts,  que  de  manquer  à  Dieu 
et  à  l'Église.  Voudriez-vous  charger  votre  conscience 
au  jugement  de  Dieu,  de  m'avoir  fait  étouffer  la  voix 
de  la  mienne,  au  grand  péril  de  la  Foi  catholique. 

12**  Je  compte  avec  une  pleine  confiance  sur  la 
piété  du  Roi;  je  compte  qu'il  s'agit,  dans  votre  lettre, 
non  d'une  suppression  pour  toujours,  mais  d'un  sim- 
ple retardement  de  mon  Instruction  pastorale  :  encore 
même  est- il  certain  que  le  retardement  augmentera 
très-dangereusement  le  mal ,  et  qu'en  retardant  le 
dernier  scandale  ,  on  le  rendra  plus  grand.  Mais  n'im- 
porte ,  je  me  soumets  de  bon  cœur  et  de  bonne  foi  ; 
je  ferai ,  pour  tenir  mon  Mandement  secret ,  tous  les 
efforts  que  je  puis  faire.  Mais  je  vous  conjure ,  par 
l'intérêt  de  la  vérité  que  vous  connaissez,  et  que  vous 
devez  soutenir,  de  ne  me  laisser  pas  long-temps  sans 
consolation ,  et  sans  liberté  pour  mon  ministère  le 
plus  essentiel. 

C'est  avec  une  sincère  vénération  que  je  suis,  etc. 

J'oubliais  de  vous  dire,  mon  révérend  Père,  une 
chose  qui  me  paraît  très-importante.  La  lettre  que 
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les  deux  Évêques  ont  écrite  au  Roi  est  devenue  pu- 
blique (i).  Si  celle-ci  passait  par  plusieurs  mains, 
elle  pourrait  avoir  bientôt  le  même  sort.  C'est  ce  qui 
ne  me  paraît  pas  convenable,  et  ce  que  je  vous  supplie 
instamment  d'éviter  avec  les  plus  exactes  précautions. 
Elle  n'est  faite  que  pour  le  Roi  seul,  et  Sa  Majesté 
peu  compter  que  de  ma  part  elle  demeurera  secrète. 
Au  reste,  ce  n'est  nullement  pour  moi,  mais  pour 
M.  le  Cardinal  de  Noailles  que  je  propose  ce  secret  ; 
car  je  n'avance  rien  ici  que  je  ne  sois  prêt  à  soutenir 
à  la  face  de  l'Église  entière.  On  peut  voir ,  par  ce 
ménagement ,  combien  je  suis ,  Dieu  merci,  éloigné 
de  toute  passion  et  de  tout  excès. 

(i)  Voyez  VHist.  de  Fénelon,  liv.  VI,  n.   12. 

214. 
DU  P.  LE  TELLIER  A  FÉNELON. 

Le  Roi  souhaite  que  le  Prélat  suspende  la  publication  de  son  Mandemeilt 
contre  la  Théologie  de  Habert. 

A  Paris,  ce  i5  mai  171 1. 

Après  avoir  entendu  la  lecture  de  votre  lettre  du 
8*  de  ce  mois,  le  Roi  m'ordonne  de  vous  écrire  qu'il 
souhaite  que  vous  suspendiez  la  publication  de  votre 
Mandement  ;  laquelle  pourrait  dans  ces  conjonctures 
faire  un  incident  qui  empêcherait  un  projet  avanta- 
geux pour  la  vérité  et  pour  la  paix.  S'il  réussit , 
comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer ,  vous  en  serez  in- 
formé en  temps  et  lieu.  Personne  n'est  avec  un  respect 
plus  sincère  que  je  le  suis,  etc. 

FIN    DU    TOME    SECOND. 
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quelques  affaires  de  famille.  i6 

8.  A  la  Marquise  de  Laval.  Il  l'engage  à  accepter  une  place  de 
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valier de  Fénelon  ,  son  frère  ,  à  l'égard  de  la  Marquise.  3o 

16.  A  la  Marquise  de  Laval.  Il  désire  qu'elle  termine  promptement 
ses  affaires  ,  et  qu'elle  fasse  élever  son  fils  avec  un  do  ses  neveux.     3i 

ï'].  A  la  Marquise  de  Laval.  Il  désire  qu'on  règle  au  plutôt  les  af- 
faires de  son  prieuré  de  Carenac.  33 

38.  A  la  Marquise  de  Laval.  Il  fait  à  la  Marquise  les  offres  les  plus 
généreuses  ,  au  milieu  des  embarras  extrêmes  où  il  se  trouve.         35 
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Giiyon   en  aucun  lieu.  4° 

24 ■  A  la  Marquise  de  Laval.  Sur  la  même  affaire  de  son  frère  de 
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gère les  motifs  qu'il  peut  alléguer  en  sollicitant  une  faveur.  44 

26.  A  la  Marquise  de  Laval.  Sur  la  même  affaire  de  M.  de  Sala- 
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conduire  à  l'armée.  6a 
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officiers  ,  et  l'engage  à  continuer.  1 16 

74-  -^M  Marquis  de  Fénelon.  Il  lui  recommande  un  neveu  de  l'Évê- 
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Ç)\.  A  l'abbè  de  Sulii^nac.  Il  l'engage  à  venir  à  Cambrai  pendant 
les  vacances  ,  et  lui  doime  des  conseils  sur  ses  études  de  pliilo- 
sophie.  1^7 

95.  Au  Marquis  de  Fènelon.  Il  lui  donne  des  conseils  sur  sa  conduite.    i/(3 

96.  Au  Marquis  de  Fènelon.  Ne  point  manquer  les  actions  impor- 
tantes,  ni  s'exposer  mal  à  propos  à  l'armée.  i-Oo 
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P.  Malebranche,  contre  le  traité  de  la  Comudssance  de  soi-même. 
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alors  l'Evèque  de  La  Rochelle. 

146.  yt  M.  de  Sacj-,  Son  admiration  sincère  pour  les  talcns  de 
Bossuet.  523 

l47-  A  lElecieur  de  Cologne.  Il  approuve  la  conduite  de  l'Elec- 
teur envers  l'abbé  Denys  ,  théologal  fie  Liège.  527 

148.  Du  Cardinal  de  Bouillon  à  Fénelon.  11  félicite  l'Archevêque 
d'un  noble  procédé  envers  l'Évèqiie  de  Saint-Omer.  o3o 

149.  Au  P.  Lami.  Il  annonce  à  ce  religieux  la  réfutation  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  Justification  du  silence  respectueux,  et  établit 
en  peu  de  mots  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  les  textes  dog- 
matiques. 532 
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*  i5o.  yhi  P.  Lami.  Sur  quelques  passages  de  saint   Augustin  dont 

les  novateurs  abusaient;  sur  Xinstruction  pastorale  de  Fé- 
nelon  contre  la  Justification  du  silence  respectueux  ,  et  sur  les 
peines  intéi-ieures  du  P.  Lami  par  rapport  à  la  prédestination. 
■*  i^i.  A  M.  de  JSesinond ,  Éwêque  de  Baj'eux.  Féuelon  se  justifie 
de  la  manière  dont  il  a  excusé  les  dix-neuf  Évêques^qui  avaient 
écrit  au  Pape  en  i66j  en  faveur  du  silence  respectueux. 
i5a.^  M.  Roujault.  Il  lui  témoigne  ses  regrets  sur  son  change- 
ment de  province,  et  lui  offre  ses  services.  534 

*  l53.  De  lahhé  de  Lufigeron  à  l'abbé  Chalniette.  {Fragment.  )  Ob- 

servations sur  la   censure  du  P.  Quesncl  que  préparait  alors 
l'Évêque  de  La  Rochelle. 

*  iS/f.  j4u  p.  Lami.  Ses  inquiétudes  sur  la  santé  de  ce  religieu.x. 

*  i55.  j4u  p.  Lami.  Siu"  le  même  sujet. 

i5G.  Du  Cardinal  de  Bouillon  à  Fénelon.  11  souhaite  conférer 
avec  l'Archevêque  sur  un  sujet  important,  et  lui  rappelle  une 
conversation  remarquable  qu'il  avait  eue  autrefois   avec  lui.   535 

l5^.  A  M.  de  Chamillard  j  ministre  de  la  guerre.  Il  lui  rend 
compte  des  blés  qu"il  peut  avoir  à  sa  disposition  pour  les  ar- 
mées ,  et  lui  fait  les  offres  les  plus  généreuses.  539 

i58.  A  l'abbé  de  Salians.  Il  consent  à  rnmplimpnter  le  Duc  de 
JVoailles  sur  la  mort  du  Maréchal  son  père  5  mais  il  ne  croit 
pas  pouvoir  écrire  au  Cardinal.  543 

i5g.  Au  P.  Lami.  Ne  pas  croire  aisément  aux  opérations  mira- 
culeuses et  extraordinaires.  Explication  d'un  Mandement  de 
Fénelon ,  auquel  ses  ennemis  donnaient  de  malignes  inter- 
prétations. 545 

160.  Au  P.  Lami.  Il  l'exhorte  à  l'abandon  dans  ses  souffrances, 
lui  parle  de  son  Lnstruction  pastorale  contre  la  Justification 

du  silence  respectueux.  ^49 

161.  A  l'abbé  de  Salians.  Le  Prélat  ne  croit  pas  pouvoir  parvenir  à 
une  réunion  solide  avec  le  Cardinal  de  Koailles,  avant]  d'avoir 
obtenu  des  explications  positives  sur  les  questions  alors  agitées.  55i 

*  162.  Au  P.  Lami.  Il  justifie  le  plan  et  la  méthode  de  son  Instruc- 

tion pastorale  contre  le  silence  respectueux. 
i63.  Au  P.  ***.    Il   accepte  avec   plaisir  une  proposition  que  la 
Reine  d'Angleterre  lui  avait  fait   communiquer  pour   1  édu- 
cation d'une  jeune  Anglaise.  553 

*  16^  Du  P.  Daubenton  ,  Jésuite  ^  au  P.  de  P'itry  ,  son  confrl-re  à 

Cambrai.  Sur  la  traduction  latine  de  la  seconde  lettre  de 
Fénelon  à  l'Évêque  de  Saint-Pons ,  et  sur  les  reproches  que 
les  Ultramontains  faisaient  à  cet  écrit;  condamnation  de  di- 
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v<M*s  ouvrages  infectés   des  oireui-s  tlu  U'mps  ;  affaire  dc«  o<j- 
réini)nii's  rhinoisos. 

165.  A  .17.***  Jl  souhaite  régler  au  plutôt  ce  qu'il  doit  donner  de 

blé  au  Roi.  555 

166.  A  iabbè  de  Langeron.  Craiules  de  Fénelon  sur  le  sort  de  la 
ville  de  Cambrai  ;  ses  vœux  pour  la  paix.  Sur  une  lettre  que 
rîîvèque  de  Chartres  lui  a  éerite  au  sujet  du  silence  j-cspco- 
tucux.  If), 

ifi-.  A  l'ahhè  de  Langeron.  Sur  un  ouvraf^o  récemment  publié  , 

touchant  la  contemplation  :  vœux  pour  la  paix.  558 

iG8.  De  L\ihbè  Atantannià  Fénelon.  Il  prie  le  Prélat  de  lui  envoyer 
un  Mémoire  important ,  ainsi  que  ses  ouvrages  sur  les  con- 
troverses du  temps  ,  et  l'assure  de  l'estime  dont  il  jouit  à 
Rome  comme  en  France.  56o 

169.  Du  Cardinal  de  Bouillon  à  Fènclon.  Il  lui  fait  part  d'un  adou- 
cissement que  le  Roi  vient  d'apporter  à  sa  disgrâce.  5()2 

170.  Amadiinie  Roujault.  Il  demande  une  place  pour  un  de  ses  amis.   565 

171.  ./  madame  Roujault.  Remercimcns  à  cette  dame  pour  la  fa- 
veur qu'elle  a  obtenue  à  un  ami  du  Prélat.  Situation  déplo- 
rable de  la  Flandre.  5G6 

17a.  A  madame   Roujault.    Recommandations   pour  le  Chevalier 

d'Aubclerre.  567 

173  yiu  P.  Lami.  Ses  inquiétudes  sur  la  santé  de  ce  Père.  Etat 
déplorable  où  la  guerre  réduit  Cambrai  et  ses  environs. 

174-  De  M.***  à  Fénelon  ,  de  la  part  de  l'Electeur  de  Cologne. 
L'Electeur  désire  avoir  des  renscigncmens  sur  un  ecclésias- 
tique qu'il  songeait  de  faire  Grand-Vicaire  de  Liège. 

173  De  rabbé  Alanumni  à  Fénelon.  Estime  et  aflection  de  Clé- 
ment XI  pour  l'Archevêque  de  Cambrai;  modération  du  Sou- 
verain-Pontife sur  l'article  de  l'infaillibilité.  568 

176.  A  M.  de  Bcauvau ,  Evêque  de  Tournai.  Sur  une  thèse,  sou- 
tenue à  Lille ,  qui  renfermait  des  piopositions  rcpréhensi- 
bles  ,  tant  sur  les  matières  de  la  gràee  ,  que  sur  la  contri- 
tion requise  dans  le  sacrement  de  Pénitence. 

177.  yiu  P  Le  Tellier ,  Jésuite.  Fragmcns  d'un  Mémoire  sur  les  af- 
faires du  Jansénisme,  et  sur  quelques  autres  affaires  du  temps. 

—  I.  Il   est  à  souhaiter  que   la  prochaine  assemblée  du  clergé 

s'occupe  uniquement  d'affaires  temporelles,  et  nullement  de 
matières  dogmatiques.  ^71 

—  II.  Combien  il  est  à  souhaiter  que  le  Pape  et  le  Roi  réunis- 

sent au  plutôt  leurs  efforts  pour  abattre  le  Jansénisme.  Me- 
sures k  prendre  pour  cela.  57'5 


G36  TABLE. 

III.  Fénelon  ne  tlûsire  point  revenir  à  la  cour;  ses  véritables 

scntimens  sur  le  livre  des  Maximes  ;  son  but  en   composant 

le  Tèlèinaque.  5 79 

IV.  Sur  le  choix  de  l'Évéque  de  Porphyre  pour  Grand-Vicaire 

de  Liège.  583 

V.  Surcnielques  écrits  que  Fénelou  songeait  à  envoyer  à  Rome.  5b4 

VI.  Sur  quelques  propositions  de  morale  relâchée  ,  enseignées 

par  un  Jésuite  professeur  au  séminaire  de  Tournai.  585 

I  n^.Au  P.  Oudrj-,  Jésuite.  Il  le  remercie  dun  s<;rvice  rendu  à  un  ami.   58G 
1^9.  ji  madame  Roitjault.    Témoignages  d'estime  et  d'amitié.  687 

180.  A  M.  de  Sacy.  Sur  l'ouvrage  de  la  Marquise  de  Lambert  , 
intitulé  :  Aifis  dune  mère  à  sonjtls.  588 

181.  De  la  Marquise  de   Lambert  à   Fénelon.    Remerehnens   au 
Prélat  pour  les  éloges  qu'il  a  donnés  au  livre  de  la  Marquise.  Sgo 

iSa.  A  la  Marquise  de  Lambert.    Il   désire  que   cette  dame  lui 

communique  sou  ouvrage  intitulé  :  Avis  d'une  mère  à  sajille.   591 

i83.  De  la  Marquise  de  Lambert  à  Fénelon.  Sur  les  éloges  don- 
nés par  le  Prélat  au  livre  de  la  Marquise.  Sga 

184.  Au  P.  Lami.  État  déplorable  de  la  ville  et  du   diocèse  de 

Cambrai ,  par  suite  de  la  guerre.  aQj 

'  l85.  De  M.  Bussi ,  Nonce  de  Cologne  ,  à  Fénelon.  Il  demande  au 
Prélat  des  renseignemeus  sur  un  ecclésiastique  soupçonna 
de  Jansénisme. 

*  1^6.  De  l'abbé  de  Langeron  À  l'abbé  Chalmette.  Eloge  de  YListruc- 

tion  pastorale  que  l'Évèque  de  La  Rochelle  préparait  contre 
les  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel. 

*  187.  De  l'abbé  Alamanni  à  Fénelon.  Sur  une  commission  que  le 

Prélat  avait  donnée  à  cet  abbé  pour  la  Pénitencerie ,  et  sur 
un  Mémoire  important  qu'il  espérait  recevoir  bientôt.  Pro- 
grès du  Jansénisme  en  Italie. 

*  188.  De  l'abbé  de  Langeron  à  l'abbé  Chalmette.  Observation   sur 

l'instruction  pastorale  que  l'Évèque  de  La  Rochelle  prépa- 
rait contre  le  P.   Quesnel. 
18g.  Du  Cardinal  de   Bouillon  à  Fénelon.   Il    envoie    au   Prélat 

quelques  pièces  relatives  à  sa  disgrâce.  394 

190.  A  madame  Jioujault.  Il  demande  à  cette  dame  sa  protection 
poiu-  un  de  ses  amis.  597 

191.  Du  Cai-dinal  de  Bouillon  à  Fénelon.  Il  envoie  au  Prélat  plu- 
sieurs pièces  importantes  sur  sa  disgrâce.  598 

*   192.  Du  P.  Daubenton.  Histoire  et  procès  du  sieur  Maille,  agent 

du  parti  à  Rome  ;  nouvelles  sur  quelques  affaires  du  temps. 

193.  Au  P.  Lami.   Sur  la  mort  de  l'abbé  de  Langeron,  et  sur  la 
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faible  santé  »lu  P.  Lanii.  Projet  de  travail  sur  la  «loctrinc  de 
saint  Augustin.  Co/j 

i<j4-  D'^^  Jii'ètjues  (le  Luçon  et  (fe  Lu  lïochelle  au  Piipe  Clément  XI. 
Ils  envoient  à  Sa  Sainteté  un  exemplaire  tic  leur  Instruction 
pastorale  contre  h-  Nouveau  Testament  du  P.  Quesnel. 

ly.").  ./.  M.*** .  Intaillibilifé  de  rF.i,'lise  sur  les  textes  dogmatiques. 
Difii'ience  entre  le  système  des  'J  homisles  et  eelui  de  Janscnius. 

lyfi.  Au  Cardinal  Gabrielli.  Le  Prélat  souhaite  de  renouer  leur 
ancienne  correspondance ,  et  représente  au  Cardinal  les  sub- 
terfuges du  parti  ,  pour  éluder  les  constitutions  apostoliques. 

197.  A  madame  RoujauU.  Témoignages  d'attachement  pour  elle  t;t 

pour  sa  l'amille.  GoG 

i(j8.  Du  P.  Land  à  Fi'nchn.  Etat  de  la  santé  <lc  ce  veligieux;  il 
presse  Fénelcvu  de  pujjlier  son  ouvrage  sur  saint  Augustin  ; 
nouvel  éerit  de  M.  de  Bissy  ,  Evêque  de  TNIeaux. 

199.  De  M.  de  Pissj\.  J'U'c<jue  de  Meaux,  au  P.  Land.  11  explique  tm 
passage  de  sou  Ordonnance  contre  la  Théologie  du  P.  J .  J  uéiiin. 

200.  De  M.  de  Bissj- ,  Evùque  de  Meaux  à  Fènclon.  Il  désire 
connaître  l'opinion  de  1  Archevêque  de  Cambrai  sur  sa  der- 
nière Instruction  pastorale. 

201.  A  M.*"*.  Sur  la  mort  de  l'abbé  de  Langeron ,  et  sur  une 
rolic;icusc  sortie  de  son  c-ouvenl  pour  cause  d'infirmité.  Dé- 
nonciation de  la  Théologie  de  Habert  ;  dangers  de  cette 
Théologie  ;  artifices  et  subterfuges  du  parti  janséniste. 

2oa.  De  ilii'ècjue  de  Meaux  à  Fénelon.  Il  désire  avoir  une  copie 
entière  de  la  lettre  de  rÉvêque  de  Tournai  à  Innocent  XI  , 
citée  dans  la  IP  Lettre  de  lénelon  au  P.   Quesncl. 

2()3. /?«  /'■  Lallcmant  J  Jésuite ^  à  Fénelon.  Sur  la  Dénoneiatinn 
de  la  Tliéoloi^ie  de  Hab(!rt ,  et  sur  le  Moniloire  lancé  à  cette 
occasion  par  le  Cardinal  de  IVoaiHes. 

204.  Du  P.  Lallemant ,  Jésuite ,  à  Fénelon.  Il  exiiorte  le  Prélat 
à  publier  au  plutôt  une  Lettre  pastoiale  conlie  la  Théologie 
de  Hab<;rt. 

205.  Au  P.  Le  Tellier.  Sur  la  Dénonciation  de  lu  Théologie  de 
Habert,  et  le  Mandement  (jue  le  Canlinal  de  Noaillcs  pré- 
parait pour  la  défense  de  cette  Théologie. 

206.  Dn  /'.  Lallemant  il  Fénelon.  Affaires  de  Tournai;  caractère  de 
l'Evèque  de  Soissons  jeO'etdu  Monitoire  lancé  par  rArclicvê- 
que  de  Paris  ;  affaire  des  Evêques  de  Lnron  et  de  La  Rochelle. 

2nj.  Des  Ei'équcs  de  Luçon  et  de  La  Rochelle  à  Louis  XI F.  Ils 
se  plaignent  de  la  conduite  du  Cardinal  de  Noailles  envers 
leurs  neveux  ,  et  le  représentent  comme  im  fauteur  des  nou- 
velles <loctrines. 
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*  ao8.  Du  P.  Le  Tellier  à  VÉi'êqne  de  La  RocJielle.W  approuve  la 

lettre  que  les  Évèques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle  ont  écrit*; 
au  Roi. 

*  aog.  Du  P.  Le  Te  Hier  à  Fênelon.  Il  lexhorte  à  publier  au  plutôt 

uu  Mandement  contre  la  Tlu-ologie  de  Habcrt. 

*  aie.  Du  P.  Lallemanl  à  Fénelon.  Il  propose  au  Piclat  un  précepteur 

pour  le  jeune  Prince  de  Holstein.  Affaire  des  deux  Evèques. 

*  ail.  Du  P.  Le  Tellier  à  Fénelon.  Le  Roi  désire  que  le  Prélat  sus- 

pende la  publication  de  son  Mandement  contre  la  Théologie 
de  Habert, 
21  a.  Au  P.  Le  Tellier.  Le  Prélat  demande  avec  instance  au  Roi 
la  permission  du  publier  son  Mandement  contre  la  Théologie 
de  Habcrt.  607 

*  ai3.  Des  Fi'ècjues  de  Luçon  et  de  La  Rochelle^  à  Fénelon.  Ils  jus- 

tifient leur  lettie  au  Roi,  et  le  prient  de  les  appuyer  auprès  de 
Sa  Majesté. 
ai4-  Du  P.  Le  Tellier  u  Fénelon.  Le  Roi  souhaite  que  le  Prélat 
suspende  la  publication  de  son  Mandement  contre  la  Théo- 
logie de  Habert.  61 4 

*  ai5.  Du  P.  Lallemant  à  Fénelon.  Sur  Y  Ordonnance  du  Cardinal 

de  INoailles  contre  les  Evèques  de  Luçnn  pt  de  La  Rochelle  5 
disgi'âce  du  Cardinal. 

*  a  16.  Au  P.  Le   Tellier.  Dangers  des  ménagemeus  et  de^  fausses 

paix  avec  les  Jansénistes. 

*  ■ix'j.  Au  P.  Le  Tellier.  Nécessité  de  proscrire  la  doctrine  de  Ha- 

bert sur  la  grâce. 

*  a  18.  Des  Éx'èques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle  à  Louis  XI f.    Ils 

se  plaignent  de  \  Ordonnance  du  Cardinal  de  Koailles  contre 
leur  Instruction  pastorale. 

*  21g.  De  VÉx'èque  de  La  Rochelle  au  P.  Le  Tellier.  Il  déclare  quil 

n'a  eu  aucune  part ,  non  plus  que  TÉvêque  de  Luçon  ,  à  la  pu- 
blication de  leur  lettre  au  Roi;  il  ne  croit  pas  quil  soit  convena- 
ble d'écrire  au  Cardinal  de  ISoailles  une  lettre  de  satisfaction. 

*  220.  Du  P.  Daubenton  à  Fénelon.  Sur  les  deux  Lettres  de  Féne- 

lon au  P.  Quesncl ,  et  sur  la  paix  de  Clément  IX.  Affaire  du 
sieur  Maille ,  agent  du  parti  à  Rome.  Bulle  demandée  par 
Louis  XIV"  contre  l'Évèque  de  Samt-Pons.  Affaire  des  céré- 
monies chinoises. 

*  221.  Du  Cardinal  Gahrielli  à  Fénelon.  Il  assure  le  Prélat  de   la 

continuation  de  son  amitié  ,  et  le  prie  de  continuer  à  1  in- 
struire de  l'état  du  Jansénisme  en  Hollande  et  en  France. 
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